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SOCRATE CHRESTIEN

Le SocRATE CHRESTIEN fut publié pour lu promièrp fois à Paris, en

1052, deux ans avnnt la mort de Balzac, par les soins de (lonrart,

fjui en surveilla l'impression, et eut encore la galanterie d'envoyer à

Tiinteiir un exemplaire du livre richement relié.

Balzac lui écrit à ce sujet :

« le ne sçaurois vous remercier à mon gré du magnifique présent

« que Monsieur Foucher m'a apporté de vostre part. Pleust à Dieu que

« mon Socrate fust digne de vos dorures, et qu'il meritast de porter

« la robbe triomphale que vous luy avez donnée! Mais j'ay giand' peur

« que la bonté du dedans ne respoudra pas à la beauté du dehors;

« et que quelque Poëte dira que ce meslange d'or et de pourpre, qui

« resjouït si agieablement les yeux, est véritablement vne Aurore

,

« mais qu'elle n'annonce pas le Soleil. Quoy qu'il en soit, mon tres-

« cher Monsieur, m(tn Sncrnte vous a bien de l'oljligation de l'avoir

« si bien paré, et au pis aller, il faudra qu'il se contente de la defi-

« nition de ce mauvais orateur, richement et superbement vestu : Viv

« in ngendis causis bene vestitus*. »

Le Socrate chrestien se compose de douze discours sur différents

sujets
, qui tous néanmoins se rapportent à la Religion. Entre ces

Lellres: à Conrarl, livre 111, lettre \xii.

Il a



6 ŒUVRES DE BALZAC.

discours, la plupart fort reinarquablos par l'élévation soutenue de la

pensée et de l'expression, il faut distinguer celui qui a pour titre :

Considérations svp. qvelqves paroles des Annales de Tacite. On ne

saurait assez admirer l'éloquence, la grandeur, le tour vigoureux et

original de ce morceau. La langue française, avant Balzac, n'offre

rien de comparable, et, après lui, rien de supérieur à ces pages,

malheureusement trop courtes.
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AVAiM'-PROPOS.

Le cliaiigeiiient de la tace de la Cour ne m'a point changé la \n-

lonté. Quoy que les choses paroissent autres qu'elles n'tstoient, vous

estes à mes yeux le mesme que vous estiez. Ce n'estoit pas vostre for-

tune qui m'attiroit à vous, et par conséquent je cherche encore vostre

personne; En quelque heu qu'elle se soit retirée, elle y a porté Tohjel

de mon affection et de mon estime. La vertu et le bon esprit ne sont

point des pièces de la Faveur : Ce ne sont point des biens qui se puis-

sent perdre : On les conserve quand tout est perdu : Ils ont siiivy en

exil les Grands Personnages, et leur ont tenu compagnie dans la pri-

son. Puis que ces fondemens de nostre société subsistent, il me sem-

ble, Monseigneur, que nostre commerce ne doit pas cesser; Il est vra\

que j'appréhende qu'il sera plus difficile qu'il n'eust esté en vue sai-

son plus calme. Le Desordre commence de tous costez, et les Papiers

que je croyois vous envoyer à Paris, par vue voye asseurée, je les re-

commande au Hazard, pour vous les rendre je ne sçay oij.

Si j'eusse esté en estât de vous aller faire ma cour, quand v(iu>

estiez en Guyenne avec leurs Majestez, vous auriez esté Parrain de mon

Livre , et il porteroit le nom que vous hiy auriez donné. A dire le

vray, j'ay peur que celuy de Socrate suit trop illustre pour luy. Ce

que je respondray à ceux qui me chicaneront là-dessus, c'est que ccll»'

imposition de nom n'a pas esté de mon choix. (Juelques-vns ImiiI

II 1
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voulu ainsi, <'t je n'ay pas pit les coiihvdire. Ou vous a dit ma mau-

vaise honte et le peu de force que j'ay contre mes Amis : Ils mOiit

lemonstré qu'il y avoit eu plusieurs Socrates; que le second n'offensa

point le premier de prendre son nom ; que tous les Socrates n'avoient

pas esté si honncstes gens que Socrate le Philosophe. Témoin Socratc

niistorien, qui fut suspect d'Ileresie; peu estimé d'ailleurs pour son

stile, par Photius, Patriarche de Constantinople, et qui peut-estrc ne

parloit pas mieux Grec que mon Socrate parle François.

On m'a fait souvenir de plus qu'en Italie, lors que j'y estois, les

lieaux noms estoient à tres-bon marché. En ce pays-là, fay veu Han-

uibal et Scipion estaffiers d'vn mesme Maistre : Il y avoit des Pom-

pées et des Césars qui servoient à l'Escurie et à la Cuisine. Mais pour

m'approcher de plus prés de la profession des Lettres et de la matière

présente, n'y a-t"il pas eu, au Royaume de Naples, vn Grammairien

luristonsulte qui s'est fait appeller Alexander ab Alexandbo? Et se

peut-il rien imaginer de plus magnifique et de plus superbe, que

d'estre deux fois Alexandre; que d'avoir Alexandre pour son Nom
et de l'avoir encore pour sa Seigneurie? La vanité estrangere me

fourniroit nombre de pareilles pièces, si je m'en voulois servir. Mais

i'ay dequoy défendre mon Tiltre par d'autres Tiltres , sans sortir de

ce Royaume.

Monsieur du Fay-l'Hospital
,
qui fut Chanceher de Navarre, com-

posa vn LiM'e sur Testât des affaires de France, et souffrit qu'il fust

imprimé sous le Tiltre d'ExcELLEXT discovrs. Monsieur du Vair, quel-

(|ue temps après, fit vn .tutre Livre où il introduisoit Orphée et Mu-

ée, (|ui discouroient ensemble des mesmes affaires. Ce n'estoit pas

niespriser son Livre que de luy donner de l'Excellence, ou de per-

mettre qu'on luy en donnast. Ce n'estoit pas non plus avoir mau-
\aise opinion de ses paroles que de les juger dignes de deux per-

sonnes divinement inspirées. Les Prophètes sont quelque chose de

plus que les Philosophes : Et puis qu'Orphée et Musée ont desja parlé

François, Socrate peut bien, à son tour, se faire entendre en la mesme
Langue.

Qu'on donne donc à mon Livre le nom de Socrate, ou plustost au

Livre d'vn Honmie duquel je ne suis que le (Copiste dans la pluspart

des choses que vous lirez. H ne faut rien vous cacher : Il me fasche-

roit (Festre pris pour vn autre, quelque honneur que je receusse de
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Cette luesprisc. N';ispirarit poiiil à la <^Univ de la Sagcs.sr, je ne nu-

veux point piTvaloii' irvii Equivoque qui Jiio fci'oit estimer plus }»re.-

soniptueux et non pas plus sage. Tout ce que je pense avoir de l)oii,

c'est que j'estime en autruy la vertu que je n'ay pas. le suis du nom-

hre des Meschans; mais je suis du party des Gens de bien. Cela estant

(lit, mon Eloge est fait : Passons à celuy de rilomme qui n'est pas

UKty, mais qui estant mon l)oct(^ur et mon Aniy, a voulu que je jus-

liliasse sa modestie et la mieime, en rendant raison du nom que mes

autres Amis ont donné à nostre Livre.

(!e nouveau vSoerate a des qualitez qui luy sont eommunes avec

rAncien; Il en a qui luy sont propres et particulières. Aussi bicm (pie

l'autre, il regarde le Monde de haut en bas et mesprise les choses hu-

maines. Mais la teste ne luy tourne point pour s'estre eslevé au-des-

sus du Monde, et il se compte le premier au nombre des choses qu'il

mespiise. Il ne parle pas tousjours tout de bon, et presque jamais en

termes affirmatifs. Parce quil se défie de son propre sens, il n'as*

seure rien de ce qu'il dit; Mais parce qu'il a soumis son esprit à l'o-

Iteïssance de la Foy, il ne doute de rien de ce que l'Eglise luy a dicté,

Mesme en enseignant, il fait profession d'ignorance ' Mais au Ie nk

sçAY RIEN du Philosophe d'Athènes, il adjouste le Ie sçay Iesvs-Christ

CRvciFiÉ de l'Apostre des Gentils, et il croit que sçavoir cela c'est sça-

voir tout.

Que sert-il de le dissimuler? le suis bien aise qu'il ne vous ait pas

desplù en ses premiers Entretiens» et que vous approuviez sa façon

d'instiuire sans dogmatiser. Cette bonne nouvelle, qu'on m'a mandée

de Paris, remplit de gloire tout mon Désert, et me donne de la force

en me donnant du courage. Il faut que je vous le die encore vne fois :

C'est mon estime^ c'est mon inclination qui m'attache àvoUs. Etpar*

tant* comme je croirois m'estre esgalé du bon chemin, si je m'estois

esloigné de vos sentimens^ je vous advouë que je m'aime plus que je ne

faisois, depuis (|ue j'apprens que je fais des choses que vous aimez*

Cette adresse , avec laquelle on entre finement dans l'Ame , sans

y donner l'alaiine par des Argununs en forme, n'(>st pas, connue

vous sçavez, vne invention de ce Siècle : Elle a esté prati(|uée par

nos chers Amis de l'antiquité. Ils n'espouvantoient pas ceux (|u'ils

vouloient prendre. Ils sçavoient rire vtilement. Ils sçavoient apprivoi-

H'r la plus farouche Philosophie : Celle-là mesme qui outrage la Na-
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lurc chiiis le Portique du Zeiiun, chatouille l'Esprit tlaiis les Livres de

Seneque. En semblables lieux, TEsclatant et l'Agréable ne sont pas

incompatibles avec le Solide et le Salutaire. Dans vne mesme viande;

le plaisir du goust se peut trouver avec la bonté de la nourriture.

Mais souvenez-vous pourtant que je plaide la cause de Senequ(' , et

non pas celle de Lucien. Il y a vne certaine gayeté de stile esloignée

en égale distance de la bouffonnerie et de la tristesse. Tous les excez

mesmes ne sont pas également dangereux. Les passions eschauffées

ne produisent-elles pas des fautes heureuses, voire des actions heroï-

(jues, qui sont des courses que fait TAme bien loin au delà des De-

voirs communs?

D'ailleurs, l'Abondance ne sçauroit estre pure ny choisie par tout :

Les herbes naissent parmy les bleds, et les bouillons jettent de l'es-

cume. La variété non plus n'a pas tant d'ordre que d'agrément. Et

c'est peut-estre cette multitude de Vices aimables, que Quintilien

reproche à Seneque. Mais il me semble qui^ Quintilien est en cela tro[)

vcvere, et qu'il prend les choses trop à la rigueur. Il fait trop le

Maistre d'eschole et le reformateur de son Siècle. Quel mal yavoil-il,

je vous prie, de vouloir guérir avec des remèdes délicieux? Estoit-ce

vn vice de se servir de la volupté pour persuader la Vertu? Au pis

aller c'estoit vser des charmes à bonne lin. C'estoit employer la dé-

bauche du stile à corriger les défauts des mœurs.

Avant ({ue Seneque et que Plutarque fussent au Monde, cette façon

estoit en usage dans la plus sage Republique ([ui fust jamais. Ainsi

ta^choient-ils de gagner des Ames, pai"ce qu'ils sçavoient bien qu'elles

ne veulent pas estre forcées
;
parce qu'ils connoissbient la noblesse

de leur naturel, (pii est impatient du joug et de la contrainte, qui a

horreur do la raison toute crue et du genre })urenient dogmatique.

QueUiues prudens et sages (ju'ils fussent, ils prenoient des masques et

des habilb'mens de Théâtre, et n'en estoient pas moins sages ny moins '

prudens. Ils se déguisoient en Poètes Comiques et Satyri(|ues. Les

Sénateurs Romains ont paru de cette sorte. (|uaiul ils ont voulu in-

struire ie Monde, lis se sont despoïiillez de leur Robe longue, pour

se vcstir d'vne (liniarre estrangere. Ils ont inventé vn certain largon

(dont il nous reste ([uelqnes débris) demi-Grec et demi-Latin, moitié

en prose et moitié en vers. Et avec ce largon, qui semocque de l'vni-

formité du stile et des prece}tte8 de l'Arl, ils ont débité toute la Sa-
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gesse divine et humaine : Us ont composé des Ouvrages que les Mais-

tres de TArt ont admirez comme ]VI<u'veilleu\, bien qu'ils ne les ayent

pas approuvez comme Réguliers.

beaux Esprits qui laites des Livres et qui jugez des Livres qu'on

fait, que vous connoissez peu le mérite de cette façon d'escrire ! Ou'vne

si noble et si délicate Manière me degouste de vostre vulgaire cl de

vostre insipide Sérieux! Qu'clb^ nir l'ait haïr cette immobile gravité

dans laquelle vous vous roidissez toujours, comme si vous aviez l'ait

vœu de ne la quitter jamais ! Les mesmes Beautez et les mesmes Fi-

gures ennuyent. Les douceurs fades font mal au cœur; Et j'aime bien

mieux vn grain de sel de nos amis de l'Antiquité, vn morceau de leurs

ragousts, que vos rivières de lait et de miel, que vos montagnes de

cassonnade et toutes vos citroiiilles confites.

Pardonnez ce petit emportement à vn homme qui se venge, après

avoir esté obligé par vne puissance supérieure à lire vn gros volume

de Panégyriques Italiens. Le souvenir de cette violence qui me fut

faite excite de temps en temps mon chagrin contre les Panégyriques :

Et pour ne rien dire de pis de ceux-cy, il est certain qu'ils me don-

nèrent beaucoup plus de peine que celuy de Pline ne m'avoit autre-

fois donné de plaisir.

Toutes les paroles neantmoins en estoient de soye, et telles que la

Reyne Parisatis les demandoit pour les oreilles des Roys. Ce n'es-

toient que fleurs et que parfums, et encore des fleurs sans espines et des

parfums épurez, tant le Panégyriste avoit eu soin de choisir ses flat-

teries et d'en ester la he et le marc. Quoy davantage'? l'Art observé

jusqu'à la superstition, ne souffroit pas à l'Esprit le moindre mouve-

ment de liberté. Vne clarté au reste, vne netteté incomparable, ou

certes qui ne peut estre comparée qu'à la sérénité de ces beaux jours,

quand il n'y a pas vn nuage dans le Ciel, ny vne haleine de vent sur

la Terre.

Le Calme pourtant qui languissoit dans tous les endroits du gros

Volume me faisoit languir avec luy, et me tenoit en cet estât incom-

mode où l'on ne peut veiller ny dormir, où l'on ne fait que s'estendre

et que baailler. Quoy que les Panégyriques fussent oloquens, jamais

Lecture ne me dura plus que celle-là ; le ne me repentis jamais da-

vantage que de m'y estre embarqué par complaisance : Vne si conti-

nuelle Bonace me sembla plus importime que la Tempeste.
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Louer tousjours , admirer tousjours , et employer à cela des pé-

riodes (rviie lieuë de long et des exclamations qui vont jusqu'au Ciel,

cela fait despit à ceux mesmes que Ton loue et que Ton admire. Le>

Victorieux s'en sont plains au milieu de leurs Triomphes. Et je sça\

de bonne part que le feu Roy se regardant vn jour au miroir, e>tonn(''

du grand nombre de ses cheveux gris, en accusa les Complimenteur^

de son Royaume et leurs longues Périodes. Il dit à celuy de qui je le

sçav ces paroles remarquables : « Tay opinion que ce sont les Haran-

« gués qu'on m'a faites depuis mon avènement à la Couronne, et par-

« ticulierement celles de Monsieur le
*** qui m'ont blanchy la te<te

« de si bonne heure. »

V'oila vn estrange effet des Harangues et vn Harangueur bien malheu-

reux, après s'estre distillé l'esprit et avoir épuisé le genre démonstratif

à louer le Roy ! Dieu nous garde d'estre cause de la mauvaise humeur

des bons Princes, et beaucoup moins de leur vieillesse précipitée. Ce

seroit vn crime d'Estat, quelque innocente que fust l'intention du

Criminel. Nostre fin doit estre de profiter et d'instruire : Mais si par

n(jstre défaut ou par le défaut d'autruy nous ne pouvons parvenir à

nostre lin, encore vaut-il mieux amuser le Peuple que d'importuner

les Roys. Et c'est mesme servir les Roys que d'amuser le Peuple

agréablement , comme vous avez veù au cinquante quatriesme Livic

des Histoires de Dion, sur le subjet de Pilades et de Ratillus. Pour-

quoy voulons-nous desplairc avec pompe et apparat? Pourquoy las-

sons-nous la patience de nos Maistres en offensant leur pudeur? Ne

leur faisons point maudire nos bénédictions : Ayons soin de leur re-

pos et du nostre : INe prenons point de la peine à leur en duinier.

Que si nostre zèle ne peut s'arrester dans nostre cœur : Qu'il en

sorte à la bonne heure 1 Mais qu'il se retranche dans le stile de La-

cedemone : Pour le moins dans l'Atticisme : Au pis aller, qu'il ne

se desborde pas par ces Harangues Asiatiques, où il faut prendre trois

fois haleine pour arrivei à la tin d'vne période. La lustice de Dieu

demandera raison aux hommes de la moindre parole oisive, c'est vu

Dogme de la Doctrine Chiesticnne : Et s'il est ainsi, quel compte au-

ront à rendre les Faiseurs de Livres (jue vous et mov connoissous.

qui remplissi^nt le Monde de leurs Synonymes, qui ne disent rien

dans leurs Livres, et redisent sans cesse ce qu'ils ont dit?

Nos Amis de Gn>ce (>t (ritalie rentendoiciit bien niiiMix. ('ommc b
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gaiilardise de leur stile n'en diminuoit point la diginté, Testendu»' de

leurs discours n'énervoit point la vigueur de leurs pensées : Ces corpv

n'estoient pas lasches pour estre longs. Les Redites, s'il v en avoit en

leurs discours, estoient concluantes et nécessaires, couronnoient la

beauté de la chose, adjoustoient la perfection à la fin. Leurs parole

estoient des actions, mais des actions animées de force et de courage.

et ce courage se communiquoit à ceux qui lisoient leurs Livres, jus-

qu'à leur faire désirer et chercher la mort, après avoir leù ou vu

Traité des maux de la Vie ou vn Dialogue de Tlmniortalité de TAnie.

Les Romains, particulièrement, ont esté puissans en persuasion,

comme en tout le reste. Leur Ame estoit éloquente avant que d'estre

rhetoricienne , et ils estoient eloquens à cause qu'ils estoient sages.

Quand ils escrivoient, ils trempoient leur plume dans le sens, vous

vous soi^venez de cet ancien mot : Quand ils avoient escrit, on ne

comptoit pas leurs Volumes, on j>esoit leurs Lignes. Et s'il m'cstoit

permis de juger du Livre que Brutus composa de la Vertu, par deux

ou trois Lettres que j'ay veués de luy, je sousliendrois que ce Livre

estoit tout esprit et nerfs, sans aucun meslange de niatine iiy aucune

superlluité de chair. Ce Livre n'avoit point d'endroit foible, point de

partie inutile : pomt de répétition qui ne fist effet, qui n'appuyast la

chose establic, qui ne prouvast ou n'achevast de prouver.

De cette sorte sont bonnes les Répétitions. Et peut-on trouver mau-

vaise vnc recharge qui asseure la V^ictoire, et qui este au vaincu tout

moyen et toute espérance de se révolter? Cela s'appelle donner le dei -

nier coup de la mort : C'est enfoncer son espée jusques aux gardes

dans vn corps qui souffle encore pour résister. En pareils combats,

Brutus et Ciceron ont esté de redoutables Gladiateurs. Leur force es-

toit égale; mais leur vertu estoit différente. Il ne st^ pouvoit rien re-

tiancher de l'Eloquence de Brutus, ny rien adjouster à celle de Cice-

ron ; Et je m'imagine souvent vn genre d'escrire formé sur l'Idée fjin'

j'ay conceuë de l'Eloquence de ces deux hommes.

Vn Grec qui vivoit sous les Empereurs Romains compare les Dis-

cours de Demosthene à plusieurs Esclairs qui surprennent et qui es-

blouïssent, et ceux de Ciceron à vn grand feu qui s'espand de tou>

costez et fait vne lumière qui dure. Figurez-vous en Tvu la Tempeste

qui est descrite au premier de l'Enéide, et en l'autre, rembrasenient

de Troye, qui est représenté au second.
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le n'examine point si la comparaison est bien juste, et ne veux rien

dire pour cette fois de Teloquence de Demosthene. le dis seulement que

celle des Attiques de Rome, qui contrefaisoient Brutus et n'imitoient

pas Ciceron, tenoit bien plus de ces Esclairs continuels que de ce

^rand Feu. Cette sorte de lumière fait subitement ce qu'elle doit

faire : Vous diriez que, frappant les yeux, elle perce les hommes jus-

ques au cœur. Mais semblables impressions ne sont pas tousjours bien

profondes , et il est difficile que la chaleur se communique de cette

façon. Il me semble, au contraire, pour enchérir sur la pensée du Cri-

tique Grec, que le Soleil n'a pas plus de force sur le Corps que Ciceron

en a sur les Ames. Il ne paroist pas couronné de plus de rayons : Il

ne fait pas naistre plus de fleurs, plus d'or et plus de pierreries : Il

n'esmeut et ne résout pas plus de vapeurs; Il n'eschauffe, il n'amol-

lit, il ne durcit pas davantage les matières sur lesquelles il exerce dif-

féremment sa vertu.

De souhaitter que nostre Socrate fist la mesme chose, ce seroit vn

souhait trop ambitieux, et qui ne s'accompliroit pas aisément en ce

temps-icy. le connois le monde présent; le sçay ses degousts et ses

aversions pour nos Escritures. L'Eloquence n'a point tant de force

que les hommes ont de dureté ; Tous les Syllogismes, tous les Enthy-

inemes, toutes les Figures rebouchent aujourd'huy contre leur es-

prit; Ils ne sont presque plus capables de persuasion. Les petits

enfans se mocquent de ce que leurs grands Pères admiroient. Les Dis-

cours Philosophiques estoient des Oracles sous le Règne de François

premier ; Maintenant ce sont des Visions. Art, Science, Prose et Vers,

sont différentes espèces d'vn mesme genre, et ce Genre se nomme

Bagatelles en la Langue de la Cour.

Mais ce n'est pas icy le lieu de se plaindre de la rudesse du Siècle

de fer et du retour do la Barbarie, de parler aussi plus long-temps

de Philosophie et d'Eloquence, de Brutus et de Ciceron ;
je ne le puis

pas de bjnne grâce, après m'estre déclaré si hautement contre la Lon-

gueur : elle n'est pas meilleure dans les Prefeces que dans les Ilaran-

;ïues; Et d'adjoustcr à ce que je vous ay dit de mon Socrate, ce que

j'aurois à vous dire de mes ISouvelles Remarques et de mes Vieilles

Apnloqies, cette longueur ne seroit pas approuvée du Sage Hébreu,
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qui conseille aux François aussi bien qu'aux luifs, de « reserver leur

« esprit pour le lendemain. » le veux suivre son advis et garder de

iVstolïe et des ornemens à vne autre fois. Puis que mes prescns vous

sont agréables, il faut que je tasche de vous en faire souvent, et que

je ne fasse pas mentir Texcellent Monsieur Costar, qui vous a promis

plus d'vnn Préface et plus d"vn LivTe de ma façon. Cependant, Mon-

seigneur, si les Gens d'affaires vous accusent d'aimer trop les Livres,

ce sera à vous à justifier vos innocentas amours, et à défendre nos

Muses, en défendant vnstre jugement.





SOCRATE CHRESTIEN

DISCOVRS PREMIER

DE lESVS-CHRIST ET DE SA DOCTRINE.

Dans le Cabinet, où nous ouïsmes Socrate la première fois,

il y avoit vn Tableau de la Nativité de Nostre Seigneur, qui

luy donna lieu de nous faire ce Discours.

Il seroit difficile de regarder vne si saincte peinture sans

estre surpris de quelque pensée de pieté. Mais faisons da-

vantage en cette surprise : Rendons-nous volontairement et

de bonne foy à la pensée qui nous a surpris; Suivons-la,

quand elle nous meneroit plus loin que nous n'avions résolu

d'aller aujourd'huy.

Vne Estable, vne Crèche, vn Bœuf et vn Asne : Quel Pa-

lais, bon Dieu, et quel Equipage! Cela ne s'appelle pas naistre

dans la Pourpre, et il n'y a rien icy qui septe la Grandeur d«-
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l'Empire de Constantinople. Ces l^rinces qu'on nommoit Por-

phyrogenetes ; Celuy qui fut Roy avant que d'estre homme,

le ventre de la Royne sa Mère ayant esté couronné par les

suffrages des Ordres de son Royaume; les Ptolomées, les

Alexandres et les Césars, faisoient bien plus de bruit en ve-

nant au Monde. De l'autre costé, il y a eu des Princes qui

ont esté exposez ; 11 y a eu des Conquerans qui ont esté nour-

ris et eslevez par des Restes. H y a vne Force retenue et dis-

simulée : la vertu est quelquefois en repos, la Grandeur est

quelquefois à l'estroit, la Pompe n'accompagne pas tous-

jours la puissance.

Ne soyons point honteux de l'objet de nostre adoration :

Nous adorons vn Enfant ; Mais cet Enfant est plus ancien que

le temps. Il se trouva à la naissance des choses; il eut part

à la structure de l'Vnivers; Et rien ne fut fait sans luy, de-

puis le premier trait de l'ébauchement d'vn si grand Des-

sein, jusqu'à la dernière pièce de sa fabrique.

Cet Enfant fit taire les Oracles avant qu'il commencast à

parler. Il ferma la bouche aux Démons, estant encore entre

les bras de sa Mère. Son Rerceau a esté fatal aux Temples et

aux Autels; a esbranlé les fondemens de l'Idolâtrie; a ren-

versé le Throsne du Prince du Monde. Cet Homme promis à

la Nature, demandé par les Prophètes, attendu des Nations;

cet Homme enfin descendu du Ciel, a chassé, a exterminé

les Dieux de la Terre.

Quelle entreprise à cet Homme enfant, à cet Homme nu.

d'avoir attaqué vn Monde qui s'estoit fortifié de plus de trois

mille ans contre la puissance de la Vérité 1 11 est pourtant

venu à bout de son entreprise, sans armes, sans machines,

sans violence. Et qu'est-ce, à vostre advis, que d'avoir amolli

d'abord et par sa seule présence vn si long et si opiniastre

l'udurcissement; d'avoir arraché des Erreurs confirmées par

la vieillisse, (jui avoient pris racine dans les Esprits; qui

^"t^sioient nnnirnli<=éo< avec nn\ ? Qu'est-ce que d'avoir deli-
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vré ces pauvres Esprits d'vne infinité de Monstres qui les ra-

vageoient? Monstres de différentes espèces et sous différentes

formes; Monstres agréables ou désagréables aux yeux, selon

l'humeur de la superstition, qui les embellissoit ou les bar-

boiiilloit à sa fantaisie. Les vns se faisoient aimer, les antres

se faisoient craindre : Les vns demandoient des Sacrifices

cruels et estoient altérez de sang humain; les autres avoicnt

des appétits moins sauvages et moins déréglez, et se conten-

toient du sang des bestes.

L'homme que nous adorons a nettoyé la Terre de cette

multitude de Monstres que les Hommes adoroient; Mais il

n'en est pas demeuré là.

Il ne s'est pas contenté de ruiner l'Idolâtrie et d'imposer

silence aux Démons; Il a, de plus, confondu la Sagesse hu-

maine : Il a osté la parole aux Philosophes. Leurs Sectes ont

fait place à son Eglise, et leurs Dogmes à ses commande-

mens : Toute la Raison, toute l'Eloquence d'Atlienes luy a

cédé. C'est luy qui a humilié l'orgueil du Portique: qui a

décrédité le Lycée et les autres Escholes de Grèce. Il a fait

voir qu'il y avoit de l'Imposture partout, qu'il y avoit des

Fables dans la Philosophie, et que les Philosophes n'estoient

pas moins extravagans que les Poètes, mais que leur extra-

vagance estoit plus grave et plus composée. Il a fait advouër

aux Spéculatifs qu'ils avoient resvé, lors qu'ils avoient voulu

méditer. Il leur a monstre que de cent cinquante tant d'opi-

nions, qui visoient au Souverain Bien, il n'y en avoit pas

vne qui eust,touché au but. Vous pouvez voir et compter ces

opinions dans les livres de la Cité de Dieu de Sainct Augustin

.

lesus-Christ a ainsi traité les Sages du Monde : De cette sorte

il a pacifié leurs Querelles et leurs Guerres. En les refutani

tous, il les a tous accordez.

Avant luy, on se doutoit bien de quelque chose. On don-

noit de légères atteintes à la Vérité : On avoit quelques soup-

çons et quelques conjectures de ce qui est. Mais les plus in-
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lelligens estoient les plus retenus et les plus timides à se

faire entendre; ils n'osoient se déclarer sur quoy que ce soit:

ils ne parloient qu'en tremblant et en hésitant des affaires

de l'autre Vie : Ils consultoient et deliberoient tousjours sans

jamais se résoudre ny prendre party.

le ne m'en estonne pas neantmoins. Car comment eusseni-

ils pu trouver la Vérité qu'ils cherchoient, puis qu'elle n'es-

toit pas encore née? 11 falloit que la Vérité se fist chair, afin

de se rendre sensible et de devenir familière aux hommes,

afin de se faire voir et toucher.

Cette Vérité n'est autre que lesus-Christ, et c'est ce lesus-

Christ qui a fait cesser les doutes et les irrésolutions de TA-

cademie, qui a mesme asseuré le Pyrrhonisme. Il est venu

arrester les pensées vagues de Tesprit humain et fixer ses

raisonnemens en l'air. Apres plusieurs Siècles d'agitation et

de trouble, il est venu faire prendre terre à la Philosophie

et donner des ancres et des ports à vne Mer qui n'avoit n\

fond ny rive.

Par son moyen, nous sçavons ce qu'Aristote. ce que le

Maistre d'Aristote, ce que les Disciples d'Aristote ont ignoré.

Ils avoient les yeux bons, mais ils cheminoient de nuit, et

la subtilité de leur veuë n'estoit point comparable à la pu-

reté de nostre lumière. Assidus, mais malheureux courtisan^

de la Nature, ils ont vieilli dans la Basse-cour : Et nous, Fa-

voris de Dieu, quoy quindignes Favoris, dés le premier

jour, nous avons esté receûs dans le Cabinet.

Ov LE MONDE EST ETEU-NEL, OV IL A EV V> C0M5IENCEMEMT :

Ov l'aME de l'hOMÎIE MEVRT avec le corps, ov IL Y A V>E SE-

CONDE VIE povR ELLE APRES CELLE- c\. Voila toute la satisfac-

tion que vous donneront les Sçavans de Grèce et les Habiles

de Rome. Ne leur en demandez pas davantage. L" inconstance

de leur esprit, l'incertitude de leurs opinions, est vne chose

H faire pitié. Ils ne vous payeront que d'ambiguitez et que

d'(''qui\oques; ils ne vous conseilleront que de suspendre
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vostre jugement, que de retenir vostre détermination, (\Uit

(le balancer entre cela est et cela n'est pas. •

Le seul lesus-Ghrist a pouvoir de conclure et de pronon-

cer, et sa seule Doctrine nous peut mettre l'esprit en repos.

Klle définit, elle décide, elle juge souverainement. Elle tran-

che les difficultez. Elle coupe les nœuds, et ne s"amuse pas

à les desmesler. Elle nous asseure en termes formels, Qvi

LES CHOSES VISIBLES ONT COMME^JCÉ , ET QVE LES SVBSTAINCES SFl-

lUÏVELLES NE FIISIROJNT POINT.

Depuis la publication de cette Doctrine, nous disons hau-

tement et affirmativement que le Monde ne s'est pas basty

soy-mesme, mais qu'il y a je ne sçay quoy de plus vieux cl

de plus ancien, qui a travaillé à vne si admirable Architec-

ture. Nous disons que le Soleil n'est pas la source, mais le

Réservoir de la lumière; qu'il a esté allumé avant que de

luire; que les Astres ont esté faits par vne Main qui en pour-

roit faire de plus beaux.

Nous disons que l'Ame de Thomme est vn feu inextingui-

ble et perpétuel
;
qu'elle est originaire du Ciel; que c'est vne

partie de Dieu mesme, et par conséquent qu'il y a bien plus

d'apparence qu'elle se ressente de la noblesse de sa race, que

de la contagion de sa demeure; qu'il est bien plus à croire

qu'elle dure pour se réunir à son principe, pour acquérir la

perfection de son Estre, pour devenir Raison toute pure,

qu'il n'est à croire qu elle finisse, pour tenir compagnie à la

Matière, pour s'esloigner de sa véritable fin, pour courir la

fortune de ce qui est son Contraire plustost que son Associé.

La mesme Doctrine nous descouvre les autres Secrets du

Ciel avec la mesme certitude : Mais ce sont les Secrets impor-

tans et qui contribuent à nostre Salut, et non pas les secrets

inutiles et qui ne font que donner de l'exercice à nostre Cu-

riosité. Cette Doctrine nous enseigne tout ce qu'il est néces-

saire que nous apprenions,
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DISCOVRS DEVXÏESME,

DE L EGO SYM DE lESVS-ClîRIST

Mais vostre Voisin le Délicat voudroit que cette Doctrine

eiist esté débitée avec plus de grâce, et que l'Evangile fust

plus fleury et plus attrayant. Nous luy ferons raison là-des-

sus vne autre fois, et peut-estrc contenterons-nous sa délica-

tesse. Cependant, me dit-il. je m'adresse à vous, qui ne man-

quez pas de fleurs et d'attraits, de couleurs et d'ornemens,

et qui neantmoins n'estimez pas ces bagatelles plus qu'elles

ne valent. Vous plaidastes, il y a quelques années, pour

l'ÂvTHORiTÉ contre rELOQVENCE; et si ma mémoire ne me
trompe, il me semble que vous gaignastes la cause de l'Av-

THORiTÉ. l'ay veû vn grand commentaire sur le Qvirites de

iules César; ne verray-je point vne petite reflexion sur I'Ego

svM de lesus-Christ?

Cet admirable Ego svm, que nous ouïsmes chanter à la

Passion il y a quinze jours, est rapporté dans l'Evangile de

Sainct-Iean, et commence le premier Acte de la Tragédie de

Nostre Seigneur. Ces trois Syllabes, sorties de sa bouche,

espouvanterent ses Ennemys, mirent en desordre des Audi-

teurs qui estoient en armes, firent tomber à la renverse vne

Compagnie de p:ens de pié : Et je ne doute point que cette



SOCUATK CHHKSTlEiN. 25

cheute n'eust esté mortelle à ceux qui tombèrent, si la mesme
force qui les abbattit ne les eust aidez à se relever.

On parle des Esclairs et des Tonnerres d'vn homme d'A-

thènes, qui mesloit le Ciel avec la Terre sur la Tribune aux

Harangues. Mais outre que c'estoienl des Orages en peinture,

et qui ne faisoient tomber personne , considérez , s'il vous

plaist, de quelle sorte il les excitoit. C'estoit en criant à

pleine teste, en se tourmentant et en s'agitant comme vne

personne possédée, en faisant mille grimaces de son visage

et mille tours de souplesse de son corps. Il employoit pour

cela les fréquentes Exclamations, les Enthymemes en foule,

les Paroles qui faisoient le plus de bruit, les plus vives et les

plus violentes Figures. Et tout cela neantmoins n'estoit cause

d'aucun mouvement forcé en la posture des Assistans, d'vn

seul faux pas au plus foible de la Compagnie. Toute cette

violence n'eust pas esté capable de remuer vue paille ny de

donner le branle aux feuilles d'vn arbre.

Comment est-ce donc que I'Ego svm de Ïesus-Christ, sorti

de sa bouche sans effort, sans quMl esleve seulement le ton

de sa voix, porte par terre des hommes fermes et vigoureux,

met à ses pieds vne troupe de Soldats qui estoient venus se

saisir de luy? H n'est rien en apparence de si doux et de si

tranquille que cet Eco svm. Deux paroles le composent : pa-

roles courtes, simples et vulgaires, qui n'ont rien d'éclatant

et de figuré; rien qui estonne et qui menace les gens; rien

qui présage et qui signifie le coup qu'elles vont frapper.

C'est-à-dire qu'il faut que ces deux paroles ne soient que

la couverture et que l'enveloppe de quelque chose d'extra-

ordinaire, qui est caché dessous. Il faut sans doute que ce

soit vne estincelle qui soit tombée du plus haut des Cieux,

vn rayon de véritable divinité, qui se mesle dans ces deux pa-

roles, qui leur communique vne vertu estrangere et qu'elles

n'avoient pas naturellement. Ces paroles ne sont point fou-

droyantes de leur propre feu; Il faut nece^^sairement que



26 lELVHES DE BALZAC.

celuy qui les profère soit le Maistre des Foudres et de lu

Tempeste.

Il y a des âmes dont la dureté est invincible et contre les-

quelles reboucheroient les plus pathétiques périodes de nos

Orateurs : Mais il n'y a point d'ames, fussent-elles de fer ou

de bronze, qui soient à l'épreuve des paroles de nostre Lé-

gislateur, qui puissent tenir bon contre les moindres syllabes

de lesus-Christ. Que vostre voisin le Délicat allègue tant

qu'il voudra son Nestor, son Menelas, sonVlisse, et les pro-

pose comme les trois Fondateurs des trois stiles differens.

Qu'il compte merveilles à ceux qui l'écoutent, de l'Elo-

quence Attique, de l'Asiatique, de la Rhodiene. Sur ma pa-

role, mesprisez en cecy tout ce qu'il admire, et reservez

toute vostre admiration pour le Laconisme de lesus-Cbrist.

ï/OvY et le Non de lesus-Christ peuvent faire et défaire,

peuvent bastir et destruire avec vne égale facilité. Son si-

lence mesme et son repos, ses foiblesses et ses infirmitez.

sont choses fortes, agissantes, efficaces; sont capables d opé-

rer des Miracles; parce qu'elles ne sont jamais abandcnnt'es

de la puissance nécessaire à l'opération des Miracles; parce

que la grandeur de ses actions ne dépend point de la gran-

deur de ses instrumens et de ses moyens. Son Ego svm, animé

de cette secrète et souveraine puissance, eust pu mettre en

fuite vne Légion aussi aisément qu'vne Escouade.

l'ay fait à peu prés le Discours que je vous avois convié de

faire. Mais après tant de paroles, oublierons-nous la Consé-

quence (jui en resuite , Conséquence qui se tire sans art et

sans peine, qui sort d'elle-mesme de I'Ego svm de lesus-

Christ.' Dites-moi, je vous prie, si son Abbaissement sur la

Terre est si redoutable, combien sera terrible son Eslevation

dans les Nuées? Si son humilité captive accable les hommes,

qui pourra soutenir sa Majesté triimiphante? Si ayant à estn*

jugé, s;i jireniicre response lait tant (r(''cl;U. de quel ton pru-
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iioncera-l-il le dcrniei' Anvst. quand il viendra liiv-mcsm.'

pour estre le luge?

l'ay assez de cette Uesponse, pour respoudic à loules les

ilemandes de vostre Voisin; pour n^futer toutes les objections

de mes sens et de ma raison. Sans Rhétorique, sans Dialecti-

que, ces trois Syllabes me suffisent pour me persuade)' la Di-

vinité de cet Homme que j'adore. Et après l'effet estrange dt;

ces trois Syllabes et tant d'autres estranges effets, si bien et

si nettement vérifiez, quand il s'eslevera en mon ame quel-

<{ue petit mouvement de Rébellion contre la Foy, à l'heure

mesme je m'adresseray au Dieu de la Foy, et prendray la

liberté de luy tenir le langage que luy tenoient les anciens

Fidèles.

Si NOVS NOVS SOMMKS ESGAREZ, M0>i DiF.V, c'a esté K-N VOVv

SVIVAKS. Si NOVS n'avons pas ESCOVTÉ rostre raison, vos MIRA-

CLES EN SONT CAVSE. Si NOVS AVONS ADORÉ VN HOMME, VOVS VOVs

ESTES ENTENDV AVEC CET HOMME POVR NOVS FAIRE CROIRE QV'll

ESTOIT DiEV. VoVS LVY AVEZ PRESTE VOSTRE PVISSANCE POVR .\0\s

OBLIGER A LVY RENDRE NOSTRE CVLTE. NoVS SOMMES EXCVSABLES,

MON DiEV, d'avoir RECONNV CELVY QVI NE SÇAVROIT ESTRE QVE

VOVS, SI VOVS NE VENEZ VOVS MESME NOVS DECLARER QWH. EST V.>

WTRE QVE VOVS.
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DÏSCOVRS TROISIESME.

DF I,\ HELIGIOIN CIIRESTIENNE ET DE SES PREMIERS

COMMEKCEMENS.

Les dernières paroles de Socrate l'avoient comme ravy en

extase, mais estant revenu de son transport, il ne demeura

pas long-temps dans le calme. La première émotion ne fut

qu'vn passage à la seconde, et reprenant la matière qu'il

avoit laissée, il nous parla à peu prés en cette sorte.

Il ne paroist rien icy de THomme; rien qui porte sa mar-

que et qui soit de sa façon. le ne voy rien qui ne me semble

plus que naturel dans la naissance et dans le progrez de cette

Doctrine. Les ignorans l'ont persuadée aux Philosophes. De

pauvres Pescheurs ont esté érigez en Docteurs des Roys et

des Nations, en Professeurs de la science du Ciel. Ils ont

pris dans leurs filets les Orateurs et les Poëtes, les luriscon-

sultes et les Mathématiciens.

Cette République naissante s'est multipliée par la Chas-

teté .'t par la Mort, bien que ce soit deux choses stériles et

contraires au dessein de multiplier. Ce peuple choisi s'est

accru par les p(Mles et par les défaites : 11 a combattu, il a

vaincu estant desarmé. Le monde en apparence avoit ruiné

TEglise : Mais elle a accablé le Monde sous ses ruines. La
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luico des Tyrans s est rendue au courage des cundaiiinez.

La patience de nos Pères a lassé toutes les mains, toutes les

machines, toutes les inventions de la Cruauté.

Chose estrange et digne d'vne longue considération î Re-

prochons-la plus d\ne fois à la lascheté de nostre Foy et à

la tiédeur de nostre zélé. En ce temps-là il y avoit de la

pressée se faire déchirer, à se faire brusler pour lesus-Christ.

L'extrême douleur et la dernière infamie attiroient les hom-

mes au christianisme : C'estoient les appas et les promesses

de cette nouvelle Secte. Ceux qui la suivoient et qui avoient

faveur à la Cour, avoient peur d'estre oubliez dans la com-

mune Persécution : Ils s'alloient accuser eux-mesmes, s'ils

manquoient de Délateurs. Le lieu où les feux estoient allu-

mez et les bestes déchaisnées s'appelloit, en la langue de la

primitive Eglise, la place ov l'o-\ do-nne les covRorsiNEs.

Voila le stile de ces grandes âmes qui mesprisoient la Morl.

comme si elles eussent eu des corps de louage et vne vie

empruntée. Bien davantage, et tousjours dans la rigueur de

l'Histoire, sans rien donner à la licence de la Pihetorique; Si

c'eust esté le sang d'autruy et non pas le leur, ils n'en eussent

pas fait si bon marché, car la Charité les eust retenus, et

ï'Amour-propre les avoit abandonnez.

C'estoit donc dans les joyes et dans les plaisirs qu ils di-

soient à Dieu c'est assez, et qu'ils luy demandoient des trêves

et du relasche , et non pas dans les supplices et dans les

tourmens. mon ame, que d'honneur et de gloire! mon

imagination, que de délices et de douceurs, s'escrioient-ils

au milieu des flammes! En cet estat-là, pour parler encore

le langage de la primitive Eglise, ils estoient pleins, ils es-

toient possédez de lesus-Christ. lesus-Christ avoit pris la

place de leur esprit et de leur raison : Ils n estoient plus

animez que de lesus-Christ; Ils ne songeoient plus qu'à luy;

Ils ne se souvenoient plus que de luy; Il leur tenoit lieu de

toutes choses. Ce n'estoit plus amour ny constance, c'estoit
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viicnlioiiation de sens, vue iiiyladiesurnaluielk', vucsaincle.

\ ne divine fureur.

Aussi les Payens s'en estonnoient-ils et en l'aisoient des

Proverbes. Vous le pouvez voir dans les Propos d'Epictete.

recueillis par Arrien. Ils parloient des Chrestiens comme de

[lorsonnes travaillées d'vne melancholie incurable; personnes

tentées par le desespoir: ennemies du jour et de la lumieie.

A leur dire, c'estoient des gens qui vouloient périr; qui

s'ennuyoient en ce Monde (ce sont les differens termes donl

ils se servoient), qui se devoûoient. qui se precipitoient à la

Mort.

Nous sommes descendus de ces gens-là. quoy r|u"apjia-

lemiuenl ils ne deussent point laisser de postérité; quo\

(juils tissent tout ce qu'il faut faire pour ne pas durer. De

leurs Cendres et de leurs Ruines >"est eslevée la Grandeur

et la Souveraineté de nostre Eglise. Le Corps s'est trouvé

entier dans la dissipation de ses Membres.

le ne m'estonne point (jue les Césars axent legné et que

le Party qui a esté le Victorieux ait esté le Maistre. Mais si

c'eust esté le vaincu . à qui l'avantage fust demeuré ; si les

déroutes eussent fortifié Pompée et restably sa fortune; si les

Proscriptions eussent grossi le Party d'vn Mort et luy eus-

sent fait naistre des Partisans ; si vn Mort luy-mesme, si vne

Teste coupée eust donné des Loix à toute la Terre, véritable-

ment il y auroit dequoy s'estonner d'vn succez si éloigné du

cours ordinaire des choses humaines. le trouverois estrange

t|u'apres la bataille de Pharsale et plusieurs autres batailles

décisives dt^ TEmpire, les Amis de Pompée eussent esté Em^
pcreurs de Rome, à l'exclusion des Héritiers de César, l'au-

l'ois de la peine à croire, quand le plus véritable et le plus

religieux Historien de Rome me le diroit. que des gens eus-

sent trionq)b('' autant de fois qu'ils furent Lattus; qu'vne

Cause si souvent perdue eust tousjours est(' suivie. Au moins

me semble-t'il que ce n'est pas bien le droit chemin pour
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arriver ;i l't]iii|)iri', cl (|ii(> d ordinaire un se sert de tout aiilic

moyen pour obtenir le Triomphe. Ce n'est pas la eoustume

lies choses du Monde, que les bons succez ne servent de

rien, que la Victoire soit décréditée, et que le Gain aille au

malheureux.

Nous voyons pourtant icy cet événement irregulier et di-

rectement opposé à la eoustume des choses du Monde. Le

sang des Martyrs a esté fertile, et la Persécution a peuplé le

Monde de Chrestiens. Les premiers Persécuteurs voulant cs-

teindre la lumière qui naissoit, et estoufler Tt^glise au ber-

ceau, ont esté contrains d'advoûer leur foiblesse, après avoir

espuisé leurs forces. Les autres qui l'attaquèrent depuis, ne

réussirent pas mieux en leur entreprise. Et bien (ju'il y ait

encore en la nature des choses, des Inscriptions qu'ils ont

laissées. Povr avoir pvrgé la terre de la nation des Chres-

tiens; povR avoir aboli le nom Chrestien en tovtes les

parties de l'Empire, l'Expérience nous fait voir qu'ils ont

triomphé à faux, et leurs xMarbres ont esté menteurs. Ces su-

perbes Inscriptions sont aujourd'huy les Monumens de leur

vanité et non pas de leur victoire. L'ouvrage de Dieu n'a pu

estre défait par la main des Hommes. Et disons hardiment,

à la gloire de nostre lesus-Christ et à la honte de leur Dio-

''lelien : Les Tyrans passent, mais la Vérité demevre»
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DISCOVRS QVATRIESME.

SVJTE DV MESME SVBJET.

Fay leû l'Original des Inscriptions dont je \ous parle.

Elles se conservent en vne ville d'Espagne , et sont gravées

en gros cliarscteres sur vne Colonne parfaitement belle. L'Al-

lemand Gruterus ne les a pas oubliées dans son gros Vo-

lume. Mais sans vous donner la peine de visiter les Biblio-

thèques dWngolesme, et d'aller lire les Inscriptions à vne

lieuë et demie d'icy, puis que vous en voudriez sçavoir les

paroles, et qu'il m'en souvient, il ne faut pas vous faire lan-

guir davantage : Tout présentement, vostre curiosité sera

satisfaite.

D10CLETÎA^VS lOVlVS. ET. MAXIMIANVS. HEIICVLEVS. C;ESARES.

AVGVSTI. AMPLIFICATO. PEU. ORIENTEM. ET. OCCIDENTEM. IMPERIO.

IIOMANO. ET. NOMIINE. CIIRISTIANORVM. DELETO. QVl. HEMPVBLICAM.

EVERTEBAKT, CtC.

DIOCLETIA^VS. CESAR. AVGVSTVS. GALERIO. IN. ORIEKTE. AUOP-

TATO. SVPEHSTITIONE. CIIRISTIANORVM. VRIQVE. DELEÎA. ET. CVLTV.

DEOPVM. PROP.\GATO, etC.

Vous voyez par là le mescompte des Persécuteurs : Vous

voyez l'imposture de iiome Payenne et la fausseté de ses vic-

toires. Cette superstition abolie est maintenant la Religion

dominante. Non-seulement elle a survescu à ses Bourreaux,
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mais elle legiie sur le llirusne de ses Eiuieims, el i-a mi.lk

ETER.NELLE obeït aux SuccesseuFS de Sainct Pierre et non pas

à ceux de Iules César. Diocletien et Maximien ne sont plus

de grands et de redoutables Princes :,Ce sont de Fabuleux

et de ridicules Historiens; ce sont des Fanfarons sur du

marbre. xNos Pères ont mesprisé leurs Edils et leurs Arrests;

Mocquons-nous de leurs Bravades et de leurs Romans. Ainsi

pouvons-nous appeller ces Inscriptions menteuses, consa-

crées à leur mémoire par leur propre vanité.

Mais il n'y aura point de mal d'adjouster encore vn mot

à THistoire du Christianisme sous FEmpire de Diocletien.

Cet ennemy du Peuple de Dieu , ce Pharaon de son Siècle

n'emplo\a pas tousjours le fer et le feu contre les Fidèles,

non plus que le premier Pharaon. Il s'avisa de faire périr

d'vne autre façon les Chrestiens de Rome : Il les traita comme
des bestes de charge qu'on lue à force de les faire travaillei';

Il voulut qu'ils mourussent, mais de telle sorte qu'ils se sen-

tissent mourir, et qu'il pust tirer du service de leur mort.

Pour cet effet, vous sçavez qu'il en consuma vne multitude

infinie à la structure de certaines Estuves, dont la place se

nomme encore aujourd'huy les Thermes diocletieinîses, et

dont les ruines sont si grandes, qu'elles estonnent la veuë

et font peur à l'imagination de ceux qui les considèrent.

Diocletien se fust-il jamais imaginé que ces ruines deus-

sent estre vn jour sanctifiées par la Religion qu'il persecu-

toit; qu'elles deussent estre dédiées au culte du Dieu (|u il

avoit proscrit ; de ce Dieu dont il haïssoit si fort le Nom, la

Doctrine et les Partisans? Eust-il crû que dans les Thermes

Diocletiennes on eusl chanté jour et nuit des Hymnes à le-

sus-Christ; qu'on luy eust rendu des vœux, qu'on luy eust

présenté des Sacrifices jusques à la fin du Monde .' Il ne Feust

pas crû, non pas mesme sur la parole de tous ses Devins.

Quand il faisoit travailler les pauvres Chrestiens à ses Es-

tuves, ce n'estoit pas son dessein de bastir des Eglises à leurs

II 2
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Successeurs. Il ne pensoit pas estre Fondateur, connue il a

esté, d'vn Monastère des Pères Chartreux et d'vn autre de

Feres Feûillens. Gar> à prendre !a chose dans son principe,

c'est luy qui a jette les fondemens de ces deux Maisons re-

ligieuses, et qui a fourny les matériaux dont on s'est servy

pour leur fabrique; C'est aux despens de Diocletien, de ses

pierres et de son ciment qu'on a fait des Autels et des Cha-

pelles à lesus-Christ, des Dortoirs et des Refectoirs à ses ser-

viteurs. La Providence de Dieu se joue de cette sorte de

pensées des Hommes, et les Evenemens sont bien esloignez

des Intentions, quand la Terre a vn dessein et le Ciel vn

autre.

DISGOVKS. CLXQVIESME.

IlK LA IKOl' GKA.NDK SVHTILITK 1»A>S LES CHOSKS DK LA RKLIGIO^.

Ces quatre Discours, recueillis de la bouche de Socrate,

donnèrent réputation au séjour qu'il faisoit en nostre Pro-

vince, et cette réputation attiroit tous les jours chez son hoste

quantité d'honnesles curieux : Entre autres, il y vint de

bons Pères de l'Ordre de Saint ***, nouvellement arrivez

d'Espagne, et chargez d'vne Somme de Théologie qui eust

esté capable d'assonmier, je n'oserois dire le reste. Apres vn

long entretien que Socrate eust avec eux, nous entrasmes

dans le Cabinet où il les avoit menez, et le trouvasmes sur
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la fin de la conférence qu'il avoil eue. Mais, pour l'amour

de nous et à la prière mesme des bons Pères, il nous lit vn

abbregé des clioses qu'il venoit dv. leur dire. Il fil encore ()lus

que cela : Il nous annonça la venue d'vn Homme qui nous

en devoit dire plus que luy, et avec celte belle manière qui

ostoit tout air de Pédanterie à l'aulhorité de Maistre qu'il

s'esloit acquise de longue main :

Est-il bien vray, dit-il aux bons Pères, que vostre Docteur

Espagnol soit desja au vingt-cinquiesme de ses Volumes, et

qu'il en promette encore autant? Ce ne sont pas des pro-

messes, ce sont des menaces qu'il nous fait. Mais l'Eglise est

trop bonne pour nous obliger à lire tout ce que les Docteurs

escriront. Si elle imposoit ce joug aux Fidèles, elle donneroii

matière de Scbisme, et il seroit à craindre que le nombre

des Fidèles se diminuast. Dieu nous garde d'vn si grand

malbeur, et tout ensemble d'vne si pesante obligation. Ces

Montagnes d'Escritures accablent les testes et n'édifient point

les esprits. Ces Volumes se forment d'vn débordement d'hu-

meurs corrompues, se grossissent des superfiuïtez et des ex-

cremens de l'esprit humain. Les Monosyllabes des Sages va-

lent bien mieux que tant de Chapitres et de Paragraphes,

que tant de Distinction, tant de Divisions et de Subdivisions.

Personne ne doute que les plus courtes folies ne soient les

meilleures. Et s'il est de nostre prudence de choisir entre

les maux ceux qui sont les plus petits, j'aime encore mieux

les Libelles qui courent en France, et qui se mettent dans la

pochette, que les Tomes qui viennent d'Espagne par charroy,

qui sont les fardeaux et les empeschemens des Bibliothè-

ques. Parlons-en neantmoins sans passion, et que nos luge-

mens particuliers ne se sentent point de l'animosité de la

Guerre générale.

Vous ne me démentirez pas, vous qui avez voyagé du

costé du Nort (vn des Pères à qui Socrate parloit, avoir esté

en Pologn(i), il y a de grands Pays dans le mimde, qui sont
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(le grandes Solitudes. Pour y voir vne Maison, il y faut faire

plusieurs journées. On pourroit dire le semblable de vos gros

Volumes. Que de sables, que de landes, que de terres vagues,

dans cette vaste estenduë, dans ces espaces immenses! A la

bonne heure, pourtant, si ce n'estoient que simples Déserts,

s'il n'y avoit qu'vne longue et ennuyeuse stérilité à y re-

marquer. Le mal est que ces Déserts sont souvent fertiles en

mauvaises choses. Ils produisent des bestes sauvages; On y
rencontre quelquefois de farouches et de monstrueuses

opinions.

Mais quand les opinions de vos Docteurs se contiendroient

dans vne innocente extravagance, et qu'elles ne feroient ny

bien ny mal; Quand mesme elles partiroient dVne bonne et

pieuse intention, il y auroit tousjours de la témérité en ces

extravagances bien intentionnées.

Les Autheurs Grecs ont fait des fautes grossières, parlant

des affaires des Romains. Les Historiens Latins se sont ren-

dus ridicules sur le subjet de l'Histoire des Hébreux. Ceux

qui ont traduit d'vne langue en vne autre avec le plus de

réputation ont pris des rivières pour des montagnes et des

hommes pour des villes. Les mesprises de vos Docteurs ne

doivent ri(m à celles-là. La Raison humaine fait, s'il se peut,

(le plus estranges équivoques, quand elle traite des choses

divines. Estant foible et courte comme elle est, elle devroit

s'espargner et se mesurer ; elle devroit estre plus discrète et

plus retenue.

Il peut y avoir de l'intempérance au désir d'apprendre et

de s'enquérir. C'est vn Vice que de sçavoir trop de Nou-

velles. L'ancienne Morale l'a condamné : Les Characteres de

Theopbraste ne l'oublient pas. Et s'il est vray, ce qu'on a

dit autrefois, Qv'il ne favt pas estre cvrievx dans la repv-

RLiQVE DAVTRVY; quellc audacG est-ce, je vous prie, quel at-

tentat à vn Citoyen du bas Monde, à vn Habitant de la Terre,

de se mesler si avant des choses supérieures et des affaires
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(lu Ciel? Kï\ quel Pays est-il plus estranger (juCn eeluy-là?

Y a-t-il de Republique qui luy soit plus inconnue? Y a-t-il vn

Autruy, dont il soit plus esloigné, avec lequel il ayt moins

de société et moins de commerce?

Nous devons ce respect à cette Majesté qui se cache, de ne

vouloir pas la découvrir, de ne la chercher pas avec tant de

diligence et d'empressement. Arrestons-nous à ses Dehors

et à ses Rempars, sans la poursuivre jusques dans son Fort

et dans ses retranchemens. Adorons les voiles et les nuages

qui sont entre nous et elle. Puis qu'elle habite vne lumière

inaccessible, ne faisons point de dessein sur le lieu de sa de-

meure; N'essayons point de le surprendre par la Subtilité de

nos Questions, de le forcer par la violence de nos Argumens.

Si nous avons soin de la conservation de nos yeux; Si nostre

vie nous est chère, fuyons cette Présence redoutable, cette

fatale lumière; cette lumière qui esblouït les Anges et qui

tuë les hommes.

Vous avez oûy parler d'un Royaume où c'est crime de

leze-Majesté de regarder le Roy au visage. Il n'est permis aux

Peintres que de peindre ses espaules : Mille barrières, mille

grilles et mille rideaux le séparent de ceux mesmes qui

viennent traiter avec luy. Il me semble que Dieu meriteroit

bien autant de cérémonie. Des devoirs aussi scrupuleux et

aussi craintifs ne le seroient pas trop en cette occasion. Est-

il plus petit Monarque que celuy-là? Au contraire, à propre-

ment parler, il n'est point de pure Monarchie que la sienne,

ny de véritable Monarque que luy. 11 gouverne tout seul

toutes choses. Dans la direction de l'Advenir, dans la jouis-

sance de ses Pensées, dans la possession de soy-mesme, il

ne souffre ny compagnons, ny arbitres, ny tesmoins.

Et neantmoins, esloignez que nous sommes de luy d'vne

distance qui ne se peut mesurer, et confinez au plus bas es-

tage du Monde qu'il a basty, nous voulons monter sur son

Throsne et toucher à sa Couronne; Nous aspirons à sa plus
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estroite confidence et à sa dernière familiarité. Au moins

pretendons-nous de le voir avec des yeux de chair, de le

comprendre avec vn esprit noyé dans le sang et enseveli

dans la matière. Nous entreprenons de discourir de sa Na-

ture et de son Essence, de faire des Relations de sa Conduite

et de ses Desseins, avec le jargon de la Philosophie d'Aristole.

Pour ne rien dire de plus rude, nos prétentions sont trop

hautes, nos entreprises sont trop disproportionnées à nostre

f(»rce.

Tadvouë pourtant que ce Dieu caché, ce Dieu incompré-

hensible, est bon jusques à l'excez. Il aime quelquefois les

hommes jusqu'à leur apprester des délices et à leur fournir

des passe-temps, et suivant cette inclination bienfaisante, il

les a voulu favoriser encore en cecy et donner quelque chose

à leur naturelle subtilité. Il nous a permis de nous divertir

et de nous esbattre dans les Escholes, je ne le nie pas; Mais

je soustiens que c'est sous certaines règles et sous certaines

conditions, qui sont prescrites à nos divertissemens et à nos

esbats. Nous pouvons nous joiier tant qu'il nous plaira. Dieu

nous en donne la permission
,
pourveû que nos jeux soient

innocens et modestes; pourveû qu'il y ait des bornes mar-

quées au delà desquelles nous ne portions point la liberté

que son indulgence nous accorde.

Hors mesme de son Paradis terrestre, il y a des Fruits

ausquels il nous défend de toucher; Et sa défense n'est pas

vn effet de sa jalousie : c'est vne marque de son amour,

parce que ces fruits ne se peuvent cueillir sans hazard, parce

qu'ils sont meslez parmy les poisons, parce quils croissent

dans les précipices. Dieu ne trouve pas bon que nous fas-

sions voir nostre adresse en des lieux si dangereux; que

nous capriolions où il est difficile de cheminer; que nous

soyons ingénieux et hardis où nous devons estre sim-

ples et timides, Ce sont des endroits de la Science fameu\
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par les choutes des sçavans, et dont les Habiles ne s'appro-

chent que de loin. Mais il s'en trouve de si malheureuse-

ment habiles, qu'ils se creusent des abysmes et se font des

précipices partout : Ils tombent avec art et avec dessein, el

dans les chemins les plus beaux et les plus vnis.

L'ignorance toute pure est beaucoup meilleure que cette

science de faillir, que la science de ce téméraire Grec, qui

voulut faire vn Christianisme de sa façon et coudre des Fa-

bles à la Vérité, en meslant ses pensées dans celles de Dieu.

Il ne se contenta pas des anciennes richesses de la Théologie,

il en chercha de nouvelles par des distillations curieuses; H

souffla aussi malheureusemtint que ces pauvres Alchimistes

([ui courent après des trésors et n'attrapent que de la fumée.

L'esprit qui le devoit vivifier fut celuy qui le tua, et il fut

fou par trop de raison.

Que luy servit la lumière qu'à le rendre aveugle? Que

gaigna-t-il de sortir de la région des Ténèbres et de quitter

les erreurs du Paganisme? G'estoit quitter vne Idolâtrie pour

vne autre; c'estoit renoncer au culte des Dieux pour se fair>^

des Dieux de ses inventions, pour adorer son propre sens et

ses propres fantaisies. Il faut que la Philosophie serve ei

obéisse dans l'Eglise, et non pas qu'elle y règne et qu'elle

y commande. Aristote. Platon et les autres Philosophes soni

des Captifs et des Prisonniers de lesus-Ghrist. Ils doivent

recevoir la Loy de luy. et non pas la luy donner. Us ne sont

pas dans le siège du Victorieux; ils suivent le chariot de son

Triomphe; Ils sont de son train et de son bagage.

Les premiers Fidèles n'ont point donné d'autre rang aux

Philosophes. Ils ont vsé de la Philosophie de cette façon, ei

les premiers Docteurs mesmes n'en ont pas abusé, comme

quelques-vns ont fait depuis. Aussi bien que nous, ils ont

advoûé qu'il y avoit des Connoissances réservées pour la vie

future; qu'il y avoit des Veritez closes et scellées, qui ne se

decacheteront, qui ne s'expliqueront que dans le Ciel; que
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Dieu luy-mesme en garde le Chiffre; qu'elles feront partie

de la recompense de ses Esleus.

A tout le moins qu'on se tienne dans les termes de ces

premiers, et que la modestie des Anciens soit vne leçon pour

les Modernes. Qu à leur exemple, on se guérisse du désir de

la Nouveauté, Nouveauté presque tousjours ou mauvaise, ou

périlleuse, ou suspecte. Qu'on se défasse de Tambition de

pénétrer plus avant qu'eux dans vn Pays qu ils ont connu

et qu'ils ont appréhendé. Ils ont fait toutes les Descouvertes:

Ils ont achevé toutes les Conquestes : il ne faut plus songer

à descouvrir ny à conquérir.

Il vaut bien mieux vivre de ses rentes et jouir à son aise

de leur peine, en leur rendant l'honneur qu'ils ont mérité

et la reconnoissance qui leur est deuë. Car il se peut faire

que ces Docteurs subtils estoient nécessaires au Monde ; le

dis au Monde curieux, au Monde disputeur, au Monde con-

tredisant. Peut-estre qu'ils sont entrez dans le dessein de la

providence de Dieu pour l'accomplissement du Royaume de

son Fils, pour la dernière perfection de l'œconoraie de son

Eglise.

Vous sçavez que le Fils de Dieu a envoyé divers Apostres

à divers Peuples. Vous sçavez que toutes les Missions qu'il a

ordonnées n'ont pas esté faites en mesme temps et par les

douze premiers Envoyez. Il n'a jamais manqué et ne man-

quera jamais de pareils Ambassadeurs : Il en a tousjours do

tous prests à recevoir ses ordres, à exécuter ses comm andé-

mens, ta partir pour les occasions de son service. Il a plus

d'vn Sainct Pierre et plus d'vn Sainct Paul, nous n'en devons

pas douter; Il a aussi plus d'vn Sainct Thomas. Et, à vostre

advis, n'auroit-il point envoyé le Sainct Thomas des derniers

temps aux successeurs d'Aristote. afin de les traiter selon

leur humeur, et de les convertir à leur mode, afin de les

gaigner par leurs Syllogismes et par leur Dialectique? Ce

Sainct Thomas de l'Eschoie n'auroil-il point esté choisi pour
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estre l'Apostre de la Nation des Peripatcliciens, qui n'estoit

pas encore bien assujettie et bien domptée? Nation présomp-

tueuse ot mutine, qui défère si peu à Tauthorité, qui se fonde

tousjours en raison, qui demande toujours pour quoy cela

est, qui est si impatiente de repos, si ennemie de la paix, si

disposée aux choses nouvelles.

II me semble que cette dernière Mission n'a pas esté inu-

tile, et il y a quelque apparence à ce que je dis. Mais il en

faudra dire davantage quand Texcellent Homme, dont je

vous ay tant parlé, nous aura communiqué les belles choses

qu'il a nouvellement méditées. 11 m'a promis de les appor-

ter icy. Et je ne doute point que ces belles choses ne pèsent

pour le moins autant qu'elles brillent, ne soient aussi fortes

et solides qu'elles sont subtiles et desliées. le Tay oiïy près-

cher; le Tay veû en conversation, et mon tesmoignage ne

vous doit pas estre suspect.

C'est vn homme qui n'a point de visions et qui ne croit

point avoir de lumières. Sa Spéculation s'accommode le plus

qu'il peut avec le sens commun. Il suit Aristote, sans estre

son Esclave, et le quitte sans devenir son Ennemy. Ce n'est

point vn Factieux dans la Théologie. Il ne se veut point faire

remarquer par la singularité de ses opinions. 11 défère beau-

coup à la pieté et à la doctrine des Pères; mais il advouë

aussi qu'il doit beaucoup à l'ordre et à la méthode des Scho-

lastiques. Son équité et sa modération se conservent parmy

les aigreurs et les animositez des Partys. 11 s'éloigne en égale

distance de Tvne et de l'autre extrémité, le vous le redis, et

vous le vérifierez quand vous l'aurez veû. Son esprit ne

tient rien de la lie et de l'impureté de la Terre; Mais ce n'est

pas pourtant de l'Air que débite son esprit. Ses subtilitez

ont racine et fondement : Celles de la pluspart de vos Doc-

teurs Espagnols n'ont que des feuilles et de la montre, ne

sont que des apparences et des couleurs qui amusent et qui

trompent, comme celles des Nuées et de l'Arc-en-Ciel.
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Ils croyenl pourtant, vos Docteurs, que leurs subtilité/,

sont aussi solides et aussi fermes qve les gonds svr lksqvels

ROVLEINT les GlOBES DES ClEVX, QVE LES PlLOTIS SVR LESQVEI.v

DiEv A BASTY LE MoNDE : Ce sont les termes magnifiques donl

vn d'eux se servit vne fois me parlant de luy et de sa rai-

son. Et le bon est qu'en vertu de cette souveraine raison,

ainsi leur plaist-il de l'appeller, ils prétendent de régner

partout, de juger de tout, d'eslre les Arbitres de toutes

choses : Ils veulent conserver, dans la Conversation et dans

les affaires d'Estat, Tauthorité qu'ils ont vsurpée à l'Eschole

et aux Actes de Philosophie. Il faut que je vous le fasse voir

avant que nous nous séparions et que je prenne congé de la

Compagnie. Ce sera par vn exemple de fraische mémoire et

qui ne vient pas de loin d'icy, quoy qu'il meritast de venir

de Cordouë ou de Salamanque. Cet exemple vous montrera

jusqu'où peut aller la confiance et de la présomption d'vn

Docteur.

l'estois il y a quelque temps à la Rochelle, au logis de

Monsieur le Grand Prieur de France , où arriva vn Gentil -

homme de Saintonge, qui luy dit pour nouvelles, que Mon-

sieur le D.uc d'Espernon estoit de retour d'Angleterre depuis

deux jours. Le Père ***, fameux et redoutable Dialecticien,

qui se trouva là, ne donna pas le loisir à Monsieur le Grand

Prieur de parler et de dire ce qui luy sembloit de cette nou-

velle. Mais se levant de sa chaire avec sa mine et sa démar-

che de Philosophe gladiateur : Cela ne sçauroit estre, s'es-

cria-t-il, s'adressant au Gentilhomme Saintongeois, par

quatre raisons indisputables , et je m'en vay vous prouver

qu'i' faut de nécessité que Monsieur d'Espernon soit encore

à Londres. 1<; l'ay pourtant veû à Plassac, respondit le Gen-

tilhomme. N'importe, répliqua le Père, il est plus à croire

que les Yeux se trompent que la Raison : C'est vn Fantosme

que vous aurez veû, et c'est la Vérité que je sçay. le pense

que vous estes homme d'honneur et (pic vous ne voudriez
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j»as en fuire uccroire à pcisoiiiie : Mais je soustiens (pie les

Sens sont des imposteurs; que l'Homme extérieur est subjel

aux illusions; que la Nouvelle dont il s'agit implique con-

tradiction morale, et pcut-cstre contradiction physique, etc.

Apres cet exemple, fions-nous à la souveraine Raison;

Faisons conscience de douter de rinfaillibilitë d'vn Maislre

es Arts; Ne faisons point de différence entre les visions de

nos Docteurs et les oracles de nostre Doctrine; Recevons les

Nouvelles du Monde à venir sur la parole de ces gens-là qui

jugent si bien des Nouvelles du Monde présent. Bon Dieu,

qu'Aristote et que sa Dialectique ont gasté de testes! Qu'il y

a dans le Monde de Fous sérieux; de Fous qui se fondent en

raison; de Fous qui sont desguisez en Sages! mon Dieu,

que le silence du Sanctuaire est bien meilleur que le babil

des Académies, et qu'il vaut bien mieux marcher dans la

simplicité de vos voyes que de s'esgarer dans les labyrinthes

d'Âristote.

DJSCOVUS SIXIESME.

DE LA LA.MiVK l)K L EGLISK ET hV LATEN l)E LA MESSE.

Ainsi se passa la Conférence, où Socrate traita vn peu'

mal la trop fine et trop curieuse subtilité. Qiîelques jours

après, il nous vint voir vn Homme du pays Latin, homme
plein de grands desseins, et qui meditoit plusieurs ouvrages
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dont les iimindies estoient des Puëmes tpiques el des His-

toires. Il travailloit alors à la continuation de celle de Mon-

sieur de Thou, et avoit pour cela, à ce qu'il disoit, des Ma-

gasins de choses et de paroles. Nous sçeusmes de luy qu'il

avoit fait ses Estudes en Italie. Mais ayant harangué deux ou

trois fois dans TAcademie des Humoristes, il pensoit que la

Renommée nous le devoit avoir appris, et que les acclama-

tions qu'il avoit reçues aux rives du Tibre eussent esté ouïes

jusque sur les bords de la Charente.

Cet homme ne parloit que de la pureté de la diction et de

la noblesse du stile. Il ne connoissoit de véritable Rome (|ue

celle de l'ancienne Republique, et n'advoiioit pour légitimes

Romains que TerencO; Ciceron et deux ou trois autres. Tout

le reste luy scmbloit Rarbare, et, à son advis, la Rarbarie

avoit commencé dés les premières années de l'Empire des

premiers Césars. Seneque estoit vne de ses grandes axcr-

sions : Le Latin de Pline luy faisoit mal au cœur; celu\ de

Tacite luy donnoit la migraine. Il n'avoit donc garde de

gouster celuy du Missel et du Rreviairel S'estant eschappé

là-dessus avec peu de révérence pour les choses Sainctes, So-

crate Tarresta sans le quereller, et l'interrompant douce-

ment, Tempescha d'achever de perdre le respect qu'vn

Chrestien doit à sa Religion.

Ce n'est pas d'aujourd'huy. lu\ dit-il, qu'on attaque le

Christianisme par cet endroit, qui vous semble foible. La

simplicité, la rudesse, l'impureté mesme du langage, a esté

reprochée aux premiers Fidèles. Ils ont esté renvoyez à FEs-

chole aussi bien ([ue nous; et ce nous est de Ihonneur qu'on

nous menace des mesmes verges dont on a battu la Saincteté

de nos Pères.

le demeure d'accord avec vous que, si Ciceron revenoit

du Monde et qu'il entrast dans vne de nos Eglises, il auroit

bien de la peine à entendre ce (ju'on y recite et ce qu'on y

chaule. Il seroit surpris dvne estrange sorte des mesures de
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nos vers, de nos rimes en prose, de noslre Alléluia, de

nostre Amen, de nostre Deus Sabaotli, de no^tre Osanna in

excelsis. Peu s'en faudroit que le Latin de la Messe ne luy

fust vne langue inconnue, et qu'il n'eust besoin de guide et

de truchement en vn Pays où il a régné par la puissance de

la parole. Mais neantmoins, ayant tousjours esté extrême-

ment raisonnable, je m'asseure que nous le rendrions capa-

ble de nos raisons, et qu'après nous avoir ouïs il ne s'eston-

neroit pas si fort que ce petit changement fust arrivé dans

la grande et vniverselle révolution des choses du Monde.

Pour vous, qui n'estes pas Ciceron, pardonnez-moy si je

vous dis qu'estant des nostres vous avez tort de faire Tes-

tranger parmy nous. Il me semble qu'en matière de Latin

vous ne devriez pas estre plus délicat que le Cardinal Sado-

let et que le lesuite Maphée. Ils ont esté tous deux de l'vnc

et de l'autre l»ome. Comme ils ontescritdes Histoires et des

Traitez de Morale, ils ont dit aussi la Messe et le Bréviaire.

Mais l'importance est qu'ils ont dit la Messe et le Bréviaire

sérieusement et tout de bon : Ils estoient persuadez de ce

qu'ils disoient. Leur singulière pieté, qui fut en si bonne

odeur à l'Eglise de leur temps nous oblige de le croire; Et

nous sçavons qu'il y a encore aujourd'huy à Borne de ces

sortes de Bomains. Il y a de nos Prestres et de nos Prélats

qui trouveroient leur place dans lancienne Bepublique

,

qui auroient rang parmy les Chevaliers et les Sénateurs, qui

seroient du nombre des Pères Conscripts. Mais ces vrays et

légitimes Bomains sçavent distinguer les Temps et les cho-

ses ; Ils font leur devoir à l'Autel, et suivent leur fantaisie

dans le Cabinet : Quand ils prient et quand ils sacrifient,

leur Eloquence ne vient point troubler leur Dévotion. Ils ne

sont point destournez de l'attention des sacrez Mystères par

la rencontre du mauvais Latin.

le l'appelle ainsi pour m\accommoderà vostre mode. Mais

présupposez que le Latin qui vous choque ne soit pas Latin.

II 3
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Si VOUS en avez tant de desgoust, prenez -le comme une

médecine, et avalez-le sans le goûter. Prenez-le pour vue

langue nouvelle que la Religion a consacrée, et dont l'vsage

a esté receû dans le Royaume de lesus-Clirist. Vous n'igno-

rez pas que parmy les Profanes mesmes, il y a tousjours vne

Langue Saincte, et que les vers des Saliens n'estoient pas du

stile de Virgile, ny la prose des Pontifes de celuy de Ciceron.

Mais si vous ne trouvez pas belle la nouvelle langue dont

il s'agit, parce que le son vous en desplaist, pénétrez plus

avant dans sa signification, et ne la condamnez pas sur le

simple tesmoignage de vos oreilles. Nos Thresors ne laissent

pas d'estre Thresors pour estre dans des vaisseaux de terre.

Dieu, qui s'est desguisé à l'Autel, qui s'y est comme desgradé

soy-mesme sous de viles et chetives apparences, justifie et

approuve par ce choix toute autre sorte d'ahbaissement et

de pauvreté du costé de l'homme.

Ce dehors qui vous offense, cette escorce qui vous paroist

si vilaine et si raboteuse, enferment des biens et des riches-

ses sans nombre. L'accomplissement des plus hautes resolu-

tions (|ui ont esté prises dans le Ciel, le chef-d'œuvre de ce-

luy qui a fait le Ciel et la Terre, la magnificence de sa Grâce,

la profusion de son Amour, les excez d'vne Puissance qui

n'a point de bornes et qui ne connoist point de mesure, tout

cela est cach(' sous le fer de ces paroles, tout cela est couvert

de cette poussière, de cette rouille du mauvais temps. Ne vous

mettez point en peine pour l'interest de la Religion : N'ayez

point de peur que la dignité des Mystères soit violée. La ru-

desse des termes ne gaste rien dans la Religion. L'ignorance

des Ministres n'est point contagieuse aux Mystères : En cer-

tains cas mesme elle a du mérite et fait partie de la pieté.

le veux vous communiiiuer vne histoire que j'ay trouvée

en bon lieu, et qui a est(^ oubliée par Dion et par Suétone.

Il y eut autrefois vn homme d'vne petite ville d'Italie, qui,

en pleine assemblée du peuple Romain, remercia l'Empe-
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reur Auguste de ce qu'il luy avoit fait vne injiistice, ayant

dessein de le remercier d'vne grâce qu'il lui avoit faite. Le

Peuple qui estoit assemblé voulut mettre en pièces ce pauvre

homme, se figurant qu'il avoit offensé l'Empereur. Mais ce

sage P ince arresta la fougue du Peuple irrité, et blasma le

zélé indiscret de ceux qui l'aimoient sans jugement. Il dit

que cette sorte de remerciment ne lui estoit pas désagréable,

parce qu'il ne regardoit pas tant à la parole qu'à l'intention.

Pensez-vous que Dieu soit de plus fascheuse humeur que les

hommes et plus difficile à contenter que cet Empereur?

Vous imaginez-vous que sa justice vindicative s'estende jus-

ques sur cette espèce de coupables, et que les fautes contre

la Grammaire soient crimes de leze-Majesté divine, soient

péchez contre le Sainct-Esprit? le vois bien que vous n'estes

pas assez informé des choses de l'autre Monde.

le vous déclare de la part de Dieu qu'il ne demande point

de Harangues estudiées. qu'il se contente de l Eloquence de

nos cœurs et de nos souspirs, que les Barbarismes des gens

de bien le persua 'ent mieux que les Figures des Hypocrites.

l\ est de ces Pères qui prennent plaisir au jargon et au be-

gayement de leurs Enfans, qui se délectent de leurs équi-

voques et de leurs mesprises. H entend le silence de ceux qui

l'adorent, et par conséquent il exauce leurs signes et leurs

pensées. Devant luy les Muets mesraes sont Orateurs. A plus

forte raison ceux qui n'ont que la langue empeschée, et qui

sont de Balbut en Balbutie, comme disoit de soy-mesme le

bon-homme Monsieur de Malherbe : A plus forte raison ceux

qui manquent seulement d'Eloquence, et quiii'ont point ap-

pris des Institutions de Quintilien à parler régulièrement et

avec art. N'en desplaise à l'Art et aux Artisans, Dieu escoute

plus volontiers ces gens-là que les beaux parleurs, que les

faiseurs de Suasoires et de Controverses ; Il ne les exclut

point de sa Communication, quoy qu'ils soient excommuniez

de vos Académies d'Italie.
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Mais pour vous montrer par vn exemple authentique que

Dieu reçoit en bonne part les incongruitez qui partent d'vne

bonne ame, je vous feray voir, quand il vous plaira, dans

vne Relation approuvée, qu'il a fait faire de grands Miracles

avec trois mots de mauvais Latin. Celuy qui les prononçoit

ne les entendoit pas , il les disoit mesme à contresens ; il

prenoit la négative pour Taffirmative ; Il maudissoit au lieu

de bénir. Mais ces malédictions estoient rectifiées par son

innocence et par sa bonté ; Et Dieu respondoit au cœur de

Tbomme de bien et non pas aux paroles de l'ignorant.

Apres cela, scandalisez-vous de l'ignorance des Prestres

qui ne sçavent pas lire et sçavent encore moins parler. lel'ay

desja dit vne fois; L'ignorance du Ministre ne gaste point le

Mystère. La pureté de la chose se conserve parmy les mots

impropres et les locutions vicieuses. La Religion demeure

saine et entière dans tout co desordre de Grammaire, dans

tout ce renversement de règles et de préceptes. Tous ces

défauts sont soustenus par rexcellence de la Pieté : Toutes

ces bassesses sont relevées par la hauteur du Christianisme.

Vne vertu supérieure se mesle dans tout cela, qui le change,

qui le reforme, qui le perfectionne. Vne force invisible anime

ces foiblesses apparentes. Cette Ignorance, en humiliant

Fhomme, donne gloire à Dieu, et fait voir qu'il n'y a point

de petits instruments entre ses mains.

Ou disons plustost que Dieu choisit tout exprés les petits

et les foibles instruments, pour confondre la Grandeur hu-

maine, pour mespriser les forces de la Nature, pour se moc-

quer de nostre industrie, de nos travaux et de nos machines.

Il veut souvent que dans les plus sublimes et les plus par-

faites actions qu'il fait faire à l'homme, l'homme n'y con-

tribue de sa part ([ue de la misère el de la bassesse, que de

l'inlirmité et de l'imperfection.

Ce discours cstonna l'homme du pays Lalin jusqu'à luy
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donner de l'cffroy : 11 fut conlrainct de le confesser. II advoiia

que nos Mystères avoient non seulement en soy je ne sçay

quoy de terrible et de redoulnhle, mais aussi dans la bouche

de ceux qui n'en parloientpas indignement. 11 reconnut (jue

la Barbarie du Christianisme ne diminuoitrien de saDignilt'^

et de sa Grandeur. Mais la conclusion du Discours ne lui

sembla pas moins estrange et moins estonnante qu'avoit fait

le reste. ïl sentit des aiguillons dans son ame qui ne lais-

soient point ses opinions en repos. Il s'escria ; il ht des ex-

clamations, malgré qu'il en eust. U ne pût s'empescher

d'admirer les choses qui le faschoient.

le conclus {adjouta Socrate après avoir allégué vn passage

de Theodoret, qui faisoit à son propos, et où il est fait men-

tion de la langue des Romains), je conclus que les Hymnes

et les Offrandes ne desplaisent point à Dieu, mais qu'il n'a

pas pourtant besoin de nos Hymnes ny de nos Offrandes;

car que luy pouvons-nous présenter qui ne soit à luy? que

lui pouvons-nous dire qui luy soit nouveau et qu'il ne sça-

che mieux que nous? 11 n'a que faire de nostre rapport pour

estre instruit de Testât des choses inférieures. Il se peut pas-

ser fort aisément de nostre Rhétorique et de nostre Genre

Démonstratif, de la force et de la subtilité de nostre Esprit,

des ornemens et de la pompe de nos paroles. Bien davan-

tage il désire quelquefois la défaillance et la privation de

tout cela, afin que, par ce volontaire anéantissement, nous

rendions hommage à la Souveraineté de son Estre; afin que,

ne paroissant en sa présence que cendre et poussière, sa

Gloire soit establie sur les ruines de nostre Mérite.

Ce ne sont pas les dorures de l'Offrande, ce ne sont pas

ses guirlandes et ses fleurs qui sont de l'essence du sacri-

fice ; C'est la mort et la destruction de la victime. Mais, je

vous prie, quelle plus noble victime qu'vn Esprit dompté et

assujetty? Quel plus agréable sacrihce à Dieu que celuy que

l'homme luy fait de sa Raison, de cette partie altiere et pre-
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somptueuse, de cet Animal fier et superbe, né au comman-

dement et à la supériorité, qui veut tousjours monter et ja-

mais descendre, qui ne songe qu'à la Victoire, au Triomphe,

à la Couronne, bien loin de se résoudre au loug, à la Cap-

tivité, à la Mort?

Sacrifier ainsi sa Raison est quelque chose de plus que de

sacrifier son Fils vnique, et Isaac n'estoit point si cher à

Abraham que nous sont chères nos opinions. Il n'y a point

d'Enfants que nous aimions davantage que ceux qui nais-

sent de nostre Esprit, et desquels nous sommes Père et Mère

tout ensemble. Ce sont pourtant ces chers et ces bien-aimez

qu'il faut immoler : Il y a de l'innocence, il y a de la vertu

en ce parricide. La violence est bonne, qui arrache tout ce

qui empesche, tout ce qui embarrasse dans le chemin du

salut. Eslouffer la Nature quand elle s'oppose à la Grâce,

chasser de l'Ame le Bien naturel pour faire place à vn meil-

leur Bien, c'est vne Cruauté Héroïque qui vaut mieux que

la lustice Morale.

Plus nous sommes vuides de nous-mesmes, plus nous

avons de disposition à estre remplis de Dieu. D'ordinaire il

observe ce silence de nostre Raison, pour s'entretenir avec

nous sans estre interrompu par le babil et par les questions

de cette Importune. Quand l'Ame se trouve dans ces pesan-

teurs et dans ces assoupissemens, il prend plaisir à la re-

veiller et à s'apparoistre à elle. Il luy envoyé en cet estat-là

des Songes qui sont des Leçons, des Songes qui l'avertissent

et qui l'instruisent, des Songes sages et mystérieux. Il choi-

sit l'heure de nos Esclipses pour nous communiquer ses lu-

mières.

Et partant s'il estoit permis d'opter, j'aimerois bien mieux

cette Raison prisonnière île la Foy et sacrifiée par THumi-

lité, cette raison abbattuë et endormie, voire mesme morte

et enterrée au pied des Autels, que cette autre Raison juge

de la Foy, animée d'orgueil (^t do vanité, si vive et si re-
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murtnto Oans les Esclioles, qui fait tant la Maistrosse et la

Souveraine, qui ne parle que de régner et de vaincre par

tout où elle est. On trouve Dieu bien plus aisément dans le

calme et dans la douceur de la Pieté que dans le bruit et

dans les contentions de la Théologie. Le travail des Scavans

n'a garde d'aller ny si viste ny si loin que roisiveté des

Humbles.

C'est donc le Monde visible que Dieu a abandonni' aux

argumens et aux disputes des Philosophes et non pas le

Monde caché : C'est la face extérieure de la Nature et non

pas les Secrets de la Religion. La connoissance de ses Secrets

n'a point esté exposée à la curiosité des beaux Esprits. Il en

est comme de cette rivière merveilleuse de laquelle quelques

Anciens ont parlé : Elle est basse aux petits et aux Modestes,

et profonde aux Grands et aux Superbes : Les Brebis y pas-

sent à gué et les Elephans s'y noyent.

DISCOVRS SEPTÎESME,

PF, QVKrOVF.S PAHAPIIBASES KOVVF.LLFS.

Socratese connoissoit en vers comme en tout le reste des

choses honnestes. Mais il n'avoit plus de passion que pour

les Muses Chastes et Chrestiennes. Encore vouloit-il qu'elles

fussent tristes et sévères, qu'elles armassent la chasteté de
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rigueur (d'ordinaire il se servoit de ces termes)
,
que leur

simplicité et leur modestie les distinguassent de leurs autres

Sœurs, qui sont plus mondaines et plus enjouées. Il vouloit

que les Vers conceus et nés dans l'Eglise se sentissent du lieu

de leur extraction et de l'avantage de leur naissance, que les

Ouvrages Chrestiens portassent la marque du Christianisme,

qu'ils fussent Chrestiens tant en la forme qu'en la matière.

Vous le verrez par le jugement quil fit de la Paraphrase d'vn

Pseaume qui m'avoit esté envoyée de Languedoc : Elle estoit

de la façon d'vn des beaux Esprits de ce pays-là, et on me

mandoit que ce bel Esprit y avoit travaillé de toute sa force,

que douze Stances estoient le travail de douze mois, et

qu'encore ne croyoit-il pas en estre accouché à terme, tant

il avoit de peine à se contenter. Socrate garda quelques jours

cette Paraphrase sur la table de sa chambre, et, ayant esté

pressé de nous en dire ce qu'il en pensoit, son advis fut

celuy-cy qui fut la règle du nostre.

Il falloit suivre Monsieur l'Evesque de Grasse, et ne pas

faire effort pour passer devant. En matière de Paraphrases,

il a porté les choses où elles doivent s'arrester. L'Eloquence

qui entreprend d'aller plus loin est à mon advis trop ambi-

tieuse. La Poësie qui cherche vn autre chemin court fortune

de trouver vn précipice. Vouloir enchérir sur vn si grand

Maistre ne me semble pas estre de la modestie d'vn Âpprenty.

Celuy-cy ose tout et bazarde tout : Vn Poëte si prodigue

d'abord n'est pas asseuré de pouvoir continuer; il doit de-

venir pauvre par sa première débauche.

Mais d'ailleurs subtiliser davantage et quintessencier les

Textes sacrez n'est pas vue entreprise bien judicieuse, ny

qui puisse mieux relissir à nostre langue qu'à son Aisnée la

langue Latine. C'est faire le contraire de ce qu'ils prétendent.

Ce n'est ny faciliter ni esclaircir la Saincte Escriture, c'est

l'embarrasser et la barboiiiller. Au lieu de raffiner l'or de
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ses paroles et do faire hausser les choses de prix, ils en al-

tèrent la substance, ils en corrompent la pureté.

Le Prophète qu'on m'a fait voir dans la Paraphrase qu'on

m'a montrée m'a fait compassion dans Testât où je Tav veû.

l'ay eu pitié de l'extravagance de son équipage, de sa ridi-

cule galanterie, de son air de Cour, et, tout ensemble, do

ses marques de Collège. Les Heurs de Rhétorique, la brode-

rie du stile ligure, Tostcntation et la pompe de l'P'schole,

pourroient estre bien en vn autre lieu, mais icy elles ne sont

pas en leur place. Celuy que j'ay veû est vn chercheur de

pointes et vn faiseur d'antithèses. C'est vn Sophiste, c'est vn

Declamateur, c'est tout autre chose qu'vn Prophète.

Puis que vous voudriez sçavoir là-dessus les sentiments

des Sages que j'ay pratiquez, cela s'appelle en la langue de

la Raison friser et parfumeries Prophètes. Quelle hardiesse

et quelle licence, ou plustost quelle effronterie et quelle

profanation, de se jouer tantost d'vn Prophète, tantost d'vn

Apostre, en les travestissant de la sorte! de donner des ha-

billemens de Théâtre à des personnes si graves et si sérieu-

ses, de les énerver, de les effeminer, et, si j'ose le dire, de

les faire changer de sexe! Car que prétend autre chose la

foiblesse estudiée de ce langage forcé, cette violente expres-

sion, qui met les Âutheurs à la torture pour ne produire

que de la mollesse et de l'afféterie, pour donner vn Specta-

cle de nos Mystères et de nos Saincts à des Cavaliers et à des

Dames, pour leur faire voir vne beauté artificielle, appliqui'o

par le dehors, contraire à la véritable forme, soit du Pro-

phète, soit del'Apostre?

Le travail et la sueur du Paraphraste se lisent avec ses

pointes et ses antithèses. L'inquiétude et le tourment qu'il se

donne me font de la peine, quoy que je n'en veuille point

prendre. Les ciseaux, les marteaux et les tenailles, les dis-

locations et les ruptures, se voyent et se sentent dans cha-
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que vers. 11 n')^ en a pas vn qui ne gémisse et ne semble

crier miséricorde pour les divers coups qu'il a reçeus. Le

Prophète persuadoit sans Rhétorique. Le Paraphraste est

Rhetoricien sans persuader, tant a d'avantage la liberté de

l'Eloquence en sa source, sur la contrainte de l'Art de par-

ler; le Rien tout pur et tout simple sur le Rien meslé et fal-

sifié, la perfection de l'Idée sur les défauts du Maistre, de la

Leçon et de l'Escholier, tant il est vray que Dieu est inimita-

ble à l'Homme et la Majesté à l'Industrie ! Mais il faut le

prendre d'vn ton plus bas.

le vous parlay dernièrement de ce beau Portrait de Thé-

sée qu'avoit fait le Peintre Parrhasius. Il estoit beau, mais

il ne ressembloil pas à Thésée. Il fut dit par quelqu'vn de

ce temps-là que le véritable Thésée avoit esté nourry de chair

de bœuf, et que celuy de Parrhasius n'avoit mangé que des

roses. On pourroit se servir du mesme mot sur le subjet des

Paraphrases, si peintes et si fleuries. Ce sont de belles ima-

ges, mais elles n'ont pas esté tirées après le naturel, mais

elles n'ont pas esté faites pour ressembler, mais ce qu'elles

représentent n'y est pas reconnoissable. Pareilles pièces sen-

tent Paris, la Cour et TAcadcmiie ; Mais elles n'ont rien de

Ilierusalem et de Sion, rien du Tabernacle et du Sanctuaire.

N'est-ce pas se mocquer de PAîscien des lovRsde le vouloir

faire parler à la mode, de lui apprendre le jargon des Cer-

cles et des Cabinets, de luy faire dire quand il nous plaist

nostre ajuster, nosire esplucher, nostre se piquer de parfait

et se piquer de perfection, nostre de belle hauteur et de haut

en bas? Nous voudrions qu'il se servist aussi souvent que

nous de nos lumières et de nos veuës, que nous emplo3'ons à

toutes occasions et à tous vsages. Nous voudrions que le ter-

rible, le TREs-HAVT et le très-fort, que le Diev des armées

et le sovvERAiN DES sovverains s'accommodast. comme nous,

à la coustume du lieu et au goust du Temps, qu'il se rendist

complaisant à toutes les fantaisies des Cavaliers et des Da-
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mes, qu'il prist aussitost que nous les Nouveautez qu'on

nous apporte de la Cour, et qui distinguent dans les Pro-

vinces les honnestes gens d'avec le Peuple.

Pour ne rien dire de pis, ce seroit traiter bien familière-

ment dans le commerce du langage celuy qui, d'vne parole,

a fait le Ciel et la Terre, celuy qui de tout temps a instruit

et a depesché les Anges comme ses Courriers et ses Messa-

gers, pour faire sçavoir au monde sa volonté. Mais quand il

ne seroit que celuy qui a enseigné les Patriarches et qui a

parlé par les Prophètes, il me semble qu'il n'y a point d'ap-

parence de ramener à TEschole de la Grammaire le plus vieux

de tous les Docteurs, de vouloir polir et civiliser le Sainct

Esprit, d'entreprendre de reformer son stile et sa manière

d'escrire. Quand on n'aurait point de considération pourvue

telle Grandeur que celle de Dieu, il en faudroit avoir pour

vne telle Vieillesse que colle de sa parole, et reconnoistre le

mérite des choses Anciennes, quand on ne pourroit pas com-

prendre la dignité des choses Divines.

On doit certes plus de respect à cette saincte Antiquité

que de la desguiser, que de la masquer ainsi tous les jours,

que de luy faire porter toutes les marques de l'inconstance

et de la légèreté de la Frnnce. Les rides et la terre de son

visage plaisent davantage aux yeux des Sages que nostre fard

et que nos couleurs. La bassesse de son expression vaut

mieux que la magnificence de nos figures.

OPihetoricien, ô Dialecticien, qui faites des Paraphrases, si

c'est votre humeur que de changer à toute heure, qui vous

a dit que les Prophètes et les Apostres soient de vostre hu-

meur? Us sont ennemis des Nouveautez et des Modes dont

vous estes amateurs. Et ne pensez pas leur faire plaisir, de

leur prester si libéralement, et sans qu'ils en ayent besoin,

vos Epithetes et vos Métaphores, de les charger de vostre

Alchimie et de vosDiamans de verre, ou, si vous voulez que

j'en parle plus noblement, de vostre bon or et de vos perles
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Orientales : Ces ornemens les déshonorent, ces faveurs les

désobligent. Vous pensez les parer pour la Cour et pour les

jours de Cérémonie, et vous les cachez comme des Mariées

de Village sous vos affiquets et sous vos bijoux : Vous les

accablez de la multitude de vos richesses ou fausses ou vé-

ritables. Vous voulez leur rendre le visage plus agréable et

vous leur ostez le cœur. Par l'addition de l'Estranger et du

Superflu, vous effacez souvent le propre et l'Essentiel.

Escoutez vn Oracle, sorty de la bouche du Cardinal du

Perron, que nous allions consulter à Bagnolet les dernières

années de sa vie. Deux choses, disoit-il, qui sont séparées

par tout ailleurs, se rencontrent et s'vnissent dans la Saincte

Escriture, la simplicité et la. majesté. Il n'y a qu'elle seule

qui sçache accorder deux characteres si differens. Mais ces

characteres si differens, cette Simplicité et cette Majesté, se

conservent dans les Originaux et non pas dans les Copies. On

ne les trouve que dans la Langue maternelle de l'Escriture,

ou pour le moins dans les Traductions si fidèles (la politesse

de ce Siècle aura de la peine à souffrir cecy ), dans des Tra-

ductions, dis-je, si fidèles, si littérales, et qui approchent de

si près du Texte Hébreu, que ce soit encore de l'Hébreu en

Latin ou en François. Les Huiles vierges sont les véritables

Huiles. Le Baume n'est Baume que tel qu'il coule de TArbre

qui le produit : Ce qui passe par les mains des Distillateurs,

par l'alambic des Apothicaires, est quelque autre chose. Ce

n'est plus cette première et précieuse liqueur; Ce sont des

drogues sophistiquées : Ce n'est plus l'ouvrage de la Na-

ture, ce sont les inventions et les changemens de l'Art.

Mais si faut-il adoucir ce qui est rude, esclaircir ce qui

est obscur, déinesler ce qui est entortillé, donner quelque

liaison aux paroles pour faciliter le sens. Voila les prétextes

de Messieurs les Parapbrastes, qui feroient bien mieux d'em-

ployer sur vn autre fonds les soins et la culture qui ne relis-
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sissent pas en celuy-cy. L'Escriture saincto se contente de sa

solidité et de sa force : Qu'ils aillent porter ailleurs leur dé-

licatesse et leur douceur, leur proportion et leur régularité.

Il n'y a rien de commun entre la musique et le Tonnerre.

Ce n'est pas dans ce bruit épouvantable qu'on remarque des

accords et des mesures : Ce n'est pas aussi dans les mouve-

mens d'vne ame agitée de Dieu qu'il faut chercher de l'art

et de la méthode. Cet ordre et cette suite si scrupuleuse sont

peu dignes de la liberté de l'esprit de Dieu, sont des mar-

ques de contrainte et de servitude, sont dos chaisnos et des

fers que brise et met en pièces du premier coup cet Esprit

dominant et Souverain. Il ne s'enferme pas dans des bornes

si estroites que sont celles de nostre manière de concevoir et

de dire : Il n'est pas captif des règles et des préceptes. La

Poésie des Pseaumes et des Cantiques n'est pas vn cours pai-

sible, doux et naturel ; il est rapide et impétueux. Ce sont

des débordemens et des excez. L'effort et la violence, le des-

ordre mesme et le tumulte, appartiennent à cette Yoix qui

arrache les Cèdres et qui esbranle les fondemens des mon-

tagnes.

Mais ne pensez pas que je sois tout seul de cet advis, et que

je veuille faire passer mon chagrin dans la Republique des

lettres pour vne loy fondamentale de la mesme Republique.

Ne vous imaginez pas que j'aye dessein de donner cours à

vne nouvelle opinion, au desavantage de la Nouveauté et au

préjudice des Paraphrases. Mon opinion a esté publiée cin-

quante ans avant que je fusse né, et je vous la veux mon-

trer dans ce livre. C'estoit vn livre escrit à la main d'vn des

grands hommes du dernier Siècle, et peut-estre son propre

Original, qu'on avoit apporté sur la table du Cabinet pour

le conférer avec les Editions imprimées. Il y chercha ce pas-

sage qu'il nous leut.

Piget iUomm operse qui David Psalmos suis calamistris
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imistos, sperarunt efficere plmisibiliores . Mihi Spiritus Di-

vinus ejiismodi placet quo se ipsum ingessit a Pâtre, non

quemadmodum ah hominibiis distortns est. Neque David illa

Cantica admirabilia sunt mihi, nisi quibus legibiis ab illo

dicta sint, hauriantur.

Hors mesme de renceinte des choses sainctes et dans l'es-

tendue des lettres profanes, ce mesme grand homme, que

nos Amis de Hollande traitent quelquefois de Prince et quel-

quefois de Héros, a esté peu favorahle aux Traductions si

éloquentes. Etquoy que Muret l'appellast son Père, quo}^ qu'il

eust défendu Teloquence de Ciceron contre la malignité d'E-

rasme, il n'estoit pas neantmoins d'avis qu'on traduisist les

livres d'Aristote du stile de Ciceron. Voici à peu prés ce qu'il

en a escrit dans vne Préface qui a esté sauvée du naufrage

de ses autres œuvres par vn homme de ma connoissance. le

pense que je me pourray souvenir des termes.

Nolim ego Aristotelem Ciceronianum. Natiirae enim imi-

tator Philosophvsmhilo snperflno fœdnre débet Orationem;

reruni quippe imago est Oratio. Catoni statusediadema im-

ponas aut crepidas subdas, Grxcam aiit Persicam putes.

Probi ergo Interprètes castigent superbum et exultans illnd

atque adeo confidens genus Orationis. Reprœsentent Aucto-

rem. non ipsi condant. Interprès ille est qui inter prœdes

duos seqiiester intervenit, cujus fides si fluxa sit, nornen

amittit suiim. Nam et mentitnr sciens. et plerumque Ancto-

rem mendacem facit.
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DISCOVRS HVICTIESME,

COÎVSIDERATIONS SVH QVELQVES PAROLES DES ANNALES DE TACITE.

Lp lendemain de la journée des Paraphrases, ainsi fust-

elle appellée par vn galand homme qui s'y trouva, Socrate

reeeut de Paris vne nouvelle Traduction des Annales de Ta-

cite; elle lui plust extrêmement : il en parla comme d'vn

chef-d'œuvre en nostre langue : Il nous en leut à diverses fois

des feuilles entières, et vn jour, s'estant arresté à l'ouver-

ture du livre, sur vn endroit qui lui semhla digne de con-

sidération, voici à peu près le Discours qu'il fit en présence

du Provincial, gasté de la Cour, Idolastre de la Faveur et

des Favoris, grand faiseur de Panégyriques et d'Eloges.

C'est le moyen de faire souvent injustice, que de juger tous-

jours du mérite des Conseils par la bonne fortune des Evene-

mens. Croyez-moy , et ne vous laissez pas esbloiiir à l'esclat des

choses qui réussissent. Ce que les Grecs, ce que les Piomains,

ce que nous avons appelle une Prudence admirable, c'esioit

vne heureuse témérité. Il y a eu des hommes dont la vie a

esté pleine de Miracles, quoy qu'ils ne fussent pas Saincts et

qu'ils n'eussent point dessein de l'estre : Le Ciel benissoit

toutes leurs fautes; le Ciel couronnoit toutes leurs folies.

Il devoit périr, cet Homme fatal (nous le considerasmes il

y a quelques jours dans l'Histoire de l'Empire d'Orient), il
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devoit périr, dés le premier jour de sa conduite, par vne telle

ou vne telle entreprise ; Mais Dieu se vouloit servir de lui

pour punir le Genre humain et pour tourmenter le Monde :

La lustice de Dieu se vouloit venger, et avoii choisi cet Homme
pour estre le Ministre de ses vengeances. 11 falloit donc qu'il

tist, quelque malade, quelque morihond qu'il fust, ce que

Dieu avoit résolu qu'il feroit avant sa mort. La Raison con-

cluoit qu'il tomhast d'abord par les Maximes qu'elle a te-

nues ; mais il est demeuré long-temps debout, par une Rai-

son plus haute qui ra,soustenu : Il a esté affermy dans son

pouvoir par vne Force estrangere et qui n'estoit pas de kiy,

vne Force qui appuyé la foiblesse, qui anime la lascheté, qui

arreste les cheutes de ceux qui se précipitent, qui n'a que

faire des bonnes Maximes pour produire les bons Succez.

Cet Homme a duré pour travailler au dessein de la Provi-

dence : n pensoit exercer ses passions et il executoit les Ar-

rests du Ciel. Avant que de se perdre, il a eu loisir de perdre

les Peuples et les Estats, de mettre le feu aux quatre coins

de la Terre, de gaster le Présent et l'Advenlr par les Maux

qu'il a faits et par les Exemples qu'il a laissez.

Ces Exemples sont contagieux, et leur venin passe jusqu'à

la Postérité. Nostre amy de Hollande l'a remarqué devant

nous. Le Dictateur a esté le Pédagogue des Triumvirs, bien

qu'il y ait eu quarante-six ans entre luy et eux. La premiero

Proscription a esté la Tablature de la seconde. Syll.vl'a bifn

PV, POVRyVOY XE LE rOVUR.VV-IE P.\S?

Voila la Politique des mauvais Princes qui réussit admi-

rablement, pourveu qu'elle ne trouve point d'opposition et

que l'audace du Palais agisse sur la timidité du Peuple. Yx

PEv d'espiut et lîEAvcovp r/.vvTiioniTÉ , c'est ce qui a presque

lousjours gouverné le Monde, quehjuefois avec succez, et

quelquefois non, selon l'Iiumeur du Siècle, plus ou moins

porté à endurer, selon la disposition, des Esprits plus farou-

ches ou plus apprivoisez.
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Mais il faut lousjours en venir là : Il est trcs-vray qu'il y

n quelque chose de divin, disons davantage, il n'y a rien que

de divin dans les maladies qui travaillent les Estats. Ces dis-

positions et ces humeurs dont nous venons de parler, cette

Fièvre chaude de rehellion, cette Léthargie de servitude,

viennent de plus haut qu'on ne s'imagine. Dieu est le Poëte,

et les Hommes ne sont que les Acteurs : Ces grandes Pièces

qui se jouent sur la Terre ont esté composées dans le Ciel, et

c'est souvent vn Faquin qui en doit estre TAtrée ou TAga-

memnon. Quand la Providence a quelque dessein, il ne luy

importe gueres de quels instrumens et de quels moyens elle

se serve. Entre ses mains tout est Foudre, tout est Tempeste,

tout est Déluge, tout est Alexandre, tout est César : Elle peut

faire par vn Entant, par vn Nain, par vn Eunuque, ce qu'elle

a fait par les Geans et par les Héros, par les Hommes extra-

ordinaires.

Dieu dit luy-mesme de ces gens-là qv'il les eisvoye en sa

CHOLERE ET Qv'iLS SONT LES VERGES DE SA FVREVR. Mais nC prC-

nez pas icy Tvn pour l'autre. Les verges ne piquent ny ne

mordent d'elles-mesmes, ne frappent ny ne blessent toutes

seules. C'est l'Envie, c'est la Cholere, c'est la Fureur, qui

rendent les Verges terribles et redoutables. Cette main invi-

sible, ce Bras qui ne paroist pas, donnent les coups que le

Monde sent. H y a bien je ne sçay quelle hardiesse qui me-

nace de la part de l'Homme, mais la Force qui accable est

toute de Dieu.

Le Provincial, faiseur de Panégyriques, fust surpris d'ouir

parler de la sorte ce vieux Docteur, qui expliquoit l'Histoire

Romaine dVne si nouvelle façon, qui s'esloignoit si fort du

stile ordinaire de la Cour, qui non seulement rendoit si ri-

dicule le sérieux des Panégyriques, mais qui faisoit voir si

petite la Grandeur des Roys.

l\ est certain que jamais homme ne vit les choses du Monde
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avec de meilleurs yeux, ne fusl mieux guery des opinions po-

pulaires, ne fust moins Flatteur ny moins Admirateur que

Socrate. Comme il mesprisoit extrêmement les bassesses de

l'ame des Courtisans, il n'estimoit gueres les eslevations des

fortunes de la Cour : Cette hauteur luy sembloit estre vne

proche disposition à la cheute. Bien loin de porter envie à

la condition des Favoris, il avoit pitié de celle des Princes.

Regardez-nous, disoit-il s'estant arresté sur.vn autre Pas-

sage des Annales de Tacite, regardez au delà de cesBalustres

d'argent ces grands Licts de drap d'or en broderies de perles.

Il vous semble qu'on n'y sçauroit estre malade : Vous vous

imaginez qu'on n'y devroit faire que de beaux songes. Neant-

moins c'est là dedans où les plus vilaines des Maladies et les

plus sales Animaux ont attaqué les Roys et les Dictateurs,

ont triomphé de l'orgueil des Sceptres et de la vanité des

Couronnes. C'est là dedans où les Nuits sont pleines de Spec-

tres et de Fantômes, où vn pauvre prince s'esveille en sur-

saut et crie qu'on le tuë, où les remords du Passé viennent

agiter vne conscience effrayée , et faire des plaintes et des

reproches à celuy qui n'a oiiy tout le jour que des acclama-

tiens et des louanges.

Les jeux, les divertissemens, les plaisirs, ne guérissent

point les âmes qui souffrent. Ce ne sont point de véritables

remèdes; ce sont de simples amusemens de la douleur : Ils

ne chassent point, ils n'emportent point le Mal : Ils trom-

pent, ils endorment le Malade : Ils ne produisent que des

intervalles de relasche, que des momens de tranquillité. Les

joyes qui sont artificielles durent peu ; Pour estre longues

et asseurées, il faut qu'elles viennent de source et que la Na-

ture soit contente. Il faut que le contentement ait sa racine

dans le cœur, autrement ce n'est que du fard sur le visage
;

le moindre accident l'efface, et l'Apparence tombe au pre-

mier rayon de la Vérité. Aussi vostre Virgile a mis en Enfer

ces sortes de joyes, et les appelle de m.\vv.\ises ioyes. Pen-
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sez-vous que celles de la Cour soient beaucoup meilleures?

Représentez-vous, je vous prie, le cruel Theodoric après

la Mort du sage Symmaque. Il est assis à vne table d'or et

d'ivoire, chargée des tributs de plusieurs Provinces, des des-

poïiilles de la Terre et de la Mer. Ce n'est pas tout que cela.

Outre les moissons de fleurs, et ce fust peut-estre en Hiver

que cette feste fust célébrée, outre les fruits estrangers et ceux

du pays, outre la rareté et Tabondance en vn mesme lieu, il

y a quelque chose de plus délicat et de moins matériel qui

entre dans le festin, et qui va chatouiller l'esprit par le pas-

sage des sens. Les douces fumées des Parfums, les charmes

ravissans de la Musique, la compagnie des Femmes libres

et désireuses de plaire, les Bouffons et les Flatteurs, ne man-

quent point à Theodoric pour la perfection de la bonne

chère. Il croit se pouvoir resjoiiir avec ce grand appareil de

joye. Mais tout d'vn coup on sert devant lui la teste d'vn gros

poisson, et il s'imagine d'abord, et il s'escrie immédiatement

après que c'est la teste de Symmaque qu'on luy apporte de

l'autre Monde
;
que c'est Symmaque qui sort du tombeau et

qui s'apparoistà luy avec sa teste sanglante.

Cette Teste, que Theodoric a fait couper, ne luy donne ny

paix ny trêve : Ce sang innocent, qui a esté versé par ses

Ordres et par l'Arrest de ses Commissaires, le poursuit jus-

ques dans les lieux privilégiez, jusques dans l'Azile de la

Volupté et du Secret, jusques dans le sein de ses Maistresses

et entre les bras de ses Favoris. 11 a tousjours en présence

vn objet qu'il veut tousjours fuir. Il se souvient sans cesse

de ce qu'il veut sans cesse oublier. Il trouve par tout des

images de son crime ; Et les plus mal peintes, comme celle-

cy, ne laissent pas de blesser son imagination, de faire dou-

leur à sa mémoire, de corrompre les plaisirs qui lui ont esté

préparez, crempoisonner les viandes qu'on lui a servies.

Mais, puisque vous le trouvez bon, esloignons-nous en-

core davantage du Temps présent, et montons plus haut
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clans l'Antiquité. Ne sortons point de nostre nouvelle Tra-

duction. Entrons dans la vieille Rome, où ceux qui croyent

que tous les Sermons parlent contre eux et contre leur race,

ne trouveront ny parents ny amis, ne trouveront pas mesme

vn seul homme qui soit de leur connoissance. Ne nous

amusons point aux petits, aux médiocres Tyrans. Quittons

Theodoric pour considérer Tibère.

Cette longue suite de Condamnez, de laquelle il fust dit

Qv'iL AvoiT FAIT VN PEUPLE DE MORTS, se prcseutc à ses yeux le

jour et la nuit. Il voudroit bien les pouvoir tuer encore vue

fois, mais ils ne sont plus en sa puissance. Us ont esté les

Martyrs de sa cruauté ; ils sont maintenant les Bourreaux de »

son esprit. Ce sont les Fantosmes dont je parlois. Ce sont ces

Spectres hideux qui forcent les avenues de son Isle, qui as-

siègent son Palais, qui volent autour de son Lict et de sa

Cbaire, qui luy montrent leur sang et leurs playes, qui liiy

reprochent ses crimes et sa Tyrannie.

Ainsi les Hommes et les Eléments obéissent, mais les Om-
bres et FEnfer le viennent persécuter de leurs visions. Ha
donné la Paix à toute la Terre et n'a pu se la donner à soy-

mesme. Il a besoin de consolation dans les Festes et dans les

Triomphes : Ou, si vous aimez mieux que ce soit vn Poëte

qui vous le die, il a beau estre Grand et Victorieux,

L'Idole de son crime, amenant la Terreur,

De Feux et de Serpens épouvante son cœur,

El le triste remords, mesme après la Vicloire,

Est vn autre Enneniy logé dans sa mémoire.

Ses plus beaux jours sont teints d'vne noire vapeur : I

Il a tout offensé, tout aussi luy fait peur,
j

Et son ïhrosne devient, ô misère du vice ! !

Le public cschalTaut de son secret supplice.

Ces vers plurent à la Compagnie
; et à la reserve du der-

nier ils furent généralement approuvez. Vn certain homme
de bas Poitou, qui avoit ouy parler de l'Académie de Paris,
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s'imagina qu'il y avoit quelque dureté au public eschaffaut

de son secret supplice, à cause que tous les mots du vers ne

finissent pas par des voyelles, qui, à son advis, sont plus

douces que les consonantes. Socrate reconnut le degoust de

cet homme à la mine qu'il faisoit, et crut estre obligé de luy

dire : le voy bien que vostre politesse ne peut rien souffrir

deraboteux; la veuémesme des cailloux vous fait de la peine:

Non seulement la rudesse et la dureté, mais l'ombre de la

rudesse et le soupçon de la dureté vous choque. Si cela est,

je ne vous conseille pas d'aller voir Monsieur le
***, de peur

qu'il ne vous assomme des vers qu'il fait à coups de mar-

teau, et du plus vilain fer qui se tire de nos Mines. Mais

comment vous pouvez-vous accommoder avec les Muses du

Cardinal du Perron, qui sont si ennemies de la mollesse des

sons et de la musique efféminée, qui sont si austères et si

difficiles? il y a de l'apparence que vous avez bien fait des

grimaces quand vous avez leû dans ses Poëmes

Des Rcgnes et des Koys au nom du Christ rebelles,

Et

Des Mores d'Occident deleslablc Spectacle.

Mais nous parlerons vue autre fois de l'harmonie et de la

justesse des mesures. le veux croire cependant, pour l'hon-

neur de Texcellent Poëte dont j'ay allégué les vers, que leur

substance et leur sens vous ont contenté l'esprit, quand leur

escorce et leur son vous auroient esgratigné les oreilles. Au

moins m'advouërez-vous que tous vers qu'ils sont ils ne sont

point fabuleux, et qu'ils se contiennent dans la fidélité de la

Prose.

Il est certain que les Historiens ne desmentent point en

cecy les Poètes : Aussi bien qu'eux ils nous font voir le Ty-

ran qui tremble au milieu de je ne sçay combien de Légions,
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qui a des Armées et des Citadelles et n'a point d'asseurance

ny de seuretë, qui n'est pas moins timide que redoutable.

Ils parlent aussi tragiquement qu'eux des frayeurs et des

mauvaises nuits de Tibère, de ses misères secrettes, de ses

supplices intérieurs, des Serpens et des Tigres de sa con-

science. Que ne disent-ils point de cette troupe de Restes fa-

rouches? Car, à leur dire, ce ne sont point de simples Pas-

sions et de simples Vices : Ce sont des animaux sauvages et

furieux, à qui l'ame des Tyrans est donnée en proye ; ce sont

des Dents et des Griffes qui deschirent, qui mettent en pièces

Tame de Tibère.

TlBEIUVM i>0>" FORTV.NA, NON SOLITVDINES TROTEGEBANT, QVIN

TORMEINTA PECTORIS SVASQVE IPSE PŒNAS FàTERETVR. QvIPPE SI

RECLVDANTVRTYRANNORVM MENTES, POSSE ASPICI LANIATVS ET ICTVS,

et ce qui s'ensuit. Il faudra voir vue autre fois si la Traduc-

tion a bien réussi en cet endroit.

BISCOVRS NEVVIESME.

SVnt Di; MESME SVBIET.

Apres vne petite pose Socrate continua ainsi son discours.

Ces paroles de Tacite sont tragiques et pompeuses : Elles ne

laissent pas pourtant d'estre historiques et véritables, et les

mauvais Princes sont encore plus malheureux que l'Histoire
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ne le dit et que le Monde ne le croit. Mais voicy vne Propo-

sition d'éternelle vérité, qui explique Tintention de l'His-

toire et celle du Monde, qui confirme nostre Discours et y

adjouste vn article essentiel.

Que les Princes se glorifient tant qu'il leur plaira de ne

voir rien que le Ciel qui soit plus eslevé que leur Throsne
;

Qu'ils parlent tant qu'ils voudront de l'independence de leurs

Couronnes ; il y a deux Tribunaux dont ils ne peuvent dé-

cliner la lurisdiction, et devant lesquels il faut tost ou tard

qu'ils se représentent : C'est au dehors le Tribunal de la

Renommée et celui de la Conscience au dedans. Quoy qu'ils

lassent, quoy qu'ils disent, ils sont du ressort de ces deux

luges : Ils ne scauroient s'empescher de comparoistre de-

vant l'vn et l'autre Tribunal, et d'y rendre compte de leurs

actions.

Tibère a humilié toutes les âmes ; 11 a dompté tous les cou-

rages, il a mis sous ses pieds toutes les testes; il s'est eslevé

au dessus de la Raison, de la lustice et des Loix. 11 pense

avoir osté à Rome jusqu'à la liberté de la voix et de la res-

piration : Ou les pauvres Romains sont Muets, ou ils n'ou-

vrent la bouche que pour flatter le Tyran. Mais vn HonniK?

possedera-t'il sans trouble la gloire d'eslre plus craint que

les Dieux (on parloit ainsi en ce temps-là)? Goustera-t'il

sans contradiction le fruit de cette victoire inhumaine qu'il

a remportée sur les esprits? louïra-t'il paisiblement des

avantages de sa cruauté, de la peur et du silence de ses Sub-

jets? de la lascheté et des mensonges de ses Courtisans? La

Vérité, qu'on retient captive, ne sortira-t'elle point par quel-

que endroit? Ne paroistra-t'elle point en quelque lieu, à la

honte et à la confusion de Tibère? Oui, certes, et d'vne es-

trange sorte.

Des extremilez de l'Orient il luy vient vne grande Lettre

qui délivre la Vérité opprimée, qui la venge des Espions et

des Délateurs, qui efface les Odes et les Panégyriques de la
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Flatterie. Celte Lettre injurieuse est escrite de la main du

Roy des Parthes, et il n'y a pas moyen de la supprimer. Ce

n'est point vn Cartel d'Ennemy à Ennemy : C'est vne Satyre,

c'est vn Pasquin, c'est quelque chose de pis. Ou plustost ce

sont les premières pièces d'vn Procez criminel intenté par

le Genre humain, que les vices de Tibère avoient offensé. Au

nom de toute la Terre, vn Roy se déclare Partie et prend la

parole contre vn Empereur.

Apres luy avoir reproché sa mauvaise haleine, sa teste pe-

lée, son visage pestry de boiie et de sang, les Monstres et les

Prodiges de ses desbauches, en vn mot les plus visibles dé-

fauts de sa personne et les crimes les plus connus de sa vie
;

cette grande Lettre, cette Lettre injurieuse, luy conseille pour

conclusion de mettre fin 'par vne mort volontaire à tant de

maux quil souffre et qu'il fait souffrir, Vexhorte de donner

par là, à toute la Terre, la seule satisfaction qu elle pouvait

recevoir de Imj.

Vous voyez comme la Renommée condamne Tibère par la

bouche des Estrangers, mais la Conscience souscrit à cet Ar-

rest par le propre tesmoignage de Tibère : Car environ ce

temps-là il escrit lui-mesme vne autre Lettre au Sénat, dans

laquelle il maudit sa malheureuse Grandeur avec des paro-

les de desespoir. 11 descouvre à nud les inquiétudes et les

peines d'vne ame ennuyée de tout et mal satisfaite de soy-

mesme, abandonnée de Dieu et des Hommes, qui a perdu

jusqu'à ses propres désirs, qui ne peutny vivre ny mourir.

H semble qu'il veuille faire pitié à ceux à qui il faisoit en-

core peur.

(JYID SCi;ii"\^) VOBIS, PATRES CONSCRIPTI. AVT QVO-

MODO SCRIBAM, AYT QVID OMMNO NON SCRIBAM IIOC

TEMPORE. DU ME DE.f.QVE PEIVS PERDANT QVAM
PERIRE QVOTIDIE SENTIO , SI SCIO. L'Histoire ajoute :

ADEO FACINORA, ATQVE FLAGMIA SVA H'SI QVOQVE

IN SVPLICIVM YERTERANT.
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Les Saincles Escritures et les Saincts Pères qui les expli-

quent, sont par tout de l'opinion de l'Histoire, et ne trou-

vent point de pareil supplice à celuy de la Conscience. Si

nous les en croyons, la mauvaise chose que c'est quand le

Bourreau est la niesme personne que le Criminel. La lustice

divine paroist quelquefois avec esclat, et fait des Exemples

qui sont veus de tout le Monde : Quelquefois aussi elle

s'exerce secrettement , et abandonne les Mesclians à leurs

propres cœurs et à leurs propres pensées.

Cette impunité apparente n'est ny grâce, ny faveur. L'en-

trée du Palais ne montre rien de funeste, et tout rit par le

dehors : Mais le lieu du supplice c'est le Cabinet, c'est Pin-

terieur de l'Homme, c'est le plus profond de l'Ame. Et là de-

dans il y a vne Solitude affreuse et terrible, (jui est plus à

craindre que les spectateurs et que l'Escliaffaut, parce (ju'elle

n'a ny qui la console ny qui la plaigne. Sans parler de ce

qui se doit faire en l'autre Monde, Dieu a divers moyens de

se venger de ses Ennemis en celuy-cy : Mais il ne sçauroit

mieux les punir qu'en laissant leur peine à leur discrétion.
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DISCOVRS DIXIESME.

nEJ]ARQVES SVU DES SERMO>S ET SVR DES TRAITEZ DE CONTROVERSE

IMPRIMEZ A L\OK l'aK MDCXXIII.

Celuy qui a voit appurté à Socrate la Traduction des An-

nales de Tacite luy lit présent de trois ou quatre Sermons et

de quelques Traitez de Controverse imprimez à Lyon l'année

mille six cens vingt-trois, et reliez ensemble en vn mesme

Livre. Nous estant trouvez au Rendez-vous vue demie-heure

après soupe, à cause des continuelles visites de Tapresdisnëe.

nous vismes ces Sermons et ces Traitez sur la Table du Ca-

binet, ils estoient marquez de la main de Socrate et de son

crayon ; Mais il falloit deviner son chiffre, et nous creûmes

avoir plustostfait d'en demander et d'en recevoir l'esclaircis-

sement que de le chercher et de le trouver.

En cecy il se fit vn peu plus prier qu'à l'accoustumée. La

révérence qu'il portoit à la parole de Dieu, par quelque or-

gane qu'elle sortist, l'empeschoit de juger des Prédicateurs

avec liberté : 11 supportoit beaucoup de choses qu'il n'ap-

prouvoit pas, et, comme il ne refusoit jamais ses louanges

au mérite, il donnoit volontiers son silence à ce qui ne me-

ritoit pas d'estre loiié. Il eust bien voulu demeurer dans les

mesmes termes : Mais il fallut contenter la Compagnie, et les

violentes Interrogations que nous lui fismes à diverses fois
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tirèrent de sa bouche ces Responses que je mis par ordre le

lendemain. Elles peuvent tenir lieu de Commentaire sur

quelques endroits du Livre assez remarquables et assez

beaux ; mais, outre cela, elles peuvent servir d'Adresse à

quiconque veut aller droit dans la lecture des autres Livres,

et apprendre à juger finement de la valeur des choses et des

paroles.

le ne touche point à la Doctrine du Prédicateur : Elle est

saine et Catholique : Elle vient des anciennes sources, et n'a

pas esté prise dans les nouvelles cisternes. Mais ce n'est pas

tout que la Doctrine. Ce n'est pas assez de sçavoir la Théolo-

gie pour escrire de la Théologie ; il faut encore sçavoir es-

crire, qui est vne seconde science. 11 faut que l'art des pa-

roles serve de guide et de truchement à la connoissance des

choses : Cette connoissance descouvre les grandes veritez,

et cet art les met à la portée des petits esprits.

L'Autheur des Traitez s'y est trompé : Il s'est arresté à la

moitié de ce qu'il devoit : il s'est contenté d'avoir acquis et de

jouir à sa mode, et n'a pas considéré que la possession n'es-

toit pas l'vsage. Il a creû qu'entendre les Mystères et les faire

entendre aux autres dépendoit d'vne mesme intelligence.

Ainsi, faute d'art et de méthode, des veritez extrêmement

hautes sont peu heureusement expliquées. Les Oracles de-

viennent Galimatias par la mauvaise disposition de l'organe

qui les rend. Ils perdent l'opinion de leur première divinité,

et n'acquièrent point les grâces de l'éloquence humaine. La

Doctrine du Prédicateur paroist moins que quand elle n'es-

toit pas descouverte : Son silence la cachoit et ses paroles la

gastent. Le défaut de la Grammaire deshonore toute sa Théo-

logie.

Qu'il y a de différence entre ces sortes d'Escrits et ceux

d'vn homme qui sçait escrire; entre ces Traitez de Contro-

verse et les Actes de la Conférence de Fontainebleau, dont
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VOUS avez lefi les endroits que je vous ai marquez. Dans ces

Actes, les Raisons sont en bataille et combattent l'Adversaire;

Icy elles sont en foule et s'empeschent elles-mesmes. Voila

00 que cause le défaut de la Discipline et le manquement do

l'Art. Pour produire vn Ouvrage régulier, il falloit des-

broiiiller la masse et partager la matière, sçavoir soustraire

et diminuer. Il falloit d'vne période en faire plusieurs, et

songer plus à Tordre qu'à l'abondance. Nous aurions besoin

de cette Hache fameuse dont parlent les Grecs, qui retran-

choit les superfluitez de leur stile. Nous escririons moins si

nous méditions davantage. Si nous nous conseillions avec

le Temps, il reduiroit nos excez à la médiocrité, outre les

autres bons offices qu'il nous rendroit. Cet ho>jme, disoit-

on à Paris lorsque j'y estois, a fait vn grand Livre paucf

QV'lL n'a pas EV le LOISIR d'eK FAIRE VN PETIT.

Dans les Traitez et dans les Sermons, il y a des termes qui

me sont suspects, et sur lesquels je veux encore délibérer.

Vn luge moins indulgent que moi les condamneroit absolu-

ment. Il y a d'autres termes qui sont tout-à-fait insoustena-

bles, et la plus grande indulgence du monde les doit aban-

donner à la rigueur des Grammairiens ; LWutlieur ne feroit

pas mal de s'en défaire : Mais je vois qu'il y a de Tatlache.

et que c'est par inclination et par choix que ces termes luy

sont plus familiers que ceux dont il pourroit vser sans scru-

pule, le n'ay pas dessein d'esplucher tout le Livre par le

menu : je veux seulement suivre mon Crayon, et vous des-

chiffrer les marques que Monsieur le Vicaire pourroit pren-

dre peur dos charactères de Magie.

Le mot de Religionnaire n'est pas François. H vient du

mesme pays que celuy de Doctrinaire, et ce fust sans doute

vn Prédicateur Gascon qui le débita le premier dans les

chaires de Paris. De dire aussi Calviniste, il me semble que
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ce seroit faire trop d'honneur à Calvin. Ce seroit faire injure

aux Rolians et aux Colignis, et à tant d'autres grands Sei-

gneurs, de leur faire porter le nom d'vn petit Sophiste, qui

ne pouvoit prétendre qu'à la qualité de leur Ausmonier,

s'ils fussent demeurez fermes, comme ils le dévoient, dans

la Religion de leurs Pères.

Mais d'ailleurs Hérétique, Schismatiqiie, Ennemy de VE-

glise, Déserteur et Rebelle de UEglise sont des termes qui

font peur : Us effarouchent ceux qu'on veut apprivoiser. La

passion de la cause paroist à descouvert en semblables ter-

mes : Et cette passion, quoy que je la trouve bonne et légi-

time, ne seroit pas approuvée par le Critique Castelvetro. 11

trouve mauvais que Tite-Live, parlant des Carthaginois, les

HiÇ^^eWeles Ennemis, à cause que l'Histoire, qui, à son advis,

doit estre neutre, se déclare partiale en se servant de sem-

blables termes.

Il faut aussi advoûer qu'il seroit bien long et bien en-

nuyeux d'obeïr tousjours régulièrement aux Edicts du Roy,

et de dire ceux de la Religion prétendue Reformée, ayant à

les nommer souvent, soit dans vne Narration continue, soit

dans vn Discours de Controverse, où la répétition de leur

nom pourroit estre vne pièce essentielle de la matière. De

l'autre costé d'accourcir ce nom composé de trois et de ré-

duire ceux de la Religion prétendue Reformée à ceux de

la Religion, je ne pense pas que cet Abbregé fust agréable à

l'Eglise Catholique, particulièrement dans vn Acte public et

hors de la Conversation privée.

Mais pourquoy, sans avoir recours à des termes odieux ou

à des locutions figurées, ne dira-t'on pas les Huguenots aussi

bien que les Guelfes et les Gibelins? Pourquoy, parlant en

public, nous abstiendrons-nous dvn mot qui est dans la

bouche de tout le monde, que les Estrangers ont emprunté

des François, qui a cours deçà et delà les Monts? L'Histoire

de Davila en est semée d'vn bout jusqu'à l'autre : il se lit en

4.



74 ŒUVRES DE BALZAC.

grosses lettres à la teste d'vne des Relations du Cardinal Ben-

tivoglio, Relâtioe, si je ne me trompe, de gli Vgoxotti di

Fr.ocia.

le ne voudrois dire ny les Gueux, comme on faisoit aux

Pays-Bas au commencement des troubles de la Religion, ny

les Parpaillaux. comme on fit en France dans nos dernières

Guerres civiles et durant le Siège de Montauban. Ces deux

mots ont esté de courte vie, et leur destin n'a pas voulu qu'ils

durassent, outre qu'ils me semblent vn peu trop Comiques

et trop populaires. Mais encore me desplaisent-ils moins que

Keligionnaire, qui n'est ny Latin ny François, ny plaisant

ny sérieux, qui ne signifie point ce qu'ils veulent qu'il si-

gnifie. Le mot de Religieux vient de Religion, par la voyo

légitime et naturelle ; Celuy de Eeligionnaire envient aussi,

mais par vue licence vicieuse. Il est bastard et monstrueux.

Pour le moins il n'est pas François, comme je l'ay dit d'abord,

et n'a garde d'ostre aussi bon que Sectaire, duquel néant-

moins on ne se sert pas. La meilleure partie du Peuple ne

l'entend point ; le bon Ysage ne l'a point receû ; Il a esté fa-

briqué dans vn coin du Quercy ou du Perigord, et par con-

séquent il doit estre condamné comme Barbare et renvoyé à

Sarlat ou à Cadenac, d'où il est venu.

Si j'avois vne si violente aversion pour les mots vulgaires,

et si j'estois absolument résolu de ne parler pas en France

comme on parle en France, je voudrois suivre l'Exemple de

l'Eglise Grecque, qui employoit en pareilles occasions vn

terme extrêmement doux : Elle ne disoit point d'injures à

ceux qui s'estoient séparez d'elle, et ne leurdonnoit point de

noms odieux; elle se contontoit de les appeler les Gexs de

l'avtre opimon, sans dire (V^ la mauvaise, comme si c'eust esté

pour les distinguer plustost que pour les offenser, n'y ayant

rien de formellement ennemy entre Ortbodoxe et Hétérodoxe.

Cette façon m'a semblé digne de la civilité de la Grèce, et

il me souvient d'avoir ItM^i je ne sçay quov de semblable dans
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les Dépeschcs de Monsieur de Foix, Ambassadeur pour le

Roy prés du Pape Grégoire treiziesme. Sire (c'est dans vno

Relation qu'il envoyé au Roy son Maistre), je fis entendre

à nostre Sainct Père comment ceux de la nouvelle opinion

demandoient à Vostre Majesté, etc.

Ainsi parloit-on à Rome, et devant le Pape, de la Cause

de Calvin en vn temps où elle venoit d'estre condamnée, et

où sa première nouveauté la rendoit encore plus odieuse

qu'elle n'est aujourd'huy à vne Puissance dont elle avoit

l'audace de disputer la Souveraineté après en avoir secoué

le joug. Ce Monsieur de Foix estoit vn personnage de grande

naissance, de rare vertu et d'eminente doctrine. Hors des

fonctions de l'Ambassade, et aux heures de divertissement,

il s'entretenoit avec les bons Livres, et nostre Muret estoit vn

de ses Lecteurs. Ayant, comme il avoit, particulière con-

naissance des Lettres Grecques, son François pouvoit bien

quelquefois viser au Grec.

Mais, je vous prie, quelle délicatesse de pieté ou quelle

afféterie de langage dans les Sermons du Prédicateur et dans

ceux des autres, d'opposer tousjours Démon à Dieu et de n'o-

ser jamais dire ny le Diable ny Satan ? Ont-ils peur d'offen-

ser le Diable, quand ils l'appellent par son nom propre? Au

moins est-ce vn nom que luy a donné Nostre-Seigneur ; Et

voudroient-ils reformer ces redoutables paroles, rapportées

par Sainct Matthieu et sorties de la bouche qui ne peut fail-

lir : ALLEZ, MAVDITS, AV FEV ETERNEL, QVl A ESTÉ PRÉPARÉ AV

DL4BLE ET A SES ANGES î Voudroicut-ils Corriger Tesvs-Christ,

et changer Diable en Démon dans ce passage de l'Evangile,

et en tant d'autres passages, soit de l'Escriture Saincte, soit

des Saincts Pères?

Ce seroit vne belle chose s'ils avoient dessein de flatter le

Diable, en luy choisissant vn nom qu'ils estiment plus doux

et plus agréable que le sien, quoy que je ne voye pas ce

qu'ils trouvent de si rude et de si fascheux en ce nom, dans
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lequel la plus délicate de toutes les langues modernes a trouvé

quelque chose qui lui a plû. Car vous sçavez que souvent elle

se sert délia CasadelDiavolo, et qu'elle ne prend pas en mau-

vaise part Vna cosa diavolica, Vna memoria diavolica, etc.

11 me souvient qu'il y a vn Personnage dans les Comédies de

Plante, et vn personnage amoureux, si ma mémoire ne me
trompe, qui se nomme Diaholus, comme Pamphilus ou Phe-

dria. Comme si à la Comédie Italienne il y avoit vn Signor

Diavolo aussi bien qu'vn Signor Lelio ou vn Signor Tancredi.

La licence et l'audace sont à blasmer : Mais il y a des scru-

pules qui ne se peuvent souffrir, et je vousadvoue que j'ay

leù avec despit dans les Lettres Latines du Ciceronien Lon-

gOniuS QVE LES iNDlEiNS AVOIEINT PARTAGÉ LE GoVVER^'EME.^T DV

MONDE ENTRE LA DEESSE ET LA FVRIE, pOUr dire CUlrC DicU Ct

le Diable, où vous voyez que contre la foy de l'Histoire, et

par vne témérité encore plus grande que son scrupule, à

cause que Furie est du genre féminin, il a mis Déesse au

lieu de Dieu, afin que l'opposition fust plus juste.

Ce sont des superstitions ridicules, et vne affectation im-

pertinente de laquelle les Ciceroniensne seroientpas advouez

par leur Ciceron,

L'ancien Vsage reconnoisl de bons et de mauvais Démons,

de bons et de mauvais Anges, de bons et de mauvais Génies.

Pourquoy desobeïra-t'on à l'authorité de cet vsage? Et si

Démon se prend tousjours en mauvaise part, n'y a-t'il pas

vn notable inconvénient à appréhender? Car, en effet,

garde l'Equivoque pour les jeunes Allemands qui commen-

cent à apprendre nostre Langue, et qui disent quelquefois

des botes équitables pour des botes justes. Croyant sur la

parole des esprits doux que Diable et Démon ne sont qu'vne

mesme chose, et par exemple ayant oliy dire que la Peine

et la Recompense sont les deux Démons qui gouvernent les

choses humaines. qu'Aristote est le Démon de la Nature, que

le Favorv est le Démon do TEstat, etc., ils rediront innocem-
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ment, et sans craindre de parler mal François, que la Peine

et la Recompense sont les deux Diables qui gouvernent les

choses humaines, qu'Aristote est le Diable de la Nature, que

le Favory est le Diable de TEstat, etc.

Le Bominus regnavit du Pseaume 95 ne me semble pas

traduit comme il faut. Prendre possession de son Règne est

Italien et non pas François. 11 faut dire prendre possession

de son Royaume et c'est vne faute dans laquelle nostre dé-

funt Maistre est tombé deux fois en moins de deux lignes :

Et vray Roy Tres-Chrcstien son Règne aggrandira.

Des Règnes et des Roys, au nom du Christ rebelles.

Rotiaiime est le pays où règne le Prince, Règne est le

temps que règne le Prince, et la locution ne seroit pas plus

impropre de dire la première et la seconde année de son

Royaume que la première et la seconde ville de son Règne.

Autrefois, à la Cour, ceux qui Italianisoient en François ap-

pelloient les Coursiers de Naples les Chevaux du Reg^ie,

parce qu'en Italie le Règne est le Royaume de Naples. En ce

pays-là, le Règne est encore pris pour vne autre chose, et on

donne ce nom à la triple couronne du Pape. le vis mettre

le Règne sur la teste de Paul cinquiesme quand je le vis cou-

ronner à Rome.

Les Eminences ont esté receuës en ce Royaume ; Mais les

Eminentissimes, les excellentissimes, etc., n'ont point en-

core passé les Monts. Lorsque Monsieur le Cardinal du Per-

ron revint de Rome, après la Négociation de Venise, il en

apporta VIllustrissime Cardinal et la Seigneurie Illustris-

sime, mais personne n'en voulut. Il fut leur Introducteur à

la Cour : il leur donna place à la teste de ses depesches et

dans ses autres escrits : Il les imprima dans ses Livres. Tout
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cela inutilement; Il n'eut pas assez de crédit pour faire na-

turaliser ces Nouveaux Venus, et les faveurs particulières

qu'il leur faisoit ne peurent leur acquérir celle du Public.

En cecy, comme au reste, Monsieur le Cardinal de Richelieu

a esté plus heureux que ses Compagnons. Rien ne luy a est(''

impossible. Ayant entrepris avec succez des choses aux-

quelles tout le monde s'estoit manqué , la Grammaire ne

pouvoit pas seule désobéir dans la générale sousmission. 11

falloit que nostre langue subist le joug, aussi bien que nos

Esprits et que nos Courages. Sans se mettre en peine de la

fortune des autres Superlatifs, qu'il n'a pas jugez dignes de

luy, il a employé son authorité pour faire reiissir le plus im-

portant de tous, celuy de Généralissime, l'indépendant et le

tout-puissant Généralissime. Et, à dire vray, il a mis en

vsage ce Superlatif d'vne admirable manière, depuis le grand

et ample Pouvoir qu'il reçeût du Hoy, allant commander les

Armées de France en Italie. Vous sçavez que feu Monsieur

le Duc d'Espernon disoitde ce grand pouvoir que le Roy ne

s'estoit rien réservé, que la vertu de guérir les Escrouëlles.

Généralissime est donc nostre vnique Superlatif, et nous

sommes obligez de l'honorer en la personne de Monsieur le

Cardinal de Richelieu. La langue Françoise, qui a rejette

tous les autres, n'a pas osé s'opposer à celui-cy pour le

respect qu'elle porte à vn si puissant et si redoutable Insti-

tuteur. Hors de là elle ne connoist point de Superlatifs, et

c'est vn défaut que luy reprochent les Italiens. Ils croyent

qu'elle manque de ce moyen pour porter les choses par la

vertu d'vn seul mot jusques dans la dernière extrémité du

blasme et de laloiiange. Ils croyent de plus que, pour reparer

ce défaut en quelque façon, nous appelions à nostre ayde le

l'^r des Latins (car ainsi expliquent-ils nostre Très) qui si-

gnifie bien nombre et multitude, mais qui est estranger,

auxiliaire et venu de loin, mais qui est plustost vne attache

jointe à vn corps qu'vn membre qui luy soit naturel. Ainsi
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discourt l'Italie au désavantage de la France. Et, en effet,

elle a raison de nous reprocher noslre pauvreté, elle qui est

si heureuse et si riche, particulièrement en Superlatifs. Elle

fait des excez les jours mesmes qui ne sont pas de deshauche.

Elle est prodigue jusqu'à donner du vostrissimo et du svis-

CERATissiMo sERviTORE daus ses complimcns et dans ses civi-

litez ordinaires. La licence des Siècles Gothiques n'a pas esté

si avant, et ceux qui ont dit piektissimvSj pr^glorjossimvs,

vicTORiossiMvs, n'out pas osé dire tvissimvs et vestrissimvs.

Tay esté effrayé du Prodige de dévotion , et immédiate-

ment après de la prodigieuse pieté. Sans quelque tempéra-

ment et quelque précaution de Grammaire, Prodigieux ne

peut estrepris en bonne part. Merveilleux, Admirable, Ex-

traordinaire, sont les termes receûs et approuvez. Ils con-

tentent suffisamment la pensée de l'Escrivain et Tattente du

Lecteur, lis ne laissent point de remords aux esprits qui se

bazardent le moins et qui appréhendent le plus de faillir.

Pensez-vous qu'on puisse dire vn Orateur et vn Poêle ^;ro-

digieux, vne Harangue et vne Elégie prodigieuse, quand on

a dessein de louer les Orateurs et les Poêles, les Harangues

et les Elégies? Pour moy je ne le pense pas, et il me semble

que Prodige et Prodigieux ne sont gueres plus obligeans

ny plus propres à louer que Monstre et que Monstrueux.

Les Statues qui sortoieut de la main de Phidias estoient ad-

mirables, mais celles que Stesicrates concevoit en son espril

eussent esté prodigieuses. Les Héros sont de belle taille, mais

la stature des Geans est prodigieuse. Moyse faisoit des Mira-

cles et les Magiciens de Pharaon faisoient des Prodiges. Dans

le langage figuré, on peut dire les Prodiges de la vie de Né-

ron, mais il faut dire les merveilles de la vie d'Auguste.

PnoDiGiALE RVBE^s sc dit d'uuc Comète dont la chevelure

menace la Terre, et ne se peut pas dire du Soleil, dont les

rayons meurissent les Fruits : Quand mesme le Soleil seroit
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plus rouge que la Comète, quand il seroit entré dans le signe

de la Canicule et qu'il verseroit sur la Terre plus de feu que

de lumière. Vne femme accouchée dVn serpent, vn corps

né avec deux testes, vne pluye de pierres ou de sang, sont

des Prodiges qu'on expioitpardes Actes de Religion, comme

des marques de la cholere des Dieux. Et vous sçavez qu'il y

avoit autrefois à Rome vn IvpriER prodigialis, non pas qui

tist des prodiges, mais à qui on faisoit des sacrifices, pour

destourner le mauvais effet de ces mauvais signes.

Ciceron ayant dit en quelque lieu que les actions de Pom-

pée estoient semblables à des prodiges, a tesmoigné par là

qu'il n'osoit dire^qu'elles fussent prodigieuses. Il a fait voir

qu'en telle rencontre il redoutoit le mot de Prodige, puis

qu'il s'est contenté de s'en approcher et n'a pas voulu aller

jusqu'à luy. Par des actions semblables à des prodiges, il en-

Lendoit qu'elles estoient d'aussi dure et d'aussi difficile

créance que les choses qui arrivent contre le cours ordinaire

de la Nature : mais par des actions prodigieuses on pouvoit

entendre qu'elles estoient contraires aux Loix et à la Raison,

et qu'elles porteroient malheur à la Republique. Lors que

Claudian eleve Stilicon jusques au Ciel, il parle des Mira-

cles de ses actions. Mais quand il fait descendre Eutropius

plus bas, s'il se peut, que les Enfers, il dit que toutes ses

actions estoient des Prodiges : prodigivm est qvodcvmqve

GERIT.

Enfin il faudroit vne figure extrêmement violente pour

faire changer de place au mot de Monstre et à celuy de Pro-

dige; Et sans eslre accompagnez de quelque Epithele bien

particulier et bien efticace, ils ne peuvent passer de leur

signification, qui est mauvaise, en vne autre signification,

quisoitou bonne ou indifférente. Pour le moins, il ne me sou-

vient point de l'avoir veû, si ce n'est à la vérité dans les Li-

vres du Perc ***, qui sont tous pleins de Prodiges aussi bien

que d'Augures et d\Auspices, d'Orages et de Tempestes. Il
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ne se despoûille jamais dans ses Livres de cette pompe de

langage et de ses termes illustres (ainsi les appeloit-il). On
les y trouve sans les y chercher : Et c'est ce qui ohligea vn

grand Prince à dire de luy que, pour vn Prestre de la Reli-

gion Ghrestienne, il vsoil vn peu trop souvent d'Auspices et

de Prodiges ; et que, dans ses Œuvres, il n'y avoit gueres

moins d'Orages que dans la Mer. Mais Orages, Auspices et

Augures à vne autre fois. Contentons-nous aujourdlmy de

dire qu'en la langue du Père ***, Salomon est vn Prodige

de Sagesse, qu'vn autre est vn Prodige deSaincteté
;
qu'il y

a des Prodiges de beauté et des Beautez prodigieuses. Sans

doute, s'il eust esté Poëte, il eust chanté dans ses vers un

jeune Prodige, comme Malherbe a chanté une jeune Mer-

veille.

Cela n'empesche pas que ce bon Père ne fust un bon Théo-

logien et vne des Lumières de nostre Eglise ; Mais il n'estoit

pas pour cela la Règle de nostre Langue. Et il ne faut pas

plus le suivre quand il dit vne prodigieuse pieté, que quand

il dit de l'Impératrice Livie Cette habile Coui^tisane eX quand

il parle des Onguens de Saincte Marie-Magdeleme. En quoy

pourtant le Prédicateur a voulu encore l'imiter, et mal, si je

ne me trompe. Car il est certain qu'il y a grande différence

entre vne Courtisane et vne femme de Cour, entre des On-

guens et des Parfums. Outre que ceux-là offensent les sens

et font bondir le cœur à ceux qui ont Timagination déli-

cate, se servir d'Onguens au lieu de Parfums, c'est parler

Latin en François, c'est prendre vne invention de la Volupté

pour vne composition de la Médecine.

l'avois oublié que le mot de Prodige , et mesme celuy de

Monstre, pourroient estre employez en bonne part dans les

occasions de la Guerre, où il entre non seulement du desor-

dre et de la confusion, mais aussi de la cruauté et de la fu-

II 5
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reur, toutes choses mauvaises en elles-mesmes, mais qui sont

louées du Monde quand elles servent à la Victoire.

Poi ch'eccitô dclla Vittoria il guslo

li'appetito del sangue c de' le morli

iS'el fiero Vincilore; egli fè cose

Incrcdibili, horrende è monslruose.

A mon advis, on ne parleroit pas ainsi des actions de

bonté, de modération et de prudence, de ce qui se seroit

passé à rilostel de Ville ou dans le Sénat, pour conclure vn

Traité de Paix, vne alliance entre deux couronnes, etc. Réus-

sir prodigieiisemeiit, monstmeusement, dans les Conseils,

dans les Négociations
,

quel Prodige, bon Dieu ! et quel

Monstre de langage ! Faimerois mieux dire faire un excez

de modération, estre furieusement sage, estime grandement

petit, comme parle d'ordinaire un bonne Dame que je

connois.

Nostre homme parfume d'Ambre-gris les babillemens de

la Reyne dans le Pseaume quarantc-quatriesme, quoy que la

Traduction vulgaire porte mirrha, gntta et casia, et-quepas

vn de ces trois mots ne puisse signifier TAmbre-gris, quel-

que mot des trois qu'on veuille choisir pour cela. Cette pré-

cieuse odeur n'a point esté connue de l'Antiquité, non pas

mesme de l'Antiquité Romaine, qui est inférieure à celle

des luifs. Et j'advouë bien que, dans les cabinets d'ivoire

chantez par le Pseaume quarante-quatriesmej que dans la

Garderobe du Roy David et dans celle du Roy Salomon, il

pouvoit y avoir des parfums très-rares et tres-ex({uis : Mais

je soustiens qu'on ne parloit pas plus d'Ambre-gris en ce

temps-la que des peaux d'Ambrete et des gants de Frangi-

pane.

Ce n'est pas que FAmbre-gris ne fust au nombre des chu-l

ses, mais il n'estoit pas dans le commerce des hommes.
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C'estoit un enfant delà Nature, qu'elle a caché longtemps

dans son sein avant que d'en manifester la naissance et de

Texposer sur le rivage de la Mer, comme ont esté exposez ces

Enfans illustres dont l'Histoire a tant parlé. Cette bonne Mère

a fait vn secret de ce cher Enfant durant je ne sçay combien

(le siècles, pour le faire paroistre tout d'vn coup dans le Ca-

binet des Roys avec avantage sur ses Aisnez, les autres Par-

fums connus de TAntiquité. Car il est certain, je le dis pour

la seconde fois, que c'est vne pièce qui a manqué au luxe de

Rome et à Telegance de la Grèce. Et qu'ainsi ne soit, ny l'vne

ny l'autre n'ont point de terme de leur crû, pour exprimer

ce qu'elles ne connoissoient pas; vn thresor non encore des-

couvert, des délices réservées à la Postérité, le dernier pré-

sent que peut-cstre la Nature vouloit faire au Monde. Ambar
ou Ambara est vn mot originaire d'Arabie, et ne se trouve

que dans les Livres des nouveaux Grecs : et c'est encore

vne des mesprises de nostre faiseur d'Onguens, le bon

Père ***, lors qu'il parle dans son Histoire Romaine des

Bains de l'Empereur Heliogabale. Il asseure qu'ils estoient

parfumés d'Ambre-gris, qui est un pur don qu'il fait à ce

siecle-làj et vne marque de sa libéralité que nous pourrions

appeller prodigieuse.

De cette sorte, les Historiens, ou pour mieux dire, les

Traducteurs de l'Histoire se permettent d'embellir la Vérité :

Hs ornent ainsi et enjolivent les choses de l'Antiquité quand

elles leur semblent trop rudes et trop grossières. Parce que

l'Ambre est plus estimé que la Casia, que quelques-vns pen-

sent estre la Canelle, le Prédicateur croit bien faire de par-

fumer d'Ambre le Pseaume quarante-quatriesme. Et, par la

mesme raison, où il y aura du Miel dans vn autre Pseaume^

vn autre Prédicateur changera ce Miel en Sucre, à cause que

le Sucre sera plus à son gousl, et c^u'il est plus nouveau et

en plus grande réputation.
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A la page GUI il fait son idole de son subjet; et tombe dans

rintemperance de ces Orateurs violens, qui vont tousjours

plus loin que leur but, et ne eroyent jamais en dire assez

s'ils n'en disent trop. Chose estrange, qu'ils ne puissent es-

timer un Sainct sans mespriser tous les autres Saincls ! Quel-

quefois mesme, dans la chaleur de leur Eloquence, il leur

eschappe quelque mot peu avantageux au Sainct des Saincts,

et qui blesseroit la gloire du Dieu jaloux, si l'innocence de

l'intention n'excusoit l'imprudence du mot. Ce n'est pas vn

vice de nostre Siècle, l'ay remarqué le mesme dérèglement

dans le Chœur d'une ancienne Tragédie, où un Dévot, invo-

quant Hercule receû depuis peu au nombre des Dieux

.

Hercule ! luy dit-il, à cette heure que tuhabites le Ciel, tu

lanceras la Foudre avec plus de Force que lupiter ! Ainsi le

Dévot se laisse emporter à la violence de son zèle, et offense

le Père pour loiier le Fils.

le voy que vous avez pris garde au coup d'ongle que j'ay

donné sur les Gaulois de la Déesse Cybele. Il est vray qu'en

cet endroit le Prédicateur s'est mespris et a fait vn équivo-

que. Mais, s'il a failly, sa faute n'est pas sans consolation,

ayant failly après Sainct Hierosme, qui s'est équivoque le

premier. Galli Ojbcles ou faniuli Cyheles se doivent rendre

en François par les Prestres ou les Ministres de la Déesse

Cybele. Et on ne les appelloit pas Galli pour estre nés dans

la province des Gaules, mais à cause d'vn ileuve de la Pliry-

gie nommé Gallus, dont l'eau mettoit en fureur ceux qui en

beuvoient, et sur le rivage duquel ces Prestres furieux vac-

quoient au service de leur Déesse.

Vous voyez l'Equivoque causé par la ressemblance du

mot. Mais combien en voyons-nous de mesme nature? Nous

sommes en vne saison si fertile en équivoques, que, nou-

vellement, le premier homme de nostre Siècle a pris le Gram-

mairien Tercnlianus Maurus pour vn personnage des Co-
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mcdies de Terence, et Fa appelle \e Maure de Terence. Vn
autre a crCi, tant il est bien versé en l'Histoire Ecclésiasti-

que, que Sainct Epipiiane et TEpiphanie avoient este le frère

et la sœur. Vn autre excellent Géographe, comme vous pou-

vez penser, s'est imaginé que Sodome estoit la capitale Ville

(le Bulgarie.

Mais pour revenir à Sainct Hierome, son opinion me
semble remarquable par sa singularité, et je ne croy pas

que personne ait dit devant luy que les Romains, se voulant

venger de la prise de Rome contre les Gaulois, prissent des

gens de cette nation pour les faire Prestres de Cybele après

les avoir fait Eunuques. Vne opinion si particulière se trouve

dans son Commentaire sur le quatriesme Chapitre du Pro-

phète Osée, et le passage mérite que vous le lisiez. Socrate

fit apporter le cinquiesme tome des Œuvres de Sainct Hie~

rosme et nous donna à lire ce qui s'ensuit.

QvONIAM IPSI CVM MKRETRECIBVS CONVERSABANTVR, ET CVM EF-

lŒMiNATis sACRiFicABANT. Hi siuit Quos hocHe Romx, MatH
non Deorum, sed Dœmonionim servientes Gallos vocant. Eo
quod de hac gente Romani truncatos libidine in honorem

Atys [qiiem Eumichum Dea îneretvix fecerat) Sacerdotes

iliins manciparint. Propterea autem GaUorum Gentis ho-

mines cffœminantur, ut qui vrbem Romam ceperant, hac

feriantur ignominia.

Sainct Hierosme, adjousta Socrate, n'eust pas débité cette

Histoire s'il se fust souvenu de ces vers :

Cur igitur Gallos, qui se excidcre vocamus,

Cum tanlùtn à Phrygia Gallica distet humus?

Inter, ait, viridem Cybelen altasque Cclenas,

Amnis it insana, nomine Gallus, aqua :

Qui bibit inde, furit, Procul liinc discedite queis est

Cura bonpc mentis, qui bibit indo, furit.

Vous diriez qu'Ovide, pnr vn esprit de divination, et pre-
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voyant que SainctHierosmeprendroitrvn pour l'autre, a fait

ces vers tout exprés pour empescher qu'il ne se mesprist.

Neantmoins, comme vous voyez, il s'est esgaré en beau cliC'

min et quoy qu'il ne manquast pas de guide. Tirons de l'in-

struction de cette remarque et n'en prenons point de vanité.

Reconnoissons, avec beaucoup de respect pour la personne

de sainct Hierosme, qu'il n'y a point de force qui ne soit ac-

compagnée de foiblesse, point de science qui ne soit meslée

d'erreur. Consolons-nous on cette rencontre, mais ne triom-

phons point de cet exemple. Vne faute de mémoire ou d"at-

tention ; Vn peu trop de crédulité ou trop de déférence au

tesmoignage d'autruy, n'effacent pas la gloire de tant de

gros volumes d'excellentes choses, ne ruinent pas le mérite

d'vn jugement exquis et d'vne Doctrine extraordinaire. Pour

vne légère beviii', pour vn petit équivoque, sainct Hierosme

ne doit point perdre son rang parmy ceux qui ont veû plus

clair que les autres : 11 n'en est pas ny moins grand Sainct

ny moins grand Docteur. Les hommes ne sont pas les mes-

mes hommes à toutes les heures du jour : Comme les Fous

ont quelquefois de bons intervalles, les Sages en ont quel-

quefois de mauvais.

(îouffres! ô Abysnies de l'Amour de Dieu! Tetlons-nous dedans sans

appréhender : il y a du plaisir à s"v perdre.

le suis de l'avis du Prédicateur, et ne blasme point cette

belle fougue de dévotion. Les abysmes de l'amour de Dieu

sont les seuls abysmes où il y a du plaisir à se perdre, parce

qu'vne telle perte est avantageuse et qu'on se retrouve en

se perdant. Quand vn mouvement extraordinaire de pieté

pousse les âmes hors de leur assiette naturelle, elles chan-

gent de place pour estre en vn meilleur lieu. Les cheutes

sont heureuses (juand on tombe de Va terre dans le CieL II

n'y a point d'eslevation qui soit si haute que pareilles cheu-
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tes, et ce n'est pas de la mesme sorte qu'Agrippinc fit des-

cendre son Mary dans le Ciel.

Vn jour nous pourrons dire quelque chose de cette des-

cente que vous avez veuë dans les Satyres de luvenal. Disons

maintenant que c'est vn desespoir héroïque, que c'est vne

divine fureur, de se précipiter dans la Souveraine félicité.

Disons que Tinfinité de ce bonheur ne sçauroit eslre mieux

représentée que par la vaste estenduë de l'Océan, que par la

profondeur de ses gouffres et de ses abysmes. Les choses de

l'autre Monde sont si grandes, qu'il n'y a point d'excez qui

ne devienne médiocrité lors qu'il est question de les faire

entendre à ce Monde icy. Il n'en est pas de mesme des cho-

ses inférieures, qui ont leurs proportions et leurs mesures,

selon lesquelles il en faut parler. Rien n'est si voisin du haut

stile que le Galimatias : le Ridicule est vne des extremitez

du Subtil. Et je ne puis approuver ce Poëte Italien, qui, après

avoir loiié toutes les beautez d'vne rivière, pour couronner

toutes ses loiianges par vne subtilité merveilleuse, conclut

que l'eau en est si belle, quil y aurait de la volupté à s y
noyer. Vn autre Italien, parlant de la mort de Marulle, qui

fut emporté par le courant d'vne autre rivière la voulant

passer à gué : Il meritoit, dit-il, de se noyer dans la Rivière

des Muses,

Aonio mergi flumino doluierat,

comme si on se noyoil plus doucement et plus agréablement

en vne rivière qu'en vne autre. Comme si mourir en Grèce

estoit plus de la dignité d'vn grand Personnage que de mou-

rir en Barbarie.

le recevrois mal ces sortes de subtilitez quand elles me
viendroient de Rome et du Vatican. Et je n'ay garde de

trouver bon qu'on redie en France se noyer dans un fleuve

de délices, quoy que celuy qui l'a dit la première fois soit
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vn de mes chers amis : Ne luy en desplaise, ce n'est pas pen-

ser à ce qu'on dit. Se noyer est vne mauvaise chose, fust-ce

dans vne pipe de Malvoisie qu'on se noyast : Vous sçavez

l'exemple de l'Histoire d'Angleterre. Le terme de se noyer

ne peut exprimer la possession d'vn bien, la jouissance d'vn

plaisir, vn estât où l'on se trouve à son aise. L'image d'vn

homme qui se noyé, en quelque lieu que ce soit, en quelque

liqueur que ce puisse estre, ne peut jamais estre que funeste :

Elle offense tousjours les yeux et l'esprit. Elle n'est gueres

plus agréable que celle d'vn homme qui se pend, quand il

se pendroit avec vne corde d'or et de soye, quand ce seroil

avec vn collier de diamans ou de perles, et qu'il choisiroit

pour cela le plus beau Cèdre du mont Liban.

Le peu de respect que les Minisires portent aux Pères en les allé-

guant, elc.

Ils commencent pourtant à estre vn peu plus honnestes et

à les traiter plus civilement. Depuis quelque temps ils s'ac-

coustument à Sainct Hierosme, à Sainct Augustin et à Sainct

Ambroise. De dire comme ils disoient autrefois Hierosme,

Augustin et Ambroise, il me semble que c'est dégrader les

Pères en les alléguant. Mais non-seulemicnt c'est les dégra-

der et leur oster vne qualité que l'Eglise et le consentement

des Peuples leur a donnée, c'est de plus leur dérober vne

partie de leur nom, c'est en retrancher la première et la

plus importante syllabe. Sainct est tellement joint et lié, tel-

lement colé et incorporé à Ambroise, à Hierosme et à Augus-

tin, qu'il en fait comme vn membre essentiel ; il en fait

mesme la teste, et le reste n'est plus que son tronc. Ce seroit

donc les décapiter que de leur ravir ce tiltre. sans lequel ils

ne sont pas reconnoissables au Monde Chreslien. A mon gré,

ils ne seroient pas plus défigurez si on les appeloit Broise,

Rosme et Gustin, que si on les appelle simplement Ambroise.

Hierosme et Augustin.
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Mais advoiions la vérité toute entière. Comme c'est estretrcip
Huguenot que de nommer ainsi les saincts Pères, aussi o/es-
toit faire trop le Catholique, et vouloir estre trop'opposé aux
Huguenots, que cFadjouster le nom de Morisieur à celuy de
Samct, et d'appeller Monsieur Sainct Ambroise, Monsieur
Sainct Hierosme et Monsieur Sainct Augustin. Dans la lu-
mière de la gloire qui les environne et qui les pénètre de
tous costez, dans la Souveraine Grandeur dont ils sont en
possession, ils sont eslevez d'vne distance infinie au-dessus
de nos qualitez et de nos tiltres, au dessus de nostre Mon-
sieur, de nostre Monseigneur, et mesme de nostre Sire.
Neantmoins, au temps de nos Pères, les Eglises de Paris re-
tentissoientde pareils Messieurs : Le Barreau suivoit l'exem-
ple des Chaires, et l'Advocat General de la saincte Ligue, le

célèbre Louis d'Orléans, n'alleguoit jamais les Pères d'vne
autre façon :, Ce Ligueur zélé pensoit par là faire honneur
aux Saincts et faire despit aux Huguenots.

C'est la beauté de l'Eglise et la Gloire de l'Humilité, de voir les Rovs
prosternez devant les Prestres, de les voir descendre de leur Throsne pour
se sousmettre au Tribunal de la Confession.

Cela s'appelle parler noblement des affaires de l'Eglise et
des choses de la Religion. l'approuve bien plus ce langage
que celuy du Père que nous avons veû à la Cour, et qui,
après en estre sorty, avoit accoustumé de parler de cette
sorte

: Du temps que favois l'honneur de servir le Roy en
sa conscience, pour dire du temps que festois Confesseur du
Roy. La Phrase me semble bien délicate. En cette occasion,
le mot de servir est inférieur à la chose qu'il signifie : Il

avilit la noblesse de l'action et la dignité du Ministère
; H est

trop Courtisan, et sent trop la Milice Palatine. Le Confesseur
du Feu Roy d'Espagne connoissoit bien mieux la grandeur
de sa Charge et la Souveraineté de la lurisdiction qu'il exer-



00 ŒUVRES DE BALZAC.

çôit. Vn jour le duc de Lerme le voulut traiter de petit Com-

pagnon et luy parler avec mespris. A qui pensez-vous avoir

affaire? luy respondit-il; Vostre faveur est bien moindre que

la mienne. Sçachez qve vovs vovs attaqvez a vn homme qvi a

TOVS LES lOVRS DlEV E>TRE LES MAINS , ET VNE FOIS LA SEMAINE

LE Roy a ses pieds. Nous apprenons de là le stile du Confes-

seur dans la broiiillerie qu'il eut avec le Favory, et la dévo-

tion du Roy, qui se confessoit toutes les semaines.

En ce tenips-ià la Providence divine estoil accusée par les hommes de

la longue prospérité d'vn si mauvais Prince.

11 est vray qu'on parloit ainsi avant qie la Religion Cbres-

tienne eust reforme le langage. On accusoit les Dieux de

tout le mal que faisoient les bommes, La Providence divine

estoit prise tous les jours à partie par quelqu'vn qui se plai-

gnoit que les choses du monde n'alloient pas comme il eust

voulu. Ce tyran iievrevx porte tesmoignage contre Diev.

C'est vn ancien mot allégué par vostre Ciceron; Et il n'est rien

de si vulgaire dans les vers des Poètes payens que le crime

de leurs Dieux et de leur Destin : Crimen Deorum, Fatorum

crimen, etc. Cintbia est malade, et si elle meurt de sa ma-

ladie, dit le Poëte amoureux de Cintbia, vue si belle Morte

sera le crime du Dieu de la Médecine,

Tarn formosa luuni Mortua crimen orit.

Depuis Constantin mesme, et sous les enfans de Tbeodose,

il y a des exemples de ces blaspbemes Poétiques et de cette

profane liberté. Si Ru fin n'eust esté puni de ces crimes, on

alloit appolb>r les Dieux en justice comme fauteurs et com-

plices de Rufin :

Abslulit hune tandem Rufuii pœna timorem.

Absolvitquo Doos.
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Vn de nos Poètes a dit je ne seay quoy de sembliibl<\ mais

en vérité d'vne excellente manière, et sa copie passe tous ces

originaux, le vous la propose comme vn cliof-d'œuvrc dans

cette Ode, qu'on peut opposer aux plus belles et aux plus

achevées de TAntiquité. Le Dieu de Seine parle à vn Favory

qui passoit sur le Pont-neuf.

Va-t'on II la mal'heure, excrcmcnt de la Terre,

^lonslre qui dans la Paix fais les maux de la Guerre,

El dont l'orgueil ne connoist point de loix;

En quelque haut dessein que ton esprit s'égare,

Tes jours sont à leur lin, ta cheutc se prépare,

Rcgarde-moy pour la dernière l'ois.

C'est assez que cinq ans ton audace effrontée,

Sur des aisles de cire aux estoiles montée,

Princes et Roys ait osé défier
;

La fortune t'appelle au rang de ses victimes.

Et le Ciel accusé de sonslenir tes crimes,

Est résolu de se justifier.

En tout le Poi'me il n'y a qu'vn mot qui ne me plaist pas,

et que je voudrois avoir changé pour vn autre.

Excrément de la Terre me semble trop bas pour vn Ty-

ran, c'est-à-dire pour vn Criminel illustre, né à la ruïne de

la Patrie, altéré du sang des Citoyens, et partant plus haï

que mesprisé. Engeance de la jfVrr(3 seroit peut-estre mieux,

parce qu'il feroit allusion à la naissance des Geans, que la

Fable appelle enfants de la Terre. Le mot d'excrément est

.d'ailleurs assez vilain et d'assez mauvaise odeur : En sa plus

honneste signification il ne peut signifier que les rats, les

mouches, les vermisseaux et autres créatures imparfaites

qui se forment de la corruption de la Terre.
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Si Alexandre n'cusl pas esté Alexandre, il eusl voulu eslre Diogene, tant

la Pauvreté vertueuse se fait estimer par la Royauté mesme et par la

Grandeur.

*

Pour moy, en cette occasion, je ne sçaurois estre complai-

sant à la Royauté mesme et à la Grandeur. Celuy que toutes

les Nations et que tous les Siècles ont loiié n'aura point icy

de mes louanges. Si ie n'estois Alexandre, ie vovdrois estre

DiOGEiNE. Le Prédicateur a trouvé ce mot extrêmement bon,

et moy je le trouve extrêmement mauvais. Car, à vostread-

vis, et dans la vérité de la chose, qu'est-ce que c'est que

d'estre Diogene ? le vais vous le dire, en traduisant seule-

ment le Texte Grec, sans aucune addition de ma part.

Estre Diogene, c'est violer les Coustumes establies et les

Lois reçues, c'est n'avoir ny pudeur ny honnesteté, c'est ne

connoistre ny parent, ny hoste, ny amy
; c'est ou japper, ou

mordre toujours; c'est manger en plein marché vne sole

crue ou de la viande toute sanglante ; c'est offenser les 3'eux

du Peuple par des actions encore plus sales et plus vilaines,

des actions pour lesquelles il ne doit point y avoir d'assez

grand secret ny d'assez profonde solitude. Voila ce que c'est

que d'estre Diogene, et ce qu'Alexandre vouloit estre s'il

n'eust esté Alexandre.

Il ne pouvoit pas sortir vn plus mauvais mot de la bouche

du Disciple d'Aristote, et le Prédicateur ne pouvoit pas des-

obliger davantage ceux qu'il avoit dessein de loiier, qu'en

se servant d'vne comparaison si odieuse, pour le moins cà

quiconque n'est pas estranger dans les bons Livres. La mo-.

deste pauvreté des Philosophes Chrestiens n'a rien de com-

mun avec la Gueuserie ef'rontée des Philosophes Cyniques.

Ces Pliilosophes extravagans faisoient profession d'orgueil,

d'impudence et d'impurett' : Ils haïssoient les Hommes sous

prétexte de haïr les Vices : Ils vouloientque leur barbe, que

leur misère, que leurs ordures fussent adorées. Tout ce que
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je viens de dire est bien esloigné de la douceur, de la chas-

tolé, de rhumilité du Christianisme : Nos Philosophes sont

les Antipodes de ceux-là.

Chose déplorable! Ils nient celny qu'ils ne peuvent ignorer. La Cour,

les Villes et la Campagne sont pleines de ces gens-là. Autrefois, l'Impiété

n'alloit que de nuit et ne parloit qu'à l'oreille; Aujourd'huy, elle triomphe

en plein jour, etc.

le ne puis luy accorder ce qu'il dit. Son exagération est

trop injurieuse à la France et au temps présent. Il n'est point

de Siècle, je le sçay bien, qui ne soit remarquable par quel-

que Monstre : Mais le bon est que les Monstres ne font point

d'espèce, et qu'ils finissent sans multiplier. Quand mesme

ils ne seroient pas stériles, et que la corruption des mœurs
les voudroit faire durer dans le Monde, la Police de Franco

pourvoit à cet inconvénient, et les Parlements chastient ceux

qui sont eschappez à l'Inquisition.

le vous diray à ce propos que j'ay esté spectateur de l'hor-

rible Tragédie dont vous avez esté auditeurs plus d'vne fois,

puisque vous avez veû souvent le Chevalier de l'Escale. le

parle de la mort de Lucillio, à laquelle je ne songe jamais

qu'il ne me ressouvienne de celle de Capanée. Cette Fable

devant Tbebes est devenue Histoire à Tholose : Et vous ne

serez pas fascbez, je connois vostre curiosité, que je vous

fasse la Comparaison de deux Spectacles qui ont tant de

rapport l'vn à l'autre.

Considérez dans le dixiesme Livre de la Thebaïde cet en-

nemy de la Religion receuë et des Loix de son Pays. Il fait

profession de n'adorer que son bras et que son espée. Ce sont

les seules Divinitez qu'il reconnoist et qu'il invoque allant

au combat. Voyez comme il défie lupiter et son Tonnerre,

comme il se mocque d'Apollon et de son Oracle, comme il

ne scauroit ouvrir la bouche sans braver les Puissances Su-
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perieures. A la fin vne si haute insolence ne pouvant plus

estre supportée, et le Ciel estant las d'estre outragé par vn

enfant de la Terre, il fallut luy faire sentir la foudre qu'il

mesprisoit, et le punir de la peine des Geans. Capanée est

donc abbattu, à la veuë de Thebes et de l'Armée, par vn coup

qui fait trembler les Assiégez et les Assiegeans. Mais il est

tout en feu, et il blasphème encore en cet estat-là. ?s"ayant

plus ny parole ny voix, il murmure et souffle contre le Ciel.

11 voudroit tonner aussi bien que luy. 11 luy fasche que lu-

piter ait le dernier mot ; Et, pour conclure avec le Poëte

qui a représenté vne extravagance si furieuse,

Si le premier esclat ne l'avoil mis en pondre,

Il alloit mériter vne seconde foudre.

I/Original Latin porte :

Et si jam tardius artiis

Cessissent, poterat liilmen meruisse secundum.

Apres avoir leû dans les Traductions d'Amyot :

Elle produit drogues niedecinales

Tout pcsle-moiJJc, autant bonnes que maies.

et

Céiuy, malgré Phebus, a semé des enfans,

je me suis hazardé de traduire aussi à ma mode les vers des

Anciens, et de dire en rime qve les tovrmens ne cokyerti-

REIST POINT le C0VPAI5LE.

Mais, pour venir à la seconde pièce de nostre comparai-

son, Capanée n'a-t'il pas esté la figure deLucillio, etLucillio

n'a-t'il pas joiié tout de bon le Capanée de son Siècle? IN'a-

t'il pas fini par la mesme Catastrophe ? Il est certain qu'il
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conserva ses abominables opinions jusques dans la mort et

dans les supplices. N'ayant plus de langue sur Tescbafaut

(car elle luy fut coupée dés la prison) , il faisoit des signes

d'impiété. Son obstination et sa dureté ne purent estre vain-

cues, ny par la sévérité des luges, ny par la doctrine des

Théologiens, ny par la présence du feu, ny par le voisinage

de l'Enfer. Cet homme, visiblement reprouvé, a noircy son

Siècle par sa naissance, a souillé par sa vie et par sa mort

notre pays et le sien. Mais, quoy qu'il en soit, ce n'estoit

qu'vn homme, et cet homme n'a laissé ny Race ny Secte.

On ne peut donc pas dire que la Cour, les Villes et la

Campagne soient pleines de ces gens-là : Beaucoup moins

que l'Impiété triomphe en France, puis que les Impies y

sont bruslez tous vifs quand on les défère à la lustice, comme

Lucillio à Tholose, et qu'ils sont traisnez à la voirie après

leur mort, quand leur mort prévient leur condamnation,

comme Cosme Roger à Paris. Vous verrez à loisir cette au-

tre Tragédie dans les Livres de la Vie de Monsieur de Thou.

Mais advoûez-moi cependant que voila vn Triomphe bien

triste et bien funeste au Triomphateur. Et remarquez de

plus, s'il vous plaist, qu'outre que ces exemples sont rares

en ce Royaume, ils sont de deux hommes-venus de delà les

Monts. L'un estoit de Florence et l'autre de Naples : Et j'aime

beaucoup mieux encore que le troisiesme Exemple que j'ay

à vous alléguer , et que je vous promis il y a quelques

jours, soit d'vn Prince estranger que s'il estoit d'vn Prince

François.

Vne heure avant que ce Prince rendist l'esprit, le Théolo-

gien Protestant qui preschoit d'ordinaire devant luy Festoil

venu visiter accompagné de deux ou trois autres de la mesme

communion. S'approchant de son lict avec vne profonde ré-

vérence, il le conjura au nom de toute leur Eglise de vou-

loir rendre quelque tesmoignage de la Religion qu'il profes-

soit, et de faire vne espèce de confession de Foy qui pust
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estre recueillie de la Compagnie, afin, disoit-il, que les

dernières paroles d'vn si grand Personnage se conservassent

dans la mémoire des hommes, et donnassent de Tauthorité

à Fopinion qu'il avoit suivie. A cette demande, le Prince se

mit vn peu à sourire, et luy respondit incontinent après :

Monsieur mon amy, fay bien du desplaisir de ne vous pou-

voir donner le contentement que vous desirez de moy. Mais

vous voyez que je ne suis pas en estât de faire de longs dis-

cours ny de vous rendre compte de ma Créance yar le menu.

Je vous diray seulement en peu de mots qve ie croy qve devx

ET DEVX FOiNT QVATRE ET QVE QVATRE ET QVATRE FONT HVIT. MoU-

sieur Tel, montrant du doigt vn Mathématicien qui estoit là

présent, vous pourra esclaircir des autres points de nostre

Créance.

Cette Histoire, connue de peu de personnes, est vn secret

domestique que je tiens dVn Gentil-homme d'honneur et

bien informé. le ne vous nomme point le Prince qui avoit

vne si belle Religion : il me suffit de vous dire qu'il ne man-

quoit pas des vertus morales. Il ne juroit que Certes et il ne

buvoit que de la Tisanne. Il estoit extrêmement réglé en tout

ce qui paroissoit de luy au dehors. Et c'est de quoy je m'es-

ton nerois extrêmement si je n'avois vn peu estudié le Monde.

C'est ce qui m'oblige d'advoïier, à la honte de la Nature hu-

maine, que l'Homme est vn animal bien divers et bien

bigarré, que les Centaures et les Chimères ne Festoient pas

davantage; que non seulement il est composé de pièces dif-

férentes, mais quelquefois aussi de pièces contraires.

le ne trouve point estrange que la Santé s'eschappe de la

sujétion desLoix, que la Desbauche soit oublieuse de son de-

voir, que le Vice engendre l'Impiété. Mais de voir au milieu

de la mort vne froide et tranquille mescreance, mais de dire

qu'on puisse estre furieux sans émotion; que la Douceur et

la Modestie se rencontrent avec les derniers effets de la Rage

et du Desespoir, avec le renversement des Temples et des
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Autels, c'est en vérité ce que je ne puis pos bien compren-

dre. Sera-ce vn Sobre et vn Continent qui viendra esbranler

les fondemens de Testât du Monde? qui se déclarera Ennemy
de l'ordre et des reglemens de la grande Republique? Ces

derniers impies sont encore plus rares que les premiers, et

à Dieu ne plaise qu'il y ait multitude des vns ny des autres!

le ne sçaurois le croire pour Thonneur de nostre Siècle.

Sur la fin du dernier Sermon, il y auroil bien de la ma-

tière à remuer pour vne humeur reprenante et pour vn

Grammairien pointilleux. Mais ne soyons ny trop sévères nv

trop indulgens. Arrestons-nous à quelque terme douteux et

qui vaille la peine d'estre examiné : passons sur les autres,

qui sont absolument bons ou absolument mauvais. Mais je

vous demande premièrement du nombre desquels vous

croyez que soient ceux-cy : la Superbe pour TOrgueil, Em-
periere pour Impératrice, Affectueusement pour Passionné-

ment, etc. Toute la Compagnie trouva qu'ils n'estoient pas

absolument bons. Il n'y eut que le Vicaire de la Paroisse

qui s'opposa à ce jugement : Et là-dessus ayant allégué des

Âutheurs dont personne que luy ne reconnoissoit l'autho-

rité, Socrate se contenta de luy respondre par vn signe de

teste et continua son Examen.

A vostre ad vis, est-il permis à vn Orateur, et mesme à vn

Poëte, de dire que Godefroy de Bouillon et tant d'autres Hé-

ros Chrestiens ont esté planter leurs lauriers jusques sur les

rives de VEuphrate?

Planter des lauriers n'est autre chose, ce me semble, en

sa plus noble signification, que de faire des allées ou des pa-

lissades, et cette action appartient à TAgriculture et non pas

à l'Art de la Guerre. Les Jardiniers plantent les lauriers et

on en couronne les Victorieux. C'est à quoy peu de nos gens

ont pris garde, et ces belles phrases sont imprimées dans les
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plus beaux Ouvrages que nous ayons. Ne croyez vous pas

que, pour bien parler, il faudroit parler plus correctement?

César a mérité mille lauriers et mille statues : Il y a pour-

tant grande différence entre César et vn planteur de lau-

riers, entre vn Conquérant et vn faiseur de statues. Les Jar-

diniers et les Bouquetiers, les Sculpteurs et les Doreurs

fournissent Testoffe et les ornemens du Triomphe, tra-

vaillent à la décoration des Théâtres et au reste de la céré-

monie qui doit honorer les actions militaires : Mais ceux

qui ont fait ces actions et qui doivent triompher ne se mes-

lent point de ce travail.

Saincte Paule. ceXic brave Yeuvo, cette Héroïne de Saincl Hierosme.

C'est l'opinion d'vn de nos Amis que Tepithete de Brave

ne se peut donner à vne femme, qui ne va point à la Guerre,

et par conséquent qu'il n'appartient de droit qu'à Penthesi-

lée, Reyne des Amazones; qu'àTomyris, Reyne des Scythes;

qu'à Zenobie, Reyne des Palmyreniens, etc. Au deçà de la

rivière de Loyre on dit vn Brave Advocat et vn Brave Prédi-

cateur. Et peut-estre qu'en quelque lieu plus esloigné de

Paris, et plus voisin des Monts Pyrénées, on dit vn Vaillant

Advocat et vn Vaillant Prédicateur. Nous avons veû à la Cour

vn Autheur de ce pays-là qui se vantoit de tailler sa plume

avec son épée : n'estoit-cepas vn vaillant Autheur? Vn Prélat

du mesme pays, Député à PAssemblée des Estais généraux

tenue à Paris, respondit à vn autre Député qui luy contes-

toit quelque chose dans l'Assemblée: Hors cViaj, vous n'ose-

riez me le sonstenir lespée à la main! Ce Prélat n'estoit-il

pas vn vaillant Prélat?

Puis qu'il se sert de Heliques où il devroit se servir de

Restes, je m'imagine qu'en quehpie autre lieu il prend les

Restes pour les Reliques. Comme il dit icy les Reliques de la
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Guerre, recueillir les Reliques de son Naufrage, sauver les

Reliques fie sa Fortune, il y a de l'apparence qu'il dit ail-

leurs les Restes de Sainct Pierre et de Sainct Paul, honorer

les Restes des Martyrs, aller à l'adoration des Restes le jour

du leudy absolu. Il y a certains mots consacrez à la Religion

et aux choses sainctes : Il ne faut point les profaner en les

employant à vn autre vsage, et il me semble que le mot de

Heliques est vn de ceux-là.

Sainct Paul avoit Tort bonne grâce quanti il di?oil.

Ou je me trompe, ou la bonne grâce n'est pas plus icy en

sa place que la beauté. l'aimerois autant qu'il dist : S. Paul

estoit bien joly de dire, ou : S. Paul ne fust jamais plus

agréable que quand il disoit.

Mais la nuit est desja bien avancée et dix heures viennent

de sonner. Laissons vn examen si peu important pour son-

ger à celuy de nostre conscience. Pour vacquer à la chose qui

est seule nécessaire, quittons les autres choses qui sont tou-

tes inutiles. Ce que nous allons faire dans la Chapelle vaut

bien mieux que ce que nous venons de faire dans le Cabinet.

Vous vous souvenez du vieux Pédagogue de la Cour, et

qu'on appelloit autrefois le Tyran des mots et des syllabes,

et qui s'appelloit luy-mesme, lors qu'il estoit en belle hu-

meur, le Grammairien à lunettes et en cheveux gris. N'ayons

point dessein d'imiter ce que l'on conte de ridicule de ce

vieux Docteur. Nostre ambition se doit proposer de meilleurs

Exemples. l'ay pitié d'vn homme qui fait de si grandes dif-

férences entre pas et point; qui traite l'affaire des Gérondifs

et des Participes comme si c'estoit celle de deux Peuples

voisins l'vn de l'autre et jaloux de leurs frontières. Ce Doc-

teur en langue vulgaire avoit accoustumé de dire que. de-

puis tant d'années, il travailloit à dégasconner la Cour, et

BIBLIOTHECA
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qu'il n'en pouvoit venir à bout. La Mort Fattrappa sur l'ar-

rondissement cl'vne Période, et l'an climaterique Tavoit sur-

pris délibérant si Erreur et Doute estoient masculins ou fé-

minins. Avec quelle attention vouloit-il qu'on l'escoutast

quand il dogmatisoit de l'vsage et de la vertu des Particules?

Croyons-en les anciens Pères, et si vous le voulez, croyons-

en mesme les Pères Modernes. Suivons le conseil que le Père

Léonard Lessius donnoit à son amy Juste Lipse. C'est assez

FAIRE l'e.XFAINT ET s'aMVSER A CE lEV DE MOTS ET DE SYLLABES;

IL FAVT VIEILLIR PLVS SERIEVSEMEKT ET DANS DE PLVS GRAVES ET

DE PLVS IMPORTANTES PENSÉES. La propriété, la régularité, la

beauté mesme du langage ne doit pas estre la fin de l'bomme.

11 ne faut pas songer aux roses et aux violettes quand la sai-

son de la récolte est venui'.

DÏSCOVRS 0>Z1ESME.

DE LA LECTVRE DES SAINCTES ESCRITVRES ET DES SAINCTS PERES.

Au delà du Cabinet où nous avions accoustumé de nous

assembler, il y a vue petite Galerie qui regarde sur la ri-

vière et qui est détachée du reste de la Maison. On y monte

par vn escalier desrobé, et le Maistre du logis la pourroitap-

peller sa Bibliothèque, s'il vouloit donner au choix le nom
qui se donne à la multitude. 11 n'y a que de bons et desaincts

Livres en cette Galerie, et Socrate n'ayant plus de commerce
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qu'avec ces derniers, les visitoit d'ordinaire le matin, après

avoir fait ses prières dans vne Chapelle proche de là.

Durant ce temps privilégié, dont il ne faisoit part à per-

sonne, il s'entretenoit avec les Prophètes et les Apostrcs,

avec les Pères Grecs et Latins. 11 s'adrossoit tantost à l'vn et

tantost à l'autre, estant tous ouverts sur de grands Pupitres

de sapin, verny dVn verd extrêmement vif, la plus-part à

trois et à quatre faces. Yn jour qu'il nous tardoit à venir et

queTheure de sa sortie approchoit, quelqu'vn de la troupe,

plus libre et plus hardy que les autres,, nous conseilla de

monter dans la Galerie. Nous le trouvasmes auprès d'vn de

ces Pupitres, le vieux Testament, les Œuvres de Sainct Denis

et vn Tome des Homilies de Sainct Chrysostome devant luy . Il

ne fut pasfasché de nous voir, encore qu'il ne nous atlendist

pas : Et, après quelques civilitez qui durèrent peu, il nous

fit ce Discours pour nous rendre compte de ce qu'il faisoit.

Donnons pour le moins ce qui nous reste à celuy à qui

nous devrions avoir tout donné. Nous avons vescu avec Héro-

dote et avec Homère. Mourons avec Moïse et avec lob. le

cherche icy de quoy me rendre plus homme de bien, et non

pas plus éloquent, quoy que l'éloquence se trouve icy aussi

bien que la vertu, quoy que la Critique payenne ait remar-

qué son genre sublime dans le stile de Moïse. Mais cette su-

blimité de stile n'est pas aujourd'huy l'objet de ma passion, le

vise à vne plus haute sublimité. Pay besoin do quelque autre

cbose pour estrc heureux. le suis en queste de la Vérité,

mais de l'importante et de la nécessaire Vérité. 11 faut ap-

prendre la langue du Ciel, où nous avons à trafiquer, où

doit estre nostre commerce, où sont nos véritables affaires.

Il faut estudier en la science des Saincts, dont nous voulons

augmenter le nombre.

Que s'il se rencontre des difficultez aux avenues de cette

science, ce n'est pas vne excuse qui puisse justifier la pa-
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fesse et la laschoto des Ignorants. Si la parole de Dieu est

quelquefois raboteuse, si elle heurte le sens et fait peine à

la raison, ne nous rebutons point pour ses pierres et pour

ses espines. Au lieu de les esplucher et de les compter, je les

laisse là et tasche de passer outre. le saute aux endroits où

je ne puis pas cheminer facilement. le veux suivre Moïse, à

quelque prix que ce soit; et dans le dessein que j'ay de le

suivre, je ne désespère point du succez de mqn voyage, le

ne perds point cœur pour voir de la fumée, des nuages et

des broiiillars qui environnent le lieu où Dieu parle. Il a

tousjours pris plaisir à parler de cette sorte, et, en cecy, la

Saincte Montagne a ligure la Saincte Escriture. l'adore la lu-

miere de cette Escriture, mais j'en adore aussi les ténèbres.

Ce que j'ay entendu, je Tay admiré; Ce que je n entends

pas, je l'admire encore davantage. Quelqu'vn a dit autrefois

cela de la Physique d'vn Philosophe payen ; Ne me sera-t'il

pas permis de le dire de la Métaphysique Chrestienne?

La Parole de Dieu sera tousjours difficile, sera tousjours

obscure, après mille et mille Expositions, après des Monta-

gnes de Commentaires et des Légions de Commentateurs» En

voulez-vous sçavoir la raison? C'est afin que Dieu enseigne

tousjours, et que l'Homme estudic tousjours sous luy ; C'est

afin que Dieu soit tousjours le Maistre, et que l'Homme soit

tousjours l'Escholier.

Il est certain que, pour réussir en vne lecture si difficile,

il n'y faut pas apporter des yeux purement humains et vn

esprit ordinaire ; beaucoup moins des yeux de Grammairien

et vn esprit de Sophiste. Là dedans on ne voit rien par sa

propre veuë : On ne discerne rien sans vne lumière (|ui vient

d'en haut, qui ne se communiijue pas à toutes sortes de Re-

gardans, qui choisit les Yeux et les Lecteurs. Cette lumière

esclaire la simpliciti' et la soumission du cœur, mais elle

aveugle la vanité et Teslevation de l'esprit : Et non seule-

ment la voix de Dieu crie : Hors d'icy, pR0FA^Esî mais aussi
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Hors d'icy, pREsoMnvEvx î Dans l'explication des lettres

sainctes, les petits Enfans de l'Eglise, les simples Catéchu-

mènes ont de l'avantage sur les Geans de l'Eschole, sur les

vieux Rabins, sur ceux qui croyent estre assis dans la chaire

de Moïse. La science du Ciel, aussi bien que le Royaume du

Ciel, est le partage des Pauvres d'esprit de FEvangile, et,

pour en avoir vne parfaite intelligence, il s'en faut approcher

avec vne extresme Humilité.

Mais cette vertu d'Humilité ne se trouve point dans les

Ethiques à Nicomachus : Elle n'a point esté connue d'Aris-

tote. Aussi sa connoissance, quelque relevée qu'elle ait esté,

n'est pas montée plus haut que le globe de la lune ; et,

comme il n'a presque rien ignoré des choses inférieures, il

n'a presque rien sceii de celles du Ciel. Pour aller là, il es-

toit trop régulier et trop méthodique. En matière de Reli-

gion, on ne sçauroit s'eslever qu'en se faisant plus petit qu'on

n'est, qu'en s'abaissant au dessous de soy-mesme et de sa

raison
;
que par des moyens qui semblent contraires à leur

fin et qui eussent paru absurdes à Aristote.

Disons-le donc, et redisons-le à la honte de l'Académie et

du Lycée. L'Humilité des Chrestiens est appellée dans le

Sanctuaire parce qu'elle s'arreste sur les premiers degrez du

Portique; et la confiance des Philosophes est repoussée de ce

lieu sacré, parce qu'elle y veut aller d'elle-mesme et entrer

sans passe-port. On fait bien plus de progrez dans la connois-

sance de Dieu par l'exercice de la Prière et par l'estude de la

Théologie. Et comme à la Cour des Roy s vne heure de fa-

veur vaut mieux que dix années d'assiduité, il en arrive icy

tout de mesme. H s'en faut bien que le travail des Curieux

ne pénètre aussi avant que la patience des Humbles, et que

l'Homme ne puisse autant acquérir que Dieu peut donner.

C'est de pareils dons et de pareilles largesses que se sont

enrichis les premiers Fidèles, avant que Charlemagne eust

fondé des Vniversitez, avant qu'il y eust d'Escholes de Théo-
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logieet de Sommes de Théologie, avant que les Escossois fus-

sent venus crier à Paris au milieu des rues : Latia et sciekce

A vendre! C'est en cette Source qu'ont puisé les Apostres et

les anciens Pères Grecs et Latins, Sainct Denis que voila sur

mon Pupitre.

La Compagnie eust bien voulu descouvrir le sentiment de

Socrate sur le subjet de Sainct Denis, et sçavoir ce qu'il

croyoit au vray de la naissance de ce sublime Escrivain, du

mérite de ses Escrits, du temps où il a escrit. Mais Socrate

ne se fit entendre là-dessus qu'avec reserve, et sans prendre

part aux divers procez qui se sont meus entre les Sçavans

du dernier siècle.

A quoy bon, dit-il, s'agiter si fort, et combattre avec tant

de chaleur sur des Questions si peu importantes? De là ne

dépendent pas les destinées de l'Eglise, le salut des Fidèles

et la Félicité que je cherche. Pourquoy former des partis et

des factions dans la Republique des Lettres, soit pour main-

tenir ou pour disputer à Sainct Denis la qualité d'Areopagite,

soit, comme dernièrement en vne Compagnie où je me trou-

vay
,
pour oster ou pour conserver aux Mages qui vinrent ado-

rer lesus-Christ les couronnes que les Peintres mettent sur

leurs testes? le ne prononce point là-dessus, quoy que l'oc-

casion m'y conviast, et que vos yeux et vostre visage m'en

sollicitent. le ne veux condamner ny l'vn ny l'autre party.

Mais il me semble que la qualité de Sainct est bien plus no-

ble et bien plus illustre que celle d'Areopagite; et quand tous

les ïloys de la Terre le devroient trouver mauvais, j'estime

beaucoup plus la Sagesse que la Royauté.

Le Tribunal de l'Aréopage est trop peu de chose pour re-

lever la dignité du nom Chrestien. Le Christianisme donne

de l'esclat et de la noblesse à qui que ce soit et n'en reçoit

de personne. Il n'y avoit point de Chrestien, en ces temps

héroïques de la primitive Eglise, qui ne valust plus que tout



SOCRATE CIIRESTIEN. iOri

TArcopage d'Atlienes, que tous les Ephores de Lacedcmone,

que tous les Pères Conscripts et que tout le Sénat de Rome.

De l'autre costé, faut-il remuer Ciel et Terre et faire la

guerre à outrance contre des gens qui aiment si fort les beaux

Noms et les beaux Offices, qui ont tant de passion pour les

dignitez et pour les emplois delà Republique? Ils pensent,

avec la pluspart des gens de Paris, que c'est vn grand mal-

heur que de n estre pas Officier ; et pour quelque considé-

ration secrète, l'interest de Sainct Denis leur estant aussi

cher que leur propre, ils veulent luy conserver vne Charge

qui luy a esté donnée, ou par son Siècle ou par la Postérité.

Ce qu'ils disent ils le sçavent peut-estre de bonne part,

comme disoit vn honneste homme de ma connoissance. ils

ne Tasseureroient pas si affirmativement aux autres s'ils

n'en estoient eux-mesmes bien asseurez. Et sans parler de

Révélations que de plus Hardis allegueroient sur ce subjet,

ils ont peut-estre quelque Tiltre de foy irréprochable, quel-

que Manuscrit de vénérable vieillesse, outre les premières

Pièces qu'ils ont produites.

Mais d'ailleurs, tous les escrits du Volume qui porte le

nom de Sainct Denis sont-ils de la mesme main et du mesme

esprit? Vne partie ne peut-elle pas estre de Sainct Denis l'A-

reopagite et vne partie de quelque autre Autheur ? Ce qui est

rapporté contre la foy de l'Histoire, et qui ne s'accorde pas

bien au siècle de l'Areopagite, ne peut-il pas estre d'vn Es-

tranger qui s'est introduit dans la. possession d'autruy, et

qui a pris vn autre nom que le sien ?

Pour moy, bien loin de disputer à' Sainct Denis la qualité

d'Areopagite, je ne m'oppose pas mesme au Cardinalat de

Sainct Hierosme; et quand il ne tiendroit son chapeau rouge

que de la faveur des Peintres et de la crédulité du peuple, je

ne veux point luy faire vn procez sur les ornemens de son por-

trait, le ne touche point à vne pièce que l'Eglise ne propose

pas comme vn article de foy, mais qu'elle souffre comme

H 6
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vne fantaisie de pieté. Ces marques d'honneur et de respect,

ces faveurs et ces grâces faites à des Morts, c'est-à-dire à des

gens qui ne sont plus en estât de s'en revanclier, viennent

d'vne cause tres-honneste
;
partent d'vn principe de cour-

toisie et de libéralité, mais de courtoisie désintéressée et de

libéralité toute pure. Pour le moins ce sont des excez loiia-

blés d'vne inclination bienfaisante, portée à donner et à

obliger ; et je n'ay garde de prendre à partie des personnes

si bonnes et si officieuses.

Il y a des Docteurs plus fins et plus penetrans que ceux-cy

dans les choses Grecques et Romaines, mais il n'y en a point

de plus sousmis à l'authorité de Rome ny de mieux inten-

tionnez. Ils ont crû que la Vérité estoil quelquefois trop

courte et trop maigre, et qu'en ce cas-là il n'y avoit point

de mal de l'allonger ou de la grossir par leurs inventions.

Sur ce fondement, ils ont esté encore les Médiateurs de cette

belle amitié contractée entre Sainct Paul et Seneque, quel-

que temps après leur mort : il se sont imaginez qu'ils fai-

soient vne bonne Œuvre de mettre bien ensemble deux

hommes si vertueux, et que ces deux hommes vivant en

mesme temps et dans vne mesme ville, s'ils n'ont esté amis,

ils le doivent estre. Il n'y a rien en cela qui offense la vray-

semblance ny qui choque la Chronologie. Vos gens de l'An-

tiquité profane sont bien plus licencieux et plus téméraires.

Vostre Virgile a bien marié vn Homme et vne Femme qui

non seulement ne se sont jamais veûs en toute leur vie,

mais qui ont esté esloignez l'vn de l'autre de plus de cent

ans. le ne dis rien pour cette fois du Régent Pythagore et

de l'Escholier Numa.

Ouy, mais les Epistres qu'on a débitées sous le nom de

Seneque et de Sainct Paul ne sont ny de Seneque nyde Saincl

Paul. le n'oserois pas vous nier ce que vous asseurez si for-

tement; mais il se trouvera vn Docteur aussi asseuré que

vous, et qui vous soustiendra avec vne force pareille à la
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vostre (j'ay veû autrefois ce Docteur) que si ces Lettres no

sont ny de Seneque ny de Sainct Paul, elles sont de quelques-

vns de leurs amis; elles peuvent estre de leurs Secrétaires,

quoy qu'à mon advis ils les ayent escrites sans commande-

ment et sans en avoir eu ordre de leurs Maistres. Des choses

si peu importantes ne devroient point semer de querelles

parmy les Citoyens dVne mesme Republique, ne devroient

point déchirer en partis et en factions les sçavantes Assem-

blées. Pour cela, il ne faut battre personne ny sauter aux

yeux de ses amis. 11 ne faut pas faire des affaires d'Estat de

tous nos petits différons, ny traiter de criminel de leze-Ma-

jesté, comme fait quelquefois Scaliger, des personnes qui

ne sont coupables que de leur innocence, que de leur bonté,

que de leur facilité à croire.

Tout le monde se trompe, de façon ou d'autre. Tout

homme se sent de l'infirmité humaine, et les Hébreux disent

que lacob leur Père a esté boiteux. Scaliger luy-mesme a

•fait de faux pas; il a fait des jugemens téméraires. Que fe-

ront donc les Demy-sçavans, les Docteurs du second et du

troisiesme Ordre, des gens qui ont estudié tard, qui estudient

peu, qui vivent dans la Province, parmy la contagion des

mauvais Exemples, à six vingts lieues de la Bibliothèque de

Monsieur de Thou et de la Conversation de Messieurs Dupuy?

Bien que la lumière de ce Siècle nous ait esclaircis de beau-

coup de choses dont nos Pères ont douté, il reste tousjours

quelque petit nuage de l'ancienne Barbarie. En certains

lieux il n'est pas encore bien jour : cette espaisse obscurit(%

venue sur le déclin de l'Empire des dernières parties du Sep-

tentrion, couvre encore vne partie de la Terre. Les Vandales

et les Goths ont corrompu toutes les belles et bonnes choses.

Ils ont mis la peste dans le Monde raisonnable, et il y a beau-

coup d'endroits de ce Monde qui ne sont pas encore bien

purifiez.
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Mais c'est assez et peut-estre trop de ces opinions contes-

tées. En pareilles rencontres je n'opine point : le me con-

tente de rapporter les ad vis des autres. le vous diray seule-

ment de moy vne chose assez particulière, et de laquelle

quelqu'vn pourra s'estonner. Pour voir cet homme extraor-

dinaire, ce Sainct Denis dont on m'avoit tant parlé, sans

partir de France, je fis autrefois vn voyage en Grèce, je veux

dire que j'appris exprez la langue Grecque pour avoir plus

d'accez auprès de luy. le vis donc et consideray cet Homme,

que les vns croyent estre d'Athènes, les autres d'Alexandrie

et les autres do Corinthe. C'est vn Homme qui vole plus haut

que les Aigles. Il n'apporte rien sur la Terre qu'il n'ait esté

prendre dans le Ciel. le le vis, mais je le perdis aussi-tost

de veuë.

Âpres ces paroles, Socrate se teut quelque temps, et prit

le troisiesme Volume qui estoit sur son Pupitre. lusques-là

s'estant peu ouvert et ayant parlé avec retenue, ce fut en

suite et sur le suLjet de Sainct Chrysostome, dont il avoit les

Homilies entre les mains, qu'il se déclara et qu'il s'espandit,

que son esprit et que ses paroles se desborderent, et certes,

d'vne si estrange sorte, qu'on peut dire qu'il commença son

Discours par vne espèce d'Enthousiasme et qu'il passa de la

Prose à la Poésie, comme fait quelquefois l'autre Socrate dans

les Dialogues de Platon.

C'est cet homme, nous dit-il, qui vole encore bien haut;

Mais son vol est si réglé et si juste, qu'il y a tousjours plaisir

à le voir voler : On peut le suivre des yeux et de la pensée :

n fend les airs sans se perdre dans les Nues : Car vous sçavez

que les Esprits sont vne espèce dans le genre des Oyseaux,

et que c'a esté l'opinion des sages Hébreux. Celuy-cy a de

grandes ailes toutes peintes ot toutes dorées. H chasse de-

vant luy les Nuages, la Nuit et l'Obscurité. H fait naislre le

lour en se montrant et par sa seule présence. H crie, il

gronde agréablement. Ses plaintes et ses choleres sont belles.
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En blasmant le Vice il plaist aux Pcclieurs. Il n'est pas moins

Citoyen du Ciel ny moins Compagnon des Anges que le pre-

mier ; Mais il s'accommode mieux à Tysage du bas Monde,

et s'apprivoise davantage avec les Hommes. Les Grecs l'ont

appelle Chrysostome, et les Barbares l'appellent comme les

Grecs.

Voulez-vous que nous disions encore quelque cbose de

cet bomme? Expliquons pour le moins ce que nous venons

d'en dire. Ayant acquis les plus rares connoissances par la

force de la méditation, il en rend capables les plus vulgaires

esprits par la facilité du Discours. Ou il sait abbaisser la Vé-

rité jusqu'à nous, ou il sçait nous eslever jusqu'à elle : Ou

il a la vertu d'esclairer et de subtiliser les Ames, ou il a le

don d'esclaircir et de démesler la Doctrine.

l'excellente et l'admirable manière d'instruire les âmes

et de débiter la Doctrine ! Ces Animaux de Gloire, ces enne-

mis de la Foy, ces superbes enfans d'Aristote, trouveroient

le Christianisme raisonnable en Testât que Sainct Chrysos-

tome le fait voir à la Raison : Leur Philosophie s'humilie-

roit devant nos Mystères, si nos Mystères leur estoient des-

couverts de cette manière. Pour moy je les adorois avec

frayeur dans leur naturelle obscurité, et je les regarde main-

tenant avec plaisir dans la lumière de ses paroles : l'avois

du respect pour des choses que je n'entendois point, et il

m'a donné de l'amour pour ces mesmes choses en me les

rendant intelligibles.

l'ay trouvé dans ses Homilies mille grâces et mille beau-

tez, mais toutes chastes et toutes viriles ; vne infinité d'orne-

mens, mais que la gravité souffre et que la bienséance con-

seille. Ce sont desornemens tres-honnestes et tres-dignes de

celle qui les porte, de la vraye, de l'ancienne, de la véné-

rable Théologie. Ils ne sont pas du Théâtre ; ils sont de

l'Autel. Ils ne font point de la Reyne des Sciences vne Bala-

dine des places publiques, vne Comédienne de la Cour.

6.
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Ma matière croist entre mes mains, etj'ay quelque opi-

nion que le Sainct m'inspire en parlant de luy. le vous

l'advouë, c'est vn de mes Saincts, et je suis vn de ses Dévots.

le l'invoque, je m'adresse à luy, et peut-estre qu'il me fera

la mesme faveur que quelques-vns ont crû que luy fit Sainct

Paul : Peut-estre qu'il me communiquera ses secrets, qu'il

m'allumera de son feu, qu'il remplira mon esprit de l'abon-

dance du sien. Mais en attendant vne si chère faveur, ne

laissons pas d'en parler à nostre mode et d'en dire encore

quelque chose.

Sans tomber dans l'excez que cherche le luxe, son Elo-

quence a toute la grandeur que peut permettre la modestie.

On ne connoist point en ses Escrits la corruption de la lan-

gue de son Siècle, la foiblesse de l'expression humaine, la

misère et l'infirmité de l'esprit de l'homme. Il ne se vit ja-

mais tant d'ordre dans la multitude, plus de force avec plus

de subtilité, plus d'œconomie avec plus de pompe : lamais

Tesus-Christne fut servi avec vne telle magnificence : Et si

cet ancien Profane qui pilloit l'Eglise eust vescu quelque

temps plus qu'il ne fit, s'il eust veû l'esclat et les richesses,

l'or et les pierreries qui m'ont esbloiiy, il se fust escrié en-

core vne fois, quoy qu'en vn autre sens que la première :

Oh ! QVE LES VASES SOÎsT PRECIEVX, DANS LESQVELS ON SERT LE Fif.S

DE Marie !

Voila le jugement que Socrate fit dans la Galerie de l'es-

prit et de l'éloquence do Sainct Ghrysostome. Sur tout il en

estimoit la douceur et la netteté, et prenoit plaisir à nous les

faire considérer sous différentes figures : Il avoit tousjours

des images agréables pour nous représenter le mérite de

cette bienheureuse facilité. Il est clair, disoit-il, fust-cedans

la région des Ténèbres et au pays des Cimmeriens : Il est

lise dans l'embarras mesme de sa matière, dans les des-

tours, dans les labyrinthes des plus difficiles Questions de
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la Théologie. Avec vn Commentaire de deux syllabes, avec

vn petit mot qui tempère la rigueur des choses, avec vne

particule de Charité, qui adoucit les menaces de la Justice,

il défriche les plus dures et les plus sauvages expressions. Il

console et rassure les Esprits que le Texte de Sainct Paul

avoit effrayez. Par tout où il passe il laisse des traces de

blancheur, et vne impression de lumière qui change la na-

ture des lieux où il a passé. Auparavant c'estoient des Pré-

cipices, c'estoient des Cachots ; après luy, ce sont des lardins

de fleurs, ce sont des Cabinets de cristal.

Il se trouva vn homme en la Compagnie, venu de Paris

depuis peu de jours, qui ayant escouté Socrate avec beau-

coup d'attention, nous surprit tous par ce langage qu'il luy

tint. le n'ay point fait comme vous de voyage en Grèce : Mais

je suis fort trompé, ou j'ay veû nouvellement au lieu d'où je

viens celuy dont vous nous contez de si grandes choses. le

ne connois point vostre Sainct lean Chrysostome; Mais vous

ne dites rien de luy qui ne se vérifie en nostre Monsieur

FAbbé de Rais. L'Eloquence avec laquelle il explique les

Mystères du Christianisme n'est point inférieure à celle que

vous nous avez figurée : Elle n'instruit pas moins, elle ne

plaist pas moins. On y remarque la mesme beauté, la mesme

douceur, la mesme force. Car il tonne et il foudroyé quel-

quefois : Mais les orages de ses figures ne gastent point la

pureté de sa Diction. Dans ses Sermons, le Calme subsiste

avec la Tempeste, aussi bien que dans les Homilies de Sainct

Chrysostome. Ainsi vous ne pensiez faire qu'vn Eloge, et

vous en avez fait deux. Ce sont des coups de Socrate : En

louant l'Antiquité, vous avez obligé nostre Siècle : Et, s'il se

trouve quelque Platon qui publie vn jour vos Entretiens, la

France vous remerciera de tout ce que vous avez dit à la

gloire de la Grèce.
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DISCOVRS DOVZIESME.

SVITE DV MESME SVBIET, OV IL EST PAIil.E DE L INVOCATION

DES SAINCTS.

Outre riiomme venu de Paris, vn vieux Huguenot de nos

voisins s'estoit trouvé à nostre dernière Conférence, de la-

quelle il fust demeuré entièrement satisfait sans cette invo-

cation, qu'il ne pût gouster, et ces Vœux adressez à Sainct

Clirysostome. Comme il avoit esté en sa jeunesse grand tireur

d'esclaircissemens, il n'oublia pas son ancienne coustume en

cette rencontre; et, dés le jour mesme, ayant tiré Socrale à

part, il luy parla assez longtemps seul à seul.

Du lieu où j'estois, je les aperçeus au bout de la salle.

Ayant remarqué de l'agitation sur leur visage et quelques

gestes vn peu violens, je voulus sçavoir ce que c'estoit. le

m'approcbay donc d'eux , ou pour les séparer s'ils ve-

noient aux mains, ou pour m'offrir à mon Amy s'il avoit lié

quelque partie, comme on parle en semblables occasions.

Mais, à vous dire le vray, je trouvay qu'il n'avoitpas besoin

de second. Le vieux Huguenot estoit desja bors de combat,

et Socrate, qui ne vquloit jamais de triomphe, après l'avoir

vaincu, essayoit de le persuader. S'estant servy avec succez

des armes du Cardinal du Perron, sous la discipline duquel

il avoit esté nourry, il employoit d'autres moyens plus po-
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pulaires, et d'autres armes toutes à luy, pour achever co

qu'il avoit fait.

En me voyant, il s'eschauffa de nouveau. Il estala les

choses qu'il avoicnt seulement despliées : Il les porta plus

avant par des interrogations oratoires et pressantes. Et,

adressant sa parole derechef au Gentilhomme vaincu, qui

avoit remué la question de l'invocation des Saincts : Le Car-

dinal du Perron vous a satisfait par ma houche, luy dit-il;

et il me semhle qu il ne se peut rien adjouster aux preuves

et aux argumens de ce grand Docteur. Comme je vous l'ay

desja déclaré, je ne fais point de fondement sur l'Allégorie :

Laissons là les esprits qui montent et qui descendent : Ne

leur demandons point ce qu'ils font et ce qu'ils représentent

dans cette Eschelle mystérieuse. Pour la Chaisne d'Homère,

je trouve bon qu'on la casse, et tout le profane attirail de la

Théologie des Payons dont TAutheur moderne s'est voulu

servir. Advouons neantmoins qu'il y a de vieilles Fables qui

sont fondées dans l'ancienne Vérité, et que les Grecs ont esté

les larrons des Hébreux.

Quoy que puissent dire vos Ministres, il y a tousjours eu

liaison, il y a tousjours eu attache de la Terre au Ciel. Pour-

quoy veulent-ils rompre le commerce entre les deux Eglises?

entre FEglise qui combat et l'Eglise qui triomphe? Les Misé-

rables Vivans n'auront-ils aucune communication avec les

Morts bienheureux, avec les Morts qui vivent de la véritable

vie et de la meilleure partie d'eux-mesmes, de celle qui peut

soulager les misères et consoler les afflictions des Vivans, qui

languissent plustost qu'ils ne vivent?

Pense-t'on que les Saincts de lesus-Christ mènent vne vie

pareille à celle des Dieux d'Epicure? aussi oisive, aussi en-

dormie, aussi paresseuse, aussi négligente des choses du

Monde? Est-il à croire que ceux qui ont esté en perpétuelle

action, et qui ont pris par force le Paradis, y jouissent main-

tenant d'vne molle, d'vne stupide, d'vne languissante Feli-
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cité? Ont-ils perdu là-haut le crédit qu'ils avoient icy-bas?

Pour estre residens à la Cour, sont-ils moins gratifiez du

Prince? Leur assiduité et leur sujétion peuvent-elles moins

que ne faisoient leur esloignement et leur absence? Ont-ils

moins de Faveur ou moins de Charité qu'ils n'avoient? Es-

tant à la source du Bien, l'abondance les rend-elle pauvres?

Se fait-on avare dans le Ciel? Devient-on envieux dans la plé-

nitude de la Gloire?

Tl n'y a point d'apparence que cela soit. le ne sçaurois

m'imaginer que le secours de ces véritables Amis nous man-

que au besoin : le ne puis croire que leur protection finisse,

que leurs prières cessent, à cette heure qu'elles peuvent agir

plus fortement et estre plus puissantes et plus efficaces. Ils

sont vnis à Dieu, mais ils ne sont pas pour cela séparez des

flommes : Et Dieu, qui a pardonné à tout vn Peuple, à la re-

commandation de Moïse, de Moïse mortel et subjetaux infir-

mitez humaines, fera bien quelque chose, à mon advis, pour

vn autre Moïse beaucoup meilleur et beaucoup plus parfait

que le premier
;
pour vne infinité de Moïses qui vivent en sa

présence, qui sont proches de sa personne et qui le regar-

dent face à face.

S'il n'y avoit point de commerce estably entre le Ciel et la

Terre, point de correspondance entre l'vne et l'autre Eglise,

que voudroient dire les exhortations que nous font les Saincts

Pères, de faire amitié avec les Anges? de confirmer par nos

prières celle qui est desja faite: d'entrer d'avance et par es-

prit dans la céleste Hierusalem; de prendre place dés cette

vie dans cette divine Republique, aux droits et aux privilè-

ges de laquelle nous prétendons après nostre mort ?

Que signifieroit cette Société, cette Alliance, ces Entre-

tiens, ces Conférences avec les Patriarches et les Prophètes,

avec les Apostres et les Martyrs, toutes personnes estrangeres

sur la Terre, invisibles à nos yeux, esloignées du lieu où

s'assemblent les Fidèles d'vne distance presque infinie, tous
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gens de l'autre Monde et non pas de celuy-cy ? Cette brigue

de leurs Suffrages qui nous est conseillée, qui nous est or-

donnée en termes exprés dans les anciennes llomilies, seroil-

ce vn travail inutile et vne peine perdue, après laquelle on

prendroit plaisir d'amuser nostre zcle et de lasser nostre dé-

votion? Seroit-ce pour néant qu'on cruroit crié si souvent et

il y a si longtemps dans la Métropolitaine de rVnivers, sur

le Throsne des Âpostres, dans la Chaire de Sainct Pierre :

AMBrrE, AMBriE H.LORVM SUFFRA.GIA, VT CVM QVIBVS VOBIS FVERIT

COiNSORTlVJI DEVOTIONIS, SIT ET COMMVNIO DIGNITATIS ?

Mon bon Gentil-homme, poursuivit Socrate en finissant ce

discours, rendez-vous à ce Latin : Il ne vous doit pas estre

suspect : Il est des premiers siècles de l'Eglise; il est de

Rome véritablement Orthodoxe, de vostre Rome aussi bien

que de la nostre. Prenez le conseil que vous donne vn Pape,

que les Ministres mesmes ne sçauroient s'empescher d'appel-

1er Sainct, qui parut devant Attila avec vne forme plus qu'hu-

maine, armé de Vertu, de l^eligion et de Saincteté, du visage

duquel ce redoutable Barbare vit sortir des esclairs qui luy

firent peur.

Il n'est point d'Oracle plus certain que celuy du Vatican

de ce temps-là; Et sur le subjet dont il s'agit, cet Oracle ne

s'est point expliqué douteusement, n'a point voulu tromper

le monde par des termes ambigus et captieux. Il n'a point

entendu vne Société impossible, des Voix en l'air et jettées

au vent, des Paroles adressées à des sourds, vn Commerce

en des Ueux inaccessibles, vne Amitié stérile^ impuissante,

défectueuse, vne portion et vne moitié d'amitié ; vne Amitié

toute d'vn costé, sans revanche ny rétribution de l'autre.

Mais nous avons tort de nous eschauffer là-dessus, et vos

Ministres se mocquent de s'arrester à si peu de chose. Il ne

faudroit pas seulement leur laisser ouvrir la bouche en celte

rencontre : Nous devrions les traiter de ridicules; après les
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Avances qu'ils ont faites et les Reserves qu'ils veulent faire.

Puis qu'ils nous ont accordé le Plus, nous sçauroient-ils re-

fuser le Moins? Nous ayant donné le Mystère de la Trinité

et celuy de Tlncarnation, ils ne se sont rien réservé après

cela. Par la concession de ces deux grandes, estranges, es-

tonnantes Veritez, ils ont renoncé à la liberté de leur esprit;

et cette liberté est vne chose qui ne peut ny se perdre ny se

conserver que toute entière. La mesme Authorité qui les as-

seure de la certitude du Symbole des Apostres les asseure de

la validité, de toutes les autres pièces de la Religion, et ils ne

sont pas mieux fondez de la contester icy que là.

L'Authorité estant infaillible, elle est infaillible par tout
;

elle est également infaillible. Le Chrestien estant Captif de

la Foy, et non pas luge de la Doctrine, doit obeïr à la Voix

qui parle sans délibérer sur les Paroles, parce que les paro-

les ne le persuaderont pas, si la Voix ne l'a desja persuadé.

On n'a plus de droit de rentrer dans les termes de la pre-

mière franchise de l'homme, quand on a suby le joug de

Dieu dominant et victorieux. Il n'est pas temps de vouloir se

servir de la Raison après Tavoir sousmise à la Foy. Quel jeu,

je vous prie, seroit celuy-là de quitter tantost sa Raison,

et tantost de la reprendre? de choisir dans le Christianisme

certains endroits qui plaisent, et de rejetter les autres qui ne

olaisent pas ? d'estre demv Incrédule et demv Crovant ? Ce se-

roit capituler avec lesus-Christ, et faire des conditions avec

l'Eglise. Ce seroit faire quelque chose de pis, et passer de la

complaisance au démenty, en luy advoiiant vne partie de ce

qu'elle nous propose à croire, et luy soustenant que le reste

est faux.

Disons-le encore vne fois, pour ne plus rien dire à vos Mi-

nistres, et pour couper la gorge à tous nos Procez. On ne se

défend plus dans vne place rendue. Lors qu'on a mis les ar-

mes bas, et qu'on a preste le serment de Fidélité, ce n'est

pas estre Brave et bon Citoyen que d'insister sur ses privi-



SUCUAIK CHUESTIKN. 117

leges, et de songer à sa première liberté; c'est estre Rebelle

et mauvais Subjet : Ce n'est pas Guerre, c'est Sédition. Les

Philosophes Payens et les autres Estrangers du Royaume de

lesus-Christ sont nos vrays et nos légitimes ennemis : Les

Chrestiens qui ne sont pas Catholiques sont nos Mutins et nos

souslevez. Ce qu'ils font n'est pas acte d'Hostilité, c'est crime

de Felonnie; c'est vue espèce de Parricide. Car, en effet,

oseroient-ils nier que ce ne soit de nostre Eglise qu'ils ont

receû la vie et Testre spirituel? qu'ils ont tiré leur première

nourriture et leur premier lait? C'est sous son Empire qu'ils

sont nés, et dans l'estenduë de sa lurisdiction qu'ils font leurs

courses et leurs ravages : C'est en son nom et avec ses livrées

qu'ils luy ont commencé et qu'ils luy continuent la guerre.

Ainsi, en attaquant nostre Eglise, ils font la guerre en mesme
temps et contre vne mesme personne, à leur Mère et à leur

ÎSourrice, à leur Souveraine et à leur Maistresse. Combien de

crimes en vn seul crime!

Socrate. achevant ces paroles, receut vne Dépesche dont

il fut surpris, et à laquelle nous donnasmes bien des malé-

dictions, parce qu'elle Fobligeoit à partir le lendemain pour

s'en retourner en son pays. Il nous avoit fait espérer vn plus

long séjour, qui nous eust fourny matière d'vn plus gros

Volume. Mais l'interest d'autruy le ravit à son propre con-

tentement; Car il estvray qu'il ne se desplaisoit pas icy ; et.

outre l'inclination qu'il avoit pour nous, nostre Valée rioit

à ses yeux. Il en fut rappelle par la nécessité des affaires de

sa Maison, dont il apprit d'assez mauvaises nouvelles : Et

s'il n'eust prévenu en diligence les desordres qui la mena-

çoient, elle estoit sur le point de se brouiller davantage pai'

la division que l'artifice des Valets avoit fait naislre parmy

les Frères. Quoy que l'estude de la Sagesse le détachast du

soin des choses humaines, pour le renfermer en luy-mesme

presque tousjours, il en sortoit toutes les fois que le Monde

Il 7
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avoit besoin deluy. Quelque grand Philosophe qu'il fust, il

ne laissoit pas d'estre bon Parent et de donner beaucoup aux

devoirs du sang et de la Nature. lamais Solitaire ne fut plus

sociable que luy, ny plus capable des vertus civiles, ny plus

sensible aux belles et honnestes passions.

Nous nous separasmes donc avec tendresse et douleur. Le>

coustumes de l'ancienne Hospitalité furent observées de part

et d'autre par les petits presens qu'on se fit. Le Maistre du

logis regala Socrate du Tableau de la Nativité de Nostre-

Seigneur, s' imaginant qu'il en avoit eu envie la première fois

qu'il le vit; et d'ailleurs il luy sembloit que ce devoit estre

le prix des Discours qui avoient esté faits comme c'en avoit

esté l'occasion. Socrate receut avec joye cette rare pièce.

Mais il ne voulut pas se laisser vaincre de libéralité. Pour vn

Tableau il en rendit deux, l'vn et l'autre tirés du mesme

subjet que celuy qu'il emporta. Ces deux peintures parlan-

tes sont de la main de deux Ouvriers dont la France con-

noist le Nom et ne mesprise pas les Ouvrages : Elles s'adres-

sent A Iesus-Ghrist né, et peuvent estre jointes aux douze

Conversations, soit pour la ressemblance de la manière, puis

(|ue Socrate ne parloit jamais sans quelque sorte d'inspira-

tion, soit pour la conformité de la chose, dont la fin aura du

rapport au commencement.

A TE PRLNCIPIVM TIBl DKSINET.



CHRISTO NATO

DEl OI'Tl^ll MAXIMI FILIO OPTOK) MAXIMO.

Divc Puer, quem vcnturum post sœcula, Vales

Tôt dixcre pii, mihi lune indiclus abibis,

lam prœsens, Patris œlherei jam cognita proies?

luro ego, nobiliorque agitât me cura futuri,

Et juvat antiquum in melius mulare laborern
,

An)plius haud facta Ileroiim Regumque Triumphos,

Te potius niea Musa canel. Non Martia corda

Pellaci juvenis, natosque ad Sceptra potentes

/Ëneadas, Spartajque loquar pugnacis alumnos.

Imrncmor Isacidae magni. Fortissime rcruni,

Monstrorum in cunis domitor, quœ Terra ferebat,

A Cœlo promisse iinmittis victor Averni,

Pcrpetuum mihi sis carmen. Nec Grœcia mendax

Ipsa neget, nondumque aras exosa profanas

Roma vêtus : Primis tremuit te lupitcr orsis,

Fulminaque aeterno cesserunt ficta Tonanti.

Te Populi delapsum Astris in Virginis alvum

Mirati, ingentique aliàs spectanle corona,

Nubibus invectum famulis, patriaAstra petentem,.

Saturni senis exilium turpesque latebras,

Et tumulum lovis et mânes riscre sepultos.

Prima elementa oris teneri postquam auribus hausit.

Vagitusque tuos obmutuit angur Apollo,

Et Tripodcs cecidere, et Dî responsa negarunt,

Altonili toto orbe, et lacti Numine vero.
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Viclor sine csede, ù non inuilalia tela
;

puer imbellis, suninii sed raaxima Virtus

Vt vox certa Patris, rerumque novissimus hîEres !

Haec colère, hœc Sseclis l'as est inemorare fuluris.

Casta jubet sic Religio, Cœtusque l'ioruiu :

Jncipiam, et raaneat nostros ca cura dépotes,

(Jhos sanctum scrvare iideli pectorc morem,

Et meminisse velim semper pietalis avitas.

Sed quo concipiam vota et divina capessam

lussa animo, si non animum mentemque ministro^'?

Christe, mca: vires, niea sola potenlia, Christe,

Da velle et da posse mibi, nam nescit vtrumque

Te sine, progenies hominuni. Quos dicere versus

Aggrodior, quie tbura paro, quos oiïero flores.

llos etiam artifici debemus, vloninia, dextrse.

Auctorem te cuncta probant. Tu carmina dictas
;

Per te Terra parit quicquid Ver educat almuni,

Quicquid odoris Arabs mittit : IS'il denique nostrum est,

Nec meus ipse ego sum. Tua scilicet accipe dona,

Tbesaurosque agnosce luos, i'ontesque Bonoruni,

Qui largi, qui fœcundi, latumque per orbeni,

Donec Sol erit atque ardebunt sydera Cœlo,

Perpetuis current, fixo semel ordine, rivis.

Munera sufticies, nos haec ad Templa feremus,

Atque tuis sacras opibus cumulabimus aras,

Morlales miseri, et nudi, et rerum omnium egentes,

Ni tu Christe l'ores in nosti\)S prodigus vsus.
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Sainct et divin Enlanl, promis par les Prophètes,

Ne me joindray-je point à ces grands interprètes.

Dont l'esprit esclairé d'vn celesle flamhean,

A tiré sans te voir ton céleste tableau?

Nous ayant descouverl ta puissance future,

Kt les biens dont tu dois honorer la Nature,

Maintenant que mes yeuv ont veû ce que je croy,

Puis-je, sans eslre ingrat, ne parler pas de loy?

Quand tu descends en Terre, et qu'on t'y voit paroistre

(lommeDicu, Fils du Dieu que le Ciel a pour Maislre,

Kslevanl mon esprit, dois-je pas dans mes Vers,

Te rendre mon hommage avec tout l'Vnivers?

le le jure, Seigneur, devant ta Crèche auguste,

Vn Soin de l'advenir, et plus noble et plus juste,

Allume vn feu nouveau dans le fond de mon sein
;

le change de travail, d'objet et de dessein.

le ne veux plus tirer des antiques ténèbres,

Des Roys qui ne sont plus les Triomphes célèbres :

le ne veux plus parler du jeune Conquérant

Qu'on vit dans l'Vnivers courir comme vn torrent.

Et par deux beaux dangers, par d'illustres traverses.

Monter avec splendeur sur le throsne des Perses.

le ne veux plus vanter ces merveilleux Romains

Qui sembloient estre nés le Sceptre dans les mains
;

Ny ces Fils courageux, dont sous sa Loy severe

Sparte fut la Nourrice, aussi bien que la Mère.

Divin Fils d'Abraham, à ta seule grandeur

Ma Muse, en ce beau jour, consacre son ardeur.
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De toutes mes chansons tu seras la matière,

Toy qui pour vn essay de ta Guerre première,

Fis cacher en naissant, par ton ?som glorieux,

Ces Spectres insolens, ces monstres furieux,

Qui de Captifs qu'ils sont dans vne nuit profonde.

S'estoient rendus Tyrans de l'Empire du Monde.

Vainqueur promis du Ciel pour dompter les Enfers,

le veux chanter ta gloire en cent Hymnes divers.

Ny la sçavante Grèce, en mensonges fertile,

Ny Rome, où l'on trouvoit le Monde en vne Ville,

Avant mesme qu'elle eust abbattu les Autels

Qu'elle avoit érigez à ces faux Immortels,

Ne peuvent pas nier que c'est par ta Parole,

Qui vola comme vn trait de l'vn à l'autre Pôle,

Que leur grand lupiter, si fort, si triomphant.

Trembla sous ton pouvoir quand tu n'estois qu'Enfant,

Et que c'est par ta main qu'on vit réduire en poudre

Celuy qui dans la Fable est maislre de la Foudre.

Le monde s'estonna, quand des voûtes des Cieux

La Vierge te receut dans son sein précieux
;

Mais il fut plus surpris de te voir sur la Nuë

(Ton esclave et ton char sous tes pieds devenue

)

Remonter avec pompe au Palais éternel,

Où ton Throsne est égal au throsne paternel.

Apres ces grands Exploits, ces Triomphes célèbres.

On se mocqua par tout des honteuses ténèbres

Qui servirent d'asyle au vieux Père des Dieux,

Et du sombre tombeau d'vn lils ambitieux,

Qui comme vn Immortel, des vœux se faisoit rendre.

Mais qui dhommc qu'il fut, n'est plus qu'vn peu de cendre

A peine, en bégayant, quelques mots tu formois,

Qu'Apollon effrayé dans Delphes fut sans voix;

Que ses fameux Trepiez de peur se renversèrent,

Et que de tous costez les Oracles cessèrent,

Les faux Dieux ne pouvant résister aux efforts

Du vray Dieu que rAn)our cachoit dessous vn corps.

céleste Vainqueur, de qui la main vaillante

Perça tant d'ennemis sans en estre sanglante!

traits victorieux de cette auguste Main,

Dont les coups sont plus forts que tout pouvoir humain !

nonpareil Enfant, en qui le blonde espère.
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Et qui, bien que sans force, es la Yerlu du Père
;

Qui ne pouvant parler, es sa divine Voix,

E'Heritier de son sceptre et le Maistre des Roys;

Dont le souffle est pour eux vn horrible tonnerre,

Et devant qui leur Throsne est fresle comme verre.

Voilà les Tiltres saints que je veux adorer,

Les Grandeurs que je veux par mes vers honorer,

Les Beautez dont ma Muse, à la Race future.

Par de nobles efforts veut laisser la peinture.

La saincte Pieté la demande de moy,

Et le désir des Bons m'en impose la Loy.

Hardiment j'ouvriray cette noble carrière,

Et nos Neveux, conduits par la mesme lumière.

Espris de mesme ardeur, vn jour la fourniront.

Et d'vn zèle innocent ta gloire béniront,

Suivant, selon mes vœux, avec des cœurs fidèles.

Au culte des Autels, les traces paternelles.

Mais dans la belle ardeur qui m'agite le sein,

Comment puis-je achever mon généreux dessein?

Comment puis-jc, Seigneur, te rendre cet hommage :

Que ma foy me demande, oîi mon amour m'engage,

Si ton ayde divine, en cet illustre jour,

Ne me donne vne force égale à mon amour?

lesus ! ma Vertu, ma Force et ma Puissance,

Au pitoyable estât où m'a mis ma naissance,

le demande et j'attends de ta sainte bonté

Le pouvoir de bien faire, avec la volonté.

L'homme que le péché rend foible et misérable,

Sans toy de tous les deux a le cœur incapable,

le veux, pour m' acquitter de tes bienfaits divers.

Tirer de ta Grandeur le tableau dans mes vers :

.';' t'offre de l'Encens, des fleurs et des couronnes;

>iais je ne l'offre rien que ce que tu me donnes :

C'est toy dont mes tableaux empruntent leurs couleurs

,

Le Printemps amoureux te doit toutes ses fleurs

,

Et les plus doux parfums dont l'Arabe se vante,

Ne tirent leur odeur que de ta main sçavante,

Qui d'vn art merveilleux respand dans tous les Corps.

Sans jamais s'espuiser, ses superbes thresors.

Enfin, rien n'est à nous, je sçay ton droit supresme.
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Et moy-mesme ne puis me dire estre à moy-mcsnie.

Reçoy donc pour présent, Ynique Bienfaiteur,

Les biens dont ma Raison te confesse l'Autheur :

Reconnois tes thresors, et la source féconde

Des faveurs que ta Grâce espand par tout le Monde,

Et qui comme vn grand tleuve, éternel en son cours.

En faveur des Mortels se répandra tousjours.

Tandis que chaque jour l'Astre de la lumière

Dans vn char de rubis fournira sa carrière,

Et que l'obscure >'nit d'Estoilles sallumanl.

D'vne pasle clarté peindra le Firmament,

Tu donneras sans cesse aux désirs des Fidèles,

Pour te faire des dons, des richesses nouvelles,

Et nous viendrons sans cesse, ô Roy des Immortels,

De tes propres bienfaits couronner ces Autels.

Nous nous confesserons, ainsi que nous le sommes.

De Pauvres, d'Ignorans et de Fragiles hommes,

Qu'vn crime héréditaire a privez de tout bien.

Et qui manquant de tout, ne sont dignes de rien;

Si tu n'estois venu par des grâces insignes,

Chasser la Pauvreté, donner à des Indignes,

Et si ton chaste Amour, dans ses ardens transports.

N'avoit pournos besoins, prodigué sesthresors.

FIN D !•; s C H A T i;



EXTRAIT D'VNE DISSERTATIOIN

OV RESPOINSES A QVELQVES QVESTIOINS RELATIVES AV SOCRATE

fJIRESTIEN.

AV REVEREND PERE DOM ANDRÉ DE SAINCT DENIS,

Théologien de la Congrégation des Pievorends Pères Feiiillens.

En attendant que je fasse mettre dans vn cahier ce qui a

esté recueilly pourresclaircissement du Socrate, et le grand

nombre de Passages Grecs et Latins que nostre Amy me de-

mande, il verra icy, avec vostre permission, que la chose

dont il est en doute ne reçoit point de difficulté. Il est tres-

vray qu'il y avoit autrefois à Constantinople vne Maison ap-

pellée la Povrpre. Constantin le Grand la fit bastir, et or-

donna que les Impératrices estant enceintes, et se sentant

proches de leur terme, iroient faire leurs couches en cette

Maison, afin que les Princes leurs enfans portassent le nom
de PoRPHYROGENETEs, OU NÉS DANS LA POVRPRE. Lcs Impératri-

ces sortoient donc du Palais Impérial pour aller accoucher

ailleurs, et la Maison dont il s'agit, que Manassés appeloil

petite, estoit toute tendue de Pourpre. Les Berceaux, les

Langes, etc., tout, généralement, y estoit de Pourpre. Luit-

prandiis en parle ainsi au premier Livre des affaires de l'Eu-

rope, chapitre deuxiesme :

Porphyram domum fuisse Constantinopoli à Constantino
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Magno extrnctam, in qiia voluit filios suos in Ixicem prodire,

ut qui suo ex stemmate nati essent , Porphijrogeniti di-

cerentur.

Tviç ^s ^£C777oîvy)ç Trpb; to rescelv ilboûari;, wxovop-Tiôri uiv lô nop(£'6pa,

xat rurpsTriô'/i Trpoç riôv 'jTzo^oyri^ rvi; "YswYicreto;- wc os xaTSTrei-j'Ov aï

i'^ùvat, xat evto; tyî? n&p<p6paç in (^c'aTrotva rv. (NiCETAS, lib. V.)

Tyiv paaiXi^a xarà -ô àçptoût<T|j(,£Vov -iraXai raï; TtXToûoatç t«v paciXî-

^(ov cixr/{y.a ettÎ toùç fc>5'ï<7tv eupwwç. Ilcpçîijpav (5's tguto ol àvï'y.aôsv

cvop-à^O'jatv, 1^ eu xat rô ttî; Ilopoupo-^svvrWwv ovcjxa eîç tyiv ctxcjasvriV

5't£^pa(xs. (Anna lib. VII Alexiadis.)

Ilopajupav <5vo|ji.à^o'jatv sxsïvov tov oixictxov.

Manassés.

Le Poëte Claudien parle bien de naistre dans la Pourpre
;

11 dit bien quelque chose des Langes de Pourpre et des Licts

de Pourpre ; Mais il ne dit rien de cette Maison de Pourpre

pour les Impératrices séparée du Palais Impérial. Nous la

devons à Luitprandus et aux derniers Grecs, quoy que pour

cela il ne faille pas oublier icy les beaux vers de Claudien,

iEquacva cum i\iajestatc creatus,

NuUaque privatge passus contagia sortis,

Omnibus acceptis, vitro te Rep:ia Magnum
Prolulit, et patrio l'elix aciolescis in ostro,

Membraque vestitu numquam temerata profane

In sacros cecidere sinus.

Acclivis Genitrix auro, circumflua gemmis,

In Tyrios enixa toros. Vlulata verendis

Aula puerperiis.

Celuy qui fut Roy avant que d'estre homme, ce fut Sape-

ras, Roy des Perses, qui vivoit du temps de l'Empereur lus-

tinien. Il vescut soixante et dix ans, et régna quelque mois

plus qu'il ne vescut. Voicy en abbregé l'histoire d'vne nais-

sance si illustre et si merveilleuse. Le Père de Sapores es-

tant mort, et ayant laissé sa femme enceinte, par le droit
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de la succession Royale, le Royaume devoit appartenir à ce

qui devoit naïstre de la Reyne. Les grands de l'Estat consul-

tèrent là-dessus les Mages, et leur proposèrent des recom-

penses pour sçavoir la vérité de l'Advenir et le succez de cette

grossesse. Premièrement ils firent essay de leur art sur vn

subjet de moindre importance, vne lument pleine leur ayant

esté présentée, et la chose arriva ainsi qu'ils Tavoient pré-

dite. Ayant reiissi cette première fois, et le Monde estant

persuadé de la certitude de leur science, on les obligea de

déclarer ce qu'ils croyoient de la Reyne. Ils respondirent

qu'elle auroit vn Fils, après quoy les Perses ne délibérèrent

pas davantage. Ils mirent la Tiare sur le ventre de cette

Princesse: Ils donnèrent vnnom au Maistre qu'ils attendoient

de ce ventre : Us reconnurent vn Roy qui n'estoitpas encore

né. Cette belle histoire est plus au long dans le quatriesme

livre d'Agathias, et mon homme vous la va copier pour la

satisfaction de nostre Amy curieux, qui n'a pas chez luy les

Originaux.

AXXà Saêwp pLcrà toutoi? ÈttI TîXelorov oaou 7.0}. {xr'x'.crov y^oô^'iov àTrto-

varo TT,; BaciXsîaç, togoutoi; irsai jcsaTTHaa; oTro'aot; xal ^uCito • éVi -/àp

à'JTÔv x'Jo6ç7'/i; T^; u.r-poç, i] p.£v tûj paciXsîou -^s'vcu? 8i(x.8<jyji èxaXîi

xpoç TYiv à^yr,"* ~h Te/^ôriUo'tj.svGv, tqv 8ï rà. twv w^îvwv àacpiêoXa îç éiroîav

•^ovYiv àv aTToêaUv Tci-^aoTci aTravTsç et svtî'Xsi aôXa -TrpcjTiôôaav xxt

"^'soa TOI? Mà-^'oiç ir:\ rri irpoa'Yopsucrîi twv sacasvojv. Kai Toi-^oùv r.-j'ov sç

as'aov >c'Jo6(Tav i-tittov, xal wç TrXviataiTaTa TrposXôoûaav toû to'xou, èxs'Xsuo'v

Te aÙTOùç Itt àuTTÎ ttomt-?)' aavTsûsaôai, à—sp wovto ^uvsvsyjyivai* o'jto) -j'àp

ôXi-yai; ûa-spov raî'pai; •yvwaeaôai t.^owto tyiv Trpoppyioiv è; on yjà^-noiv

rauTYi T£ £Î/.à!l£'.v TTapaTrXvîatœ? £}co7i(ï£G6ai , xal ÔTTOca acpîaiv £T:t ty)

àvôptdTTO) 77poa'yop£u6sîri. A [aÈv oùv àuToï; ÈttÎ t-^ iTrxœ u.£u.avT£'JTat, oùx-

£X,to cacûwç àTTOCpifivaaôai. Où -^ap [^.oitô àx.piêè; toutou -yE Trspt àTrri'^i'EXTai

TrXrv aXX outw h.rt.fs-a. ttogu^vi, ottw; £K£Îvot; zTÙ^y^y.'tvi £tpr,aî'va' -yvov-

te; de £vÔ£vd£ cl àXXoi, w; à-j-av toi; Ma-j-oi; ^ir,xpiêo)Tai Ta tyî; t£-/^vviç,

7rpouTp£7rov xal ÈttI to «j-cwaîw ôcTTa l'aeoôai poïcv «5'i£^£vat. Twv ^è cpti-

aâvTMv app£va -raî^a TEJtTxoEdôat , ou>c éVi £p.£X-/iaav, àXXà ty; -^'acT^l

TTEpiôÉvTc? TT.v x.îoaptv, àvsÎTTOv [^a'7iXîa tÔ I'u.So'jov ovo'w.aT'! te àrî/.v.vav^
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Tc à;T'. iy-'j7:o)bh /.ai f5''.wc-^'avojaîvov, è; ô'cî&v ciaai ^iocttsiv é'vàcv r,psu.a

/.où uTToêàXXsorôau Oùrù ^è tÔ àcpavè; t^ oûasi x,7.t à^r.Xov, èç tô ^sêaiov

T£ xaî àv<dp,oXo^r,u,svov r^ ^ojc-nasi p.£TaXaêo'vTe?, Ôjaw; où ^iTi|j.apTOv tt;?

sXtïi^oç, àXXà xal Xîav eTUx,ov Toù. (dcotïoù tto'XXw ttXs'cv tûv ^cscriôsvTwv •

TixTETat "j-àp oùx. è; [xa/.pav 6 Saêo'py:; aùv tyî PaGiXîia, svveà^ei xè àuTT),

xal £-/'riripa<j;c£i £t; lê^oaviîcovTa àuTw â'rr, ^lavucôÉvroç toD ^lou.

Quand Socrate dit au premier Discours que VAme de

rhomme est vue partie de Dieu, si ce qu'il dit sent la Phi-

losophie des Payens, cette odeur luy desplaist aussi bien

qu'à vous. En quelques endroits ses paroles peuvent parois-

tre Stoïques ou Platoniques, mais partout son intention est

Chrestienne ou Orthodoxe. Il veut donc dire par là que l'Ame

n'est point tirée de la matière, qu'elle ne sort point de la

force ou de la vertu de la semence : neqiie per traducem

corporis produci, ainsi que Ta crû Tertullien. Il veut dire

que l'Ame est de la façon de Dieu et non pas de celle de

rhomme; que c'est véritablement vue pure créature, mais

vne créature immortelle, mais la plus noble de toutes les

créatures, puisqu'elle a l'honneur d'estre faite à l'image du

Créateur, puisque Dieu Ta marquée de son charactere et l'a

inspirée de son esprit. Cette partie divine, ou cette partie

de Dieu, n'est autre chose que l'effet de cette impression et

de cette inspiration, que ce divin charactere et ce divin

souffle : Et c'est ainsi qu'en a parlé lustin Martyr; Sainct

Epiphane et plusieurs autres saincts Pères Grecs et Latins.

Si Socrate a exprimé en la langue de l'ancienne Philoso-

phie certaines choses qu'il a escriles, il les a entendues dans

le sens de la Nouvelle, enseignée par l'Eglise Catholique, à

laquelle il sousmet généralement tout ce qu'il escrit et tout

ce qu'il dit. Les Platoniciens et les Chrestiens se peuvent

servir des mesmes paroles en différente signification : les

Philosophes ont leur intention etnous la nostre. Mais l'Eglise

sanctifie leurs termes en les employant. Vne partie de Dieu,

vn rn\\ou de In Divinité, la paj'tie divine qui est eu l'homme,
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sont des expressions eslevées au-dessus du langage popu-

laire, qui ne doivent pas estre prises littéralement. Ce sont

des embellissemens du Discours, mais non pas des preuves

de la Doctrine, et on en vse sans en abuser.

Sainct Paul ne rapporte-t'il pas du Poète Aratus que les

fiommes sont de la race des Dieux? Les Saincts Pères qui

sont venus depuis, traitant de la noblesse de l'Ame et de la

dignité de la Raison, ne font point de difficulté d alléguer,

pour la confirmation de ce qu'ils en disent, ce qu'en ont dit

les t^ayens en Prose et en Vers. Par exemple,

Rationem nihil aliud esse quam in corpus humanum partem divini spi-

ritus mersam.

liominem divini spirilus esse partem , ac veluti scintillas quasdani in

terras desiliisse, atque alieno hœsisse loco.

Animum, si primani ejus originem inspexeris, non esse ex lerreno gra-

viquc corpore concretum, sed ex il!o cœlesti spiritu descendisse.

Denique cœlesti sumus omnes slirpe oriundi,

Omnibus ille idem pater est.

Atque affigit liumo divinte particulam Aurse.

^thereum scnsum alque Auraï simplicis ignem.

Igneus est oUis vigor et cœlestis origo.

llabitare Deum snb pectorc nostro,

In Cœlumquc redire animas Cœloque venire.

Quis Cœluni posset nisi Cœli m;merc nosse,

Et reperire Deum, nisi qui pars ipse Deorum est.

Vous avez assez de commerce avec les Poètes du bon

temps pour connoistre parmy ces vers ceux qui sont de Vir-

gile et d'Horace, vos bons amis. Lucrèce ne me semble pas

aussi estre indigne de votre amitié. Pour Manile, puis qu'il

a esté appelle Passevolant parmy les Poètes du Siècle d'Au-

guste, vous le traiterez comme il vous plaira, et nous exa-

minerons son affaire vn de ces jours. Adjoustons cependant

à tant de Latin, ces trois mots de Grec: Ai ^J^ux^-' i»-'-^
^^"''^' ^^'

îv^îfWîvai, /.ai auvacpsï; tw 0co à re àuToù acp(a oùgm xal àTicaTrâ-
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c(j,a7a. Les Ames, dit-il, sont tellement attachées et jointes à

Dieu, qiL elles en sont comme des pièces et des parties ; Ce

sont comme des raclures de la substance divine. Ce dernier

mot est vn peu dur et vn peu estrange : Il est pourtant du

Philosophe Epietete, dans les Commentaires d'Arrien.

Vous ave% Dieu prés de vous, vous lavez avec vous, vous

Vavez dans vous, etc. Il n'est pas croyable quvne Ame si

excellente puisse avoir son mouvement d'ailleurs que de quel-

que puissance du Ciel. Vne chose de cette grandeur ne sçau-

roit demeurer debout, si quelque Dieu au dedans ne la sous-

tenoit. Cest pourquoy sa plus grande partie est au lieu d'oie

elle est descendue. Comme les rayons du Soleil nous touchent

bien, mais ne laissent pas d'estre au Ciel, d'où ils sont en-

voyez sur la Terre : tout de mesme cette Ame converse bien

icy bas, mais tousjours, par vn de ses bouts, elle tient à son

origine, et ne s'en destache point.

Ces paroles sont d'vn autre Disciple de Zenon, et ont esté

alléguées dans la Chaire de Vérité par vn Prédicateur de

Tesus-Christ, qui les a louées en les alléguant. Mais de qui

pensez-vous, mon Révérend Père, que soient celles-cy?

Noiis sommes composez de deux Ennemis qui ne s accordent

jamais : La partie sublime de nostre Ame est tousjours en

guerre avec la partie inférieure. Disons davantage : l'homme

EST FAIT d'vN DlEU ET d'vISE BESTE QVI SONT ATTACHEZ ENSEMBLE.

Si VOUS devinez l'Autheur de ces quatre lignes, je vous esti-

meray aussi grand Mage que ceux qui prédirent la naissance

du Roy Sapores.

Telles et semblables paroles, qui, en mesme temps, esle-

vent l'Homme jusqu'à Dieu et le ravalent jusqu'à la Reste,

ne seroient peut-estre pas receuës dans la rigueur de la dis-

pute ; Mais elles ne sont pas desapprouvées dans la liberté du

stile oratoire. Et lors que Socrate dit au mesme Discours que

je ne sçay quoy déplus ancien que le Monde a basty le Monde,

ce je ne sçay quoy est encore vne de ces paroles figurées
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qu'il ne faut pas prendre à la lettre, et qui reçoivent vne

interprétation favorable. Ce n'est pas vn terme d'irrésolu-

tion par lequel Socrate doute si c'est Dieu qui a basty le

Monde : C'est vn terme d'humilité, c'est vn aveu d'ignorance,

par lequel il confesse que Dieu est vne chose inconnue à

l'Homme, et qui ne se peut ny hien définir ny bien nommer.

Quoy qu'il en soit, mon Révérend Père, ny moy ny So-

crate n'avons point dessein de dogmatiser. Nous parlons

quelquefois à la mode des Anciens, dont le langage nous est

assez familier; Mais nous conservons dans le cœur la Doc-

trine de l'Eglise, qui explique, qui tempère, qui reforme ce

langage, quand il luy plaist et comme il luy plaist. Nous di-

sons après Platon et avec Origene que le Corps est la prison

de VAme; Mais nous le disons en vn autre sens que ne l'a

dit Origene, qui a fait vne hérésie de cette figure. Nous di-

sons beaucoup d'autres choses avec une intention innocente,

et en des termes soufferts de l'Eglise, sans en tirer des con-

séquences dangereuses et condamnées par la mesme Eglise.

Nous sçavons bien que les Philosophes ont esté appeliez les

Patriarches des Hérétiques. Et par conséquent, quand il sera

question d'opiner, nous ne suivrons ny Zenon, ny Platon, ny

Âristote. Nous nous en rapporterons à Monsieur le Coadju-

teur de Paris, à Monsieur l'Evesque d'Vtique, à Monsieur

l'Evesque de Grasse, auxquels j'ay bien du regret de ne pou-

voir adjouster Monsieur l'Evesque de Lisieux, que je perdis

il y a six ans, et Monsieur l'Archevesque de Thoulouse, que

je viens de perdre.

Heu lustilise parens

Christi sancta Fides, priscaque Veritas,

Quando vllum invenient parem?



DEVX DISCOVRS

ENVOYEZ A ROME

A MONSEIGNKVR LE CARDINAL BEMIVOGLIO

MONSEIGNEVR,

le ne puis croire ce que Monsieur Maynard m'a escrit de la bonté
de Vostre Eminence. Scrôit-il possible qu'elle eust admiré à Rome
des Orateurs et des Poètes de Province? Aimeroit-elle si ardemment
les choses médiocres, elle qui connoist et qui sçait faire les excel-

lentes? Elle loue donc jusqu'à nostre charbon et ànostre craye, quand
nous essayons de contrefaire ses couleurs? Si nous représentons quel-
que ombre et quelque lueur de cette vive lumière qui brille dans ses

Escrits, elle s'escrie avec joye que nous avons de l'avantage sur elle.

Vous prenez plaisir, Monseigneur, à nous voir amuser le Peuple avec
nos Fleurets

;
vous faites cas de nostre industrie et de nostre adresse :

Vous qui avez en votre puissance toutes les machines de la Persua-
sion, et qui agissez sur l'ame des Hommes avec xne force plus qu hu-
maine; vous qui estes entré par la parole dans la confidence des
Princes, vers lesquels vous aviez esté envoyé par le Samct-Siege, et

qui avez changé auprès d'eux vostre Ministère en Authorité. Il est

certain, et c'est vu tesmoignage que vous rend la voix publique de
la Chrestienté, qu'en toutes les Cours où vous avez esté Nonce vous

• Guido Bcntivoglio, né à Ferrare en 1577, nonce en Flandre et en
France, fait cardinal par Paul V en 1621, morl en 1044. Autour de VHis-
toù-e des Guerres civiles de Fhindi-e. otc.
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pstes devonu Favory : ïo no dis pas Favory par l'extravagance de l;i

Fortune, par la fantaisie du Prince, par vn prodige du Temps, mais

par vostre Vertu, par vostre Eloquence et par vostre Esprit. Apres

cela. Monseigneur, quelle apparence de chercher de l'esprit et de

l'éloquence hors de vous-mesme, et de me demander mes dernières

Compositions avec autant de chaleur que nous attendons les vostres

deçà les Monts ? Il faut neantmoins obéir, puisque vostre volonté m'a

esté déclarée par M. Maynard, le ne trouve point de résistance, pour

opposer à -me si douce force : Des prières qui commandent si obli-

geamment que les vostres ne me permettent pas mesme de remettre

mon obéissance à vne autre fois. Sans différer davantage, ce sera,

Monseigneur, par cet Ordinaire que vous recevrez les deux Discours

que vous avez particulièrement desirez.

Ce sont des Discours de contradiction et de combat dans le genre

que l'Eschole nomme Polémique ; Et la nécessité, qui aguerrit les

plus paisibles Esprits, a porté le mien, en cette occasion, au delà de

ce que je croyois qu'il pouvoit aller. le sçay bien qu'vn galand homme,

quia rhonneur d'approcher Vostre Eminence, luy a conté des mer-

veilles de mes Adversaires et de leurs forces : A ce qu'il dit, quicon-

que pourra défendre les passages qu'on attaque, pourra soustenir vne

Armée Royale dans vn Moulin et luy disputer vn pont rompu. Vous

verrez. Monseigneur, si j'ay fait ce que le galand homme n'a pas es-

timé faisable : Mais si ce que j'ay fait vous pouvoit persuader, je croi-

rois que ce seroit beaucoup plus que d'avoir convaincu mes Adversaires.

Ce ne seroit pas seulement finir vn Procez, ce seroit empescher de

naistre vne infinité de Procez ; et TArrest d'vn si grand luge impose-

roit silence à toute la chicane présente et future. En attendant cette

nouvelle faveur, que je me promets de vostre Justice et de mon bon

Droict, je prieray Dieu au Désert pour la prospérité de Vostre Eminence,

et demeureray, avec le respect et la gratitude que je luy dois,

MoNSEICtNEVR.

Son 1res-huml)le et tres-obeïssnnt serviteur.

BALZAC.

^ l'aiis. ce 15 Inillot 1627.
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DISCOVRS PREMIER

OV IL EST PARLE DE LA FOY PVBLIQVE, DE LA PROBITE DES PAR-

TICVLIERS, DE LA PROFANATION DES TERMES DE l'eSCRITYRE

SAINCTE, DE LEY'R LEGITIME APPLICATION, ETC.

le feray aujourd'huy vne chose bien nouvelle, le commen-

ceray ma Défense, en excusant mon Accusateur.

Ces Messieurs ne trompent pas tousjours; ils sont quel-

quefois trompez, et s'efforcent seulement de donner aux au-

tres les impressions qu'ils ont receuës. Il est certain que, le

plus souvent, leur zèle est artificiel, et lors qu'on pense

qu'ils soient fort esmeus, ils n'ont que des exclamations

feintes et vne cholere de Théâtre. Mais aussi, en certains

lieux, comme en celui-cy, leurs ressentimens sont naturels

et viennent de l'abondance du cœur. Il n'y a plus d'imita-

tion ny de masque, et c'est tout de bon que s'escrie le Doc-

teur delà Franche-Comté, Copiste du grand Phylarque : Qui

est-ce qui ïie frémira point cVhorreur , d'entendre cette impie

comparaison d'vne simple parole de compliment avec tout ce

qui a jamais esté juré sur la Saincteté des Autels et sur la

vérité des Evangiles ? Qui est-ce qui pourra souffrir quon

die de la parole d'vn Particulier quelle est plus asseurée que

la Foy publique, et qu'elle demeurera, quoyque le Ciel et la

Terre passent ?

'
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Sans doute ces grands mois de Foy publique, de lurer,

d'Autels et d'Evangiles, luy ont fait peur. Il a esté frappé de

cette subite frayeur, qui saisit les âmes les moins religieuses

à l'entrée d'vn lieu de dévotion. Il s'est scandalisé de voir la

parole d'vn homme si prés des Autels et des Evangiles. Mais

ne nous estonnons pas, comme luy, à la rencontre de ces

termes illustres et spécieux. Soustenons vn peu Tesclat exté-

rieur qui en rejaillit. Nous trouverons que. quoy qu'ils son-

nent, ils ne signifient rien d'extraordinaire, et que ny Dieu

n'est offensé en ma comparaison , ny les choses sainctes

profanées.

La Foy publique devroit estre inviolable, je l'advouë.

C'est le fondement sur lequel le Monde se repose : C'est elle

qui oste la cruauté à la Guerre et la foiblesse à la Paix : Elle

est Gardienne de ce qui ne peut se défendre ny par la Pru-

dence ny par la Force. Et sans elle, les Estais, qui doivent

avoir pour fin vne durée éternelle, ne pourroients'asseurer

d'vne seule heure de l'Advenir. Neantmoins, cette Foy pu-

blique, si nécessaire à la conservation du Monde, n'est sou-

vent autre chose quVne publi({ue Infidélité. D'ordinaire on

n'employé l'entremise de TEglise, dans les Négociations ci-

viles, que pour prendre avantage de la pieté d'autruy, en

donnant le scrupule qu'on n'a pas. On met en œuvre les

anciens Sermens ; On en forge de nouveaux quand il est

question de mentir efficacement et de faire les grandes in-

justices. Il faut estre bien Escholier en politique, et bien

Estranger dans le Monde pour ne sçavoir pas cela.

Toutes les Histoires sont pleines de ces dangereux Exem-

ples ; et, sans sortir de la nostre, ny toucher aussi à l'hon-

neur de nostre Siècle, que j'espargne lousjours le plus que

je puis : Qu'on jette les yeux sur les fatales divisions (jui

travailloient la France sous le Piegne de Charles sixiesme;

On verra que les Chefs des deux Partis, les Orleanois et les

Bourguignons, jurèrent dix fois vne mesme Paix sur les
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niesmes Evangiles, et que dix fois ils se mocquerent du nom

de Dieu, en rompant celte Paix, si souvent et si solemnel-

lenient jurée.

G'est-à-dire qu'entre les mains des Trompeurs la Religion

est vn instrument de Perfidie et non pas vne asseurance de

Fidélité. Il faudroit voir nostre Ame pour voir des marques

certaines de nostre intention : C'est folie que d'en demander

de sensibles et de corporelles. Et si nous manquons de bonne

foy, ny la présence de cet Arbitre terrible, que nous appel-

Ions à tesmoin, ny la Saincteté des Autels, que nous tou-

cbons ; ny la vérité des Evangiles, sur lesquels nous faisons

nos Sermens, ne les rendent pas nécessairement véritables.

Tout cela n'accomplit pas les choses que nous avons promi-

ses. Sans la bonne Foy, toutes ces actions pompeuses et so-

lennelles ne sont que des Représentations et des Spectacles

pour amuser le Vulgaire.

Ces Paroles, qui s'appellent Articles de Paix, qu'on grave

sur le cuivre et qu'on authorise du nom de Dieu, sont des

paroles comme les autres, sont des Chansons gravées sur le

cuivre, quand elles ne partent pas du cœur et qu'on n'a pas

intention de les observer. Ce sont des characteres mieux for-

mez et mieux imprimez que les ordinaires, mais neantmoins

des characteres impuissans, des lettres mortes et immobiles,

si la Probité ne les anime et ne leur donne de l'action. Or

quelquefois le Citoyen a plus de probité que la Republique.

Des Nations entières ont esté accusées de trahison par TAn-

tiquité : Qui n'a point oiiy parler des Menteurs de Candie et

des infidèles Liguriens, de la Foy Grecque, de la Foy Puni-

que, mise en Proverbe depuis tant de Siècles? Pourmoy, je

me serois plus fié à vn billet d'vn Romain qu'à tous les Trai-

tez des Carthaginois, et à ce que Regulus m'auroit promis

d'vn signe de teste qu'à ce qu'Annibal m'auroit juré par tous

ses Dieux et par toutes ses Déesses.

Ce n'est pas de la Religion publique, c'est de la Probité
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lies Particuliers dont il est parlé dans ces belles lignes, sur

lesquelles il se pourroit l'aire de longues méditations : Ks ck

IK.Ml'S-LA, CJN l'AISOIT SKRMEKT PAR LKS DiKVX, QVOY QVH.S ^K

I VSSENT QVE DE TKRKE CVITE ;
ET CEVX QVI AVOIENT IVUÉ SVi;

TELLES IMAGES RET0VR>^0IENT VERS l'eNJNEMY
, AI I^ DE -NE LW

ROMPRE PAS SA EOY PROMISE. Mais, pour VU Rcgulus et pour

quelques autres en fort petit nombre, combien d'Infidèles et

de Parjures en tout Temps et en tout Pays? Ne nous imagi-

nons pas que ces gens de bien craignissent ces sortes de

Liieux ; le suis asseuré qu'ils ne les estimoient que des Mar-

mousets et des Poupées. Mais ils se craignoient eux-mesmes.

.Uais ils reveroient leur Conscience ; Us luy rendoient compte

de leurs actions dans toute la rigueur de leur devoir. Le

Serment et la Foy publique n'avoienl garde d'estre si fermes

que la simple parole de ces gens-là.

le ne suis donc pas d'advis de me retracter encore pour

cette fois; Et tout ce que je viens de dire m'apprend que

tout ce qu'on jure sur les Autels et sur les Evangiles n'est

point plus asseuré que la parole d'vn bomme de bien. Et

certes, traitant avec vn Prélat à la vertu duquel les deux

premières Cours de la Clirestienté rendent des tesmoignages

I également glorieux , et dont la mémoire est saincte dans

: l'Eglise qu'il a gouvernée, je pense que je n'ay point fait vn

j
excez, le mettant au nombre des gens de bien : Et je pense

encore que la promesse qui m'avoit esté faite par vne per-

sonne sacrée, mais dont la Fidélité ne m'estoit pas moins

connue que le Sacre , ne me devoit pas estre en moindre

!
considération que les promesses qui se font en des lieux

!

sacrez, mais d'ordinaire par des Parjures et des Sacrilèges.

Et en cet endroit, je supplie nos Amis de ne se laisser

point aller aux persuasions de mon ennemy, et de ne se pas

imaginer que la parole dont je fais tant d'estat soit, comme
il asseuré, vne simple parole de complimeiiL qui ,se dit jiliis
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par civilité que pour intention qu'on ait de i accomplir. Ces

petits jeux, qui sont peut-estre permis au Docteur de Bezan-

çon, sont défendus aux véritables Chcestiens et aux vérita-

bles Philosophes. Ces gens rudes et de mauvaise humeur

aiment mieux estre incivils que de faire profession d'vne

Civilité qui approuve le Mensonge : tant ils sont simples et

du temps passé, ils croyent estre obligez de tenir ce qu'ils

promettent et de faire ce qu'ils disent. Mais lors qu'à cette

justice si ponctuelle et si scrupuleuse, qu'ils exercent indif-

féremment à l'endroit de tout le Monde, il se joint vne par-

faite amitié, et qu'outre ce droit des Gens, qu'ils estendent

si avant, il y a encore vne estroite communication d'intérêts

et de pensées qui les lient ensemble, alors ils n'ont garde de

négliger deux devoirs réunis en vn, ny de traiter leurs amis

plus mal qu'ils ne traitent les autres hommes.

Pour celuy dont je suis contraint de défendre la Fidélité,

laquelle n'ayant jamais esté soupçonnée n'avoit jamais eu

besoin de défense, quand il m'eust promis quelque chose

dans vn Désert, et qu'il m'eust parlé à l'Oreille me la pro-

mettant, je ne me fusse pas moins asseuré en sa parole

que si la présence des luges et du Greffier l'eust publi-

quement authorisée. Et bien que la Mort finisse tous les

Contrats et toutes les Promesses de cette nature, et qu'il ne

me reste rien d'vn si excellent amy, qu'vne mémoire tres-

precieuse que je conserve tres-cherement, je veux croire que

du lieu où il est il jette encore les yeux sur moy, qu'il pré-

side encore à la conduite de ma vie, que je ne m'adresse

point à luy inutilement, et que sa parole demeurera, quoy

que le Ciel et la Terre passent.

il ne faut point faire icy tant de bruit ny redoubler les

Exclamations Tragiques. Ce que j'ay dit se peut dire de

toute affirmation véritable : Et si le Soleil à cette heure nous

esclaire, et que je die il i;si iovu, ma parole subsistera quoy
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que le Ciel et la Terre passent : Elle sera vraye, lors iiiesme

qu'il n'y aura plus de Soleil ny de lumière : et, si les choses

retournoient en leur première confusion, ce desordre uni-

versel de la Nature ne seroit pas capable de la rendre fausse.

La Vérité n'est subjette ny à la Vieillesse ny à la Mort
; elle

doit durer plus que le Temps : Elle se conservera dans les

ruines du Monde ; Et quand le Ciel et la Terre ne seront

plus, deux et deux feront quatre; le Tout sera plus grand

que ses parties ; les Lignes tirées du Centre à la Circonfe-

ference seront égales.

Mais la Vérité n'est pas seulement éternelle dans les Ma-

thématiques, elle l'est aussi ailleurs; et vne proposition con-

forme à son objet, et qui exprime vne chose vraye, survivra

sans difficulté à tout ce qu'il y a de matériel et de corrupti-

ble. Tellement, que la promesse qui m'a esté faite n'estant

point fausse, elle doit demeurer, quoy que le Ciel et la Terre

passent; Et je reserveray à vne autre fois, et contre vne au-

tre personne que celle d'vn Evesque, l'avertissement que

me donne le Docteur de Bezançon de la part du Roy David,

qu'il rtest point dliomme qui ne soit menteur.

Il a mal pris l'intention du Sainct Esprit, qui à mon ad-

vis ne veut pas nous obliger par là à nous défier de tout le

genre humain, et à croire faux tout ce qui se dit comme vé-

ritable. Si cela estoit, et si les hommes ne pouvoient jamais

dire la vérité, nous serions tous Barbares les vns aux autres.

On ne s'entendroit pas mieux qu'on faisoit quand les lan-

gues furent confondues. La Société civile se dissoudroit de

soy-mesme; et s'il y avoit encore quelques-vns qui habitas-

sent la Terre, il n'y auroit plus pourtant ny de Citoyen, ny

de Famille, ny de Republique.

Il me semble donc que le Mensonge, auquel tous les hommes
sont subjets, n'est pas tant vn défaut de leur volonté que de

leur entendement, ny tant vn vice qu'vne ignorance. Ils sont

plustost blasmez de ne pas sçavoir la vérité que de la cor-
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rompre, et de se tromper eux-mesmes que de tromper leur

Prochain. On n'entend pas que les principes de tout Bien

soient si altérez en eux, qu'ils parlent toujours contre leur

conscience, mais que la connoissance qu'ils ont des choses

est si petite, qu'ils ne peuvent gueres parler sans erreur.

Ou certes ce Mensonge doit estre pris pourvue simple in-

clination à mentir, et non pas pour vne habitude formée de

mentir tous] ours. Tout homme est menteur de la mesme

sorte que tout homme est injuste, que tout homme est in-

tempérant, mais non pas de la mesme sorte que tout homme
est raisonnable. Les Candiots peuvent dire quelquefois la vé-

rité, et il n'est point de Poëte si fabuleux qui ne devienne

véritable historien, s'il escrit qiiil y a vn Dieu, et que le

Monde est la Créature de ce Dieu.

Celle objection renversée, il ne peut en cecy rester qu'vn

scrupule, que j'espère de lever sans beaucoup de peine.

C'est qu'encore qu'il soit certain qu'vne proposition vérita-

ble demeurera, quoy que le Ciel et la Terre passent, il n'est

pas bon toutefois de l'exprimer en ces termes
,
qui sont

comme consacrez à la parole de Dieu, et dont par conséquent

il ne se faut pas moins abstenir en nostre langage ordinaire

que des vases de l'Eglise au service de nostre maison.

le ne doute point que la profanation des Mystères et du

Texte des Livres saincts ne mérite l'indignation des Fidèles.

Cette sorte d'impiété est d'autant plus dangereuse, qu'elle

est plus desguisée et plus difficile à reconnoistre. Car, quoy

({u'on tesmoigne n'estimer pas sainct ce qu'on employé in-

différemment à tous vsages, et quoy qu'on nie tacitement en

la Religion les choses qu'on ne révère pas ; si est-ce que cette

Licence a tousjours le visage plus doux et plus modeste que

rAtheïsme : elle se coule avec moins de difficulté dans l'ame

des hommes, que ne feroit vne INcgation absolue et descou-

verte.

Il n'y a gueres de g('ii> (|ui ne soieiU Soldats en t'Mi)|)s de
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guerre, et qui ne se mettent en devoir de défendre les veri-

lez de la Foy lors qu'elles sont ouvertement combattues : Au

contraire, quand on ne les dispute, ny on ne les nie, et (jue

seulement on les profane, ceux qu'on ne pourroit vaincre

se laissent quelquefois gaigner : Ils résistent aux Ârgumens

et sont foibles contre la Raillerie : Ils se rendent plus tost à

(jui les cliatoiiille qu'à qui les attaque de vive force. Et le

malheur est que nostre Siècle est fertile en ces esprits, qui.

ne considérant pas les choses de la Religion dans leur natu-

relle majesté, et ne les voyant que comme on les leur fait

voir, en conçoivent du mespris si elles ne sont pas assez ho-

norées : Apres en avoir perdu le respect, ils viennent peu à

peu à en perdre la créance.

Tout cela est vray, mais tout cela regarde vn autre que

moy. L'ombre mesme des lieux saincts touche mon esprit de

quelque sentiment de pieté, et j'adore jusqu'aux Points et

jusqu'aux Syllabes de l'Escriture : C'est la profaner que de

s'en servir à défendre le Mensonge, à faire entendre des

choses sales, eslcignées de la chasteté de son sens et de la

dignité de son stile : C'est en abuser que de lui donner des

interprétations ridicules, et d'appliquer à des personnes in-

fâmes les paroles qu'elle a dites de Dieu et des Saincts : Mais

de rapporter ces mesmes paroles à d'autres Saincts, à ceux

qui sont assis sur les throsnes des Apostres, aux Princes de

TEstat du Fils de Dieu, sur les lèvres desquels il a mis sa vé-

rité, et à qui il a dit : Quiconque vous entendra, il ni enten-

dra; quiconque vous mesprisera, il mesprisera ma personne,

je ne pense pas que ce soit violer l'Escriture saincte, ny la

destourner fort loin de son vray et de son légitime vsage.

le ne suis pas le premier qui employé la Saincte Escriture

de cette sorte, et qui prends la hardiesse de m'en servir poui-

exprimer mes pensées en des choses sérieuses. Les Pères de

l'Eglise m'ont montré le chemin que je tiens : et si le Doc-

teur dit que jemesuisesgaré, il fautcm'il die parconseijurnt
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que les Pères de l'Eglise sont des Guides dangereux, que

leur exemple est mauvais, que Timitationnen est pas bonne.

Il semble en effet que les Saincts aient crû avoir droit de

s'approprier toute FEscriture saincte; Vous diriez qu'ils ont

eu dessein de faire vne Langue particulière de ses termes et

de ses locutions. Il sont reconnoissables à cette marque

parmy les Autheurs du mesme temps qu'eux, et ce charac-

tere les sépare des Profanes. Encore aujourd'huy la pluspart

des Contemplatifs escrivent ainsi; Ils sèment, comme ils di-

sent, leurs Escrits des fleurs qu'ils cueillent dans les jardins

de TEspouse. De ces belles fleurs, on voit mille bouquets et

mille couronnes dans l'Antiquité Ecclésiastique; et nos bons

Prédécesseurs en ont composé de longs discours, où souvent

ils n'ont rien apporté du leur que la façon de les attacher

ensemble. Sfray-je Anatheme pour avoir escrit vne ligne de

leurstile, pour avoir dit en des termes qui ne sont pas po-

pulaires que la parole d'vn Evesque estoit véritable?

Sainct Grégoire de Nazianze, qui, par excellence, a esté

nommé le Théologien, fait bien quelque chose de plus que

de comparer sa parole à celle du Fils de Dieu, car il se prend

luy-mesme pour le Fils de Dieu et met son confident en la

place de Sainct Pierre. C'est dans vn Discours où il se plaint

de ses disgrâces, et où il dit entre autres choses que ses plus

chers amis se sont esloujne% de luy, quils ont tous souffert

scandale en cette triste nuit de sa mauvaise fortune ; que

Pierre mesme la renié, et quil 7ie pleure point amèrement

pour laver sa faute de ses larmes.

Si j'estois aussi grand Traducteur que mon Adversaire,

l'Eglise Latine et l'Eglise Grecque me donneroient à l'envy

dequoy le confondre, et je luy pourrois faire vn Livre de pa-

reilles allégations. le pourrois le faire fuir au seul nom de

mes Tesmoins et raccablerde leur multitude. Mais il ne faut

pas imiter la Rapsodie que nous reprenons. Et pour ne luy

rien donner que ce que je prends dans ma mémoire, il me
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suffira de luy alléguer vn Sainct du mesme pays que luy,

célèbre Ouvrier de semblables pièces. Ce sainct Bourgui-

gnon, c'est Sainct Bernard, qui ne parle presque jamais aux

Papes ny aux Evesquos que par la voix des Prophètes et des

Apostres.

En l'Epistre 527 au Pape Innocent, il dit de TEvesque

d'Arras ce que le Prophète dit expressément de lesus-Christ :

Et au mesme Innocent, luy escrivant pour ceux de Milnn,

qui s'estoientbroliillcz avec luy, il les nomme en la Langue

de l'Escriture le Peuple de Facquisition, comme si le Pape

Innocent estoit mort pour le salut de ceux de Milan. En

beaucoup d'autres lieux, il ne fait point de difficulté de com-

muniquer aux hommes les paroles que l'Escriture a premiè-

rement adressées à Dieu : Mais en ces lieux, et en celuy-cy,

son intention n'a pas esté de prendre ces termes en toute

l'cstenducde leur signification, ny de leur faire plus dire que

ce que la vertu d'vn homme peut recevoir, laquelle estant in-

finiment inférieure à la grandeur de Dieu, n'est pas capable

d'une si haute eslevation que celle où se trouvent ces Passa-

ges en leur premier sens.

Il a donc pu appeler ceux de Milan, à l'esgard du Pape,

le Peuple de l'acquisition, qui sont les mots dont vse Sainct

Pierre parlant du Peuple Chrestien racheté par le sang de

lesus-Christ : Mais il ne les a pu appeller ainsi, au sens de

Sainct Pierre. Car Pvn parle du rachapt du salut et de la ré-

demption de TAme; l'autre parle d'vne faveur temporelle et

dVne grâce purement humaine. Aussi quand je dis que la

parole d'vn Evesque demeurera quoy que le Ciel et la Terre

passent, je ne prétends pas de comparer la parole d'vn homme
à celle de Dieu ; Mais j'abbaisse ces termes jusques à mon
sens, et n'en prends que l'extérieur et l'escorce pour y enfer-

mer ma conception, qui n'est ny profane ny ridicule.

Ce Fascheux. qui trouve tout profane et tout ridicule.
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qu'eust-il dit de l'Apostrophe que fit vn Prédicateur de la

Ligue à l'Âme de Monsieur le Duc de Guise, s'adressant à Ma-

dame la Duchesse de Nemours, sa Mère, qui estoit à son Ser-

mon : sainct et glorieux Martyr de Dieu, bénit est le

ventre qui fa porté et les mammelles qui font allaité ?

Qu'eust-il dit du compliment de cet Ambassadeur d'Espagne

en Angleterre, qui receut vne visite du roi lacques avec ceS

paroles de la Messe : Domine, non sum dignus vt intres sid)

tectum meum? Qu'eust-il dit encore de cet autre Ambassa-

deur d'Espagne, résident à Rome, qui, voyant passer la

Princesse de Sulmone par vne rue, s'escria, comme s'il eust

esté transporté d'vne divine fureur : Ave, Regina Cœlorum;

Ave, Domina Angelorum ? Qu'eust dit le Docteur de Bezan-

çon de ce Prince de Bretagne qui prit pour devise : Antcquam

Abraham esset, ego sum, et crût seulement exprimer par là

l'antiquité et la noblesse de sa Maison? Qu'eust-il dit encore

s'il eust oiiy dire : Et Homo factus est de cet autre Prince,

qui, estant parvenu à l'Empire, se relascha de la sévérité

des Maximes qu'il avoit tenues, estant personne privée, et

laissa adoucir sa Vertu sauvage aux affections du sang et

aux tendresses de la Nature? le n'approuve ny l'Apostrophe

du Prédicateur de la Ligue, ny le Compliment du premier

Ambassadeur, ny l'Enthousiasme du second, ny la Devise du

Prince, ny la licencieuse Application des paroles tirées du

Symbole des Apostres. Mais ce n'est pas à dire que je desap-

prouve généralement toutes les autres applications. le ne re-

jette pas tous les complimens qui sentent le stile de l'Escri-

ture Saincte ; le ne condamne pas Pysage de certains mots,

qui peuvent passer de Dieu aux Hommes sans que l'honneur

que les Hommes doivent à Dieu en souffre pour cela de dimi-

nution.

Dans les Livres Saincts, lesus-Christ n'est-il pas appelle, par

similitude, Lion, Panthère, Ours et Aigneau ; Et Sainct De-

nis n'a-t'il pas fait cette remarque avant moy? La Théologie.
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esté vouez à Dieu par ces similitudes : Elle ne reserve point

les images de ces choses pour la personne du Fils de Dieu,

nv ne nous défend d'en tirer des comparaisons humaines

pour noslre \ sage. C'est plustost la parole de Dieu qui nous

oste ce scrupule, si nous l'avions ; Et c'est TEglise, inter-

prète de cette parole, qui se sert du mesme nom et de In

mesme figure en des occasions extrêmement différentes. Car,

comme Nostre Seigneur est le Lion de la Tribu de luda,

nostre Ennemy est le Lion rugissant, tousjours prest à dé-

vorer les Fidèles. Aussi la malédiction donnée au Serpent c!

sa teste brisée par la semence de la Femme, n'empescheni

pas que le Serpent d'airain du désert ne soit l'Emblème du

Dieu du Calvaire.

L'Infinité n'appartient qu'à Dieu, et la Création est vn droit

qui luy est si propre, que mesme il ne le peut communiquer

\\ vn autre: Il n'y a personne qui en doute. Les hommes
pourtant s'appellent tous les jours infiniment bons ou infi-

niment meschans, s'aiment ou se haïssent infiniment, ont vn

nombre infini de vices ou de vertus. On crée aussi tous les

jours dans les Assemblées civiles et militaires des Magistrats,

des Syndics et des Officiers. Les Princes font tous les jours

des Créatures, je dis les plus chastes Princes, et ceux qui ne

se marient point.

A Rome, les Cardinaux qui sont obligez de leur promotion

au Cardinal Barberin, se nomment vulgairement les Créatu-

res de Barberin. Et la première fois qu'vn nouveau venu en

ce pays-là se trouve aux Cérémonies publiques, où le Pape

assiste et les Cardinaux, pour luy donner quelque connois-

sance de la Cour, on luy montre parmy ces Princes de robe

longue les Créatures d'Aldobrandin, les Créatures de Bor-

ghese, celles de Ludovisio, etc. Les lurisconsultes et les

Théologiens, les Séculiers et les Prestres parlent ainsi : C'est

l'vsage de la Cour, c'est la Langue du Consistoire et du Con-

•s.
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clave. iMais le Docteur de Bezançon est plus régulier en ses

paroles, que la Cour, que le Consistoire et que le Conclave,

il condamne les Coustumes, les Vsages et les Langues. Les

Locutions les plus receues luy sont suspectes d'impiété : Les

plus nobles luy semblent pleines d'extravagance, comme

nous allons voir tout à l'heure.

DISCOVRS SECOND.

OV L \LTHEVR DEFEND QVELQVES FAÇONS DE PARLER HARDIES.

Voicy vne de ces nobles Locutions, et il faut la soustenir

contre les forces de mon ennemy. Si je ne me trompe, ce

sera vn lieu funeste à sa réputation, et devant lequel il rece-

vra vn affront. S'il prend la peine de bien considérer mes

Défenses, je ne pense pas qu'il ait jamais envie d'attaquer.

11 trouve estrange que j'aie dit du premier Ministre de la

Chrestienté que, pour en avoir vn pareil à luy, il est besoin

que toute la Nature travaille, et que Dieu le promette long-

temps aux hommes avant que de le faire naistre. Mais vous

qui lisez des Livres et qui en faites, que trouvez-vous de si

estrange en ce que j'ay dit d'vn Homme qu'on appelle ex-

traordinaire à Paris, à Rome et à Madrid? Quel excez re-

marquez-vous en vne façon de parler qui est si commune à

ceux qui parlent avec ornement?
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le sçay bien qu'à prendre les choses à la rigueur, et dans

la tyrannie de l'Eschole, les effets que nous voyons dans le

Monde ne désirent pas vn plus grand travail en Dieu les vns

que les autres. Il est certain que la Sagesse de Dieu n'a pas

opéré avec plus d'effort en la création du Soleil qu'en celle

du moindre feu de la Nuit, et que les Hommes ne luy cous-

tent pas plus que les Insectes ; Mais parce que le mérite de

ces pièces du Monde si différentes nous touchent diversement,

il est certain aussi que nous les considérons d'vne différente

sorte. Nous remarquons en quelques-vnes comme des om-

bres obscures et vne faculté espargnée ; et en d'autres des

images parfaites et vne plénitude de puissance. Il nous sem-

ble que cette souveraine force se relasche en certaines ac-

tions, et qu'en d'autres elle se roidit
,
qu'elle n'est pas si

dignement occupée en cet Ouvrage qu'en celuy-là, que l'em-

ploy de la Création est quelquefois plus noble et quelquefois

moins.

Par tout et tousjours, sans excepter Rome, depuis mesme

qu'elle a abjuré l'Idolâtrie et qu'elle s'est faite Chrestienne,

le Soleil a eu des Adorateurs et des Hymnes : l'ay veû des

Homilies qui s'en plaignent et qui reprochent ce reste de su-

perstition aux Chrestiens de Rome. Ceux qui n'avoient pas

connoissance de l'Incarnation du Verbe ont crû et ont dit

que le Soleil estoit le fils visible du Père invisible. Et, pour

ne point parler des beautez et des richesses de l'Ame de

l'Homme, la seule composition du corps humain a esté trou-

vée si ingénieuse et si pleine d'art, que le Prophète s'escrie

en quelque lieu de ses Pseaumes que cest jjar elle que la

Science divine se rend admirable, comme s'il disoit que

l'Homme est la merveille de Dieu.

Et de fait, en la naissance du Monde, Dieu ayant com-

mandé absolument que la Lumière fust faite et que la Terre

produisist, on a remarqué qu'il changea de termes quand il

vint à l'Homme. \\ ne dit pas : Qu'il soit fait, mais : Fai^
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sons-le, comme s'il eust voulu entrer en délibération et

prendre du temps et du loisir pour se résoudre sur la struc-

ture de ce superbe Animal, qui devoit estre le Roy des au-

tres. Non pas qu'au respect de Dieu il faille ny plus de

temps, ny plus de conseil, ny plus de peine, pour produire

le Grand que le Petit, et les Créatures animées que celles

qui n'ont point d'Ame : Mais l'Escriture Saincte a euesgard

à nostre façon de concevoir et de dire : Elle a voulu expri-

mer Texcellence de l'Effet par vne action plus estudiée et

plus sérieuse qu'elle semble attribuer à la Cause.

Or, puis que nous ne sçavons pas la Langue du Ciel, et

que les sainctes Lettres mesmes traitent en termes humains

des choses divines : Puis que, dans la Genèse, Dieu se repose

le septiesme jour, ce qui semble présupposer qu'il a travaillé

les six precedens : Puis qu'il est fait mention du Doigt de

Dieu en quelques Evenemens estranges, comme s'il y laissoit

son impression et ses marques, et qu'aux effets communs il

ne poussast que légèrement les choses : Puis qu'ailleurs il

est parlé de son Bras estendu, comme s'il le retiroit et le

deployoit selon l'exigence des occasions, et que tous ses

coups ne fussent pas d'vne égale force : Puis que quelque-

fois il paroist moins de différence de l'homme à la beste que

de rhomme à Thorame, et que Mercure Trismegiste, ou

quiconque fut Autlieur de l'Astronomie, ne semble pas estre

de mesme fabrique que Meletides, qui ne put jamais comp-

ter que jusqu'à trois, et qui ne sçavoit de son Père ou de sa

Mère lequel des deux estoit accouché de luy ; Puis que, sur

tant de bons fondemens, vn illustre Italien du temps de nos

Pères a escrit que lentendement éternel estoit en vne haute

pensée, et avoit vn grand dessein torsquil fit le Cardinal

Hippolyte d'Est : Pourquoy. ne meslant point Dieu en mon

Discours, et m'abstenant de ce redoutable mot, ne pourray-

je vser d'vne liberté beaucoup plus modeste, et dire d'vn

Cardinal Tout puissant, avec lequel il n'y a point de Cardinal
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(fiii puisse entrer en coniparoison sans recevoir de la faveur,

que la Nature a travaillé davantage en sa personne qiien

celle des hommes ordinaires ?

le n'apporte rien de nouveau ny de prodigieux dans le

Monde , le ne me mets point à quartier du chemin public.

Ce sont des locutions familières aux Poi'tes, aux Historiens et

aux Orateurs; et pour estre surpris de ces vieilles Nouveau-

tez, il faut avoir peu de Communication avec ces Messieurs

du temps passé. On ne voit dans leurs Ouvrages que la Na-

ture Mère, la Nature Marastre, la Nature qui forme les vns

avec soin, qui jette les autres sur la Terre comme par despit
;

la Nature qui se joue en des opérations extravagantes, qui

fait son apprentissage par vne fleur de moindre beauté avant

que d'entreprendre le Lys
;
qui est tantost Maistresse de

FArt et tantost Imitatrice ; qui se lasse, qui s'efforce, qui de-

vient stérile, qui reprend sa fécondité, qui vieillit, qui ra-

jeunit.

Personne n'a appelle Averroës en jugement pour avoir dit

qu'avant qu'Aristote fust né la Nature n'estait pas entière-

ment achevée, quelle a receû en hiy son dernier accomplis-

sement et la perfection de son estre ; quelle ne sçawoit plus

passer outre, que c'est Vextrémité de ses forces et la borne

de rintelligence humaine. Vn autre Philosophe a enchery

sur Averroës, et a dit depuis qu'Aristote estoit vne seconde

NATVRE.

Nous souffrons ce mauvais mot d'vn Autheur Romain,

QVE Caton et la Probité sortirent tovt a la fois, comme devx

IvMEAvx, Dv ventre DE LA Natvre. Ou Ut daus les harangues

d'vn grand Personnage de nostre temps queja Nature se

donna trop de licence, et entreprit plus qu'elle ne devoit

en la naissance d'vn autre grand Personnage, dont il fait le

Panégyrique. Il lui semble qu elle pouvoit estre plus retenue

et plus modérée.

Mon stile n'est-il pas lasche en comparaison de celuy-là?
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Si on considère le vol que prend le Philosophe Averroës et

l'autre Philosophe qui a esté encore plus loin que luy, mes

conceptions ne sont-elles pas basses et languissantes? N'ay-je

pas esté trop timide dans la liberté du genre Démonstratif,

veû les exemples de ceux qui ont escrit devant moy, qui, en

semblables occasions, ont esté hardis jusqu'à l'insolence, et

n'ont rien refusé à leur matière?

Il y a des Ames fatales, n'en doutons point, qui sont d'vn

ordre supérieur, qui naissent Maistresses et Souveraines des

autres âmes
;
qui viennent renouveler le Monde et changer

la face de leur Siècle. Ces Ames ne viennent ny en foule, ny

par tout, ny tous les jours. Vn Ancien a dit d'elles que tout

le Ciel estoit occupé à faire leur destinée. Thebes a esté Mère

d'vn Capitaine, mais ce fut vn fils vnique. La Scythie porta

vn Philosophe, et après cela elle fut stérile. Vn âge n'est

souvent remarquable que par vn Homme ; et il y a quel-

quefois vn Homme si regardé dans le Monde, qu'il peut se

dire l'objet et la fin des autres hommes. Ceux dont je parle

ne sont donc pas les plus communes productions de la Na-

ture : Ce ne sont pas ses actions les plus négligées. Quoy

que die le Docteur de Bezançon, ils peuvent bien estre pro-

mis avant que d'estre donnez.

H s'imagine pourtant qu'il n'y a point de moyen que je

me puisse tirer de ce mauvais pas, et il pense tout de bon

m'avoir pris. Mais si cela est, il sera bien-tost emmené par

son Prisonnier : Et s'il me demande, croyant me proposer

vne Enigme, qui sont ceux-là, outre Ïesus-Christ et son Pré-

curseur, qui ont esté promis avant leur naissance, je luy

rcspondray,, me renfermant dans les bornes de l'Escriture

Saincte, qu'Isaac a esté promis, que Samson a esté promis,

que Samuel l'a esté, que losias l'a esté encore.

Mais je luy demande à mon tour qui luy a dit que Dieu

n'ait que ce seul moyen de nous faire entendre sa volonté,

et que toutes ses promesses soient escrites? N'a-t'il rien pro-
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mis aux hommes depuis la mort des premiers Fidèles et de-

puis la publication de TEvangile? N'a-t'il pas vn nombre
infini de Messagers? Ne se sert-il plus de l'entremise des An-
ges? N'envoye-t'il plus de Songes et de Présages, qui annon-

cent ses grâces et ses bienfaits? Combien se lit-il de Saincts,

dans l'Histoire Ecclésiastique, qui ont esté promis à leurs

mères? Combien voyons-nous de Fils de leurs larmes, de

Fils de leurs prières, de Fils de leurs vœux? L'Eglise n'a

jamais manqué de personnes divinement inspirées. Elle a

tous] ours eu des Apostres, des Martyrs et des Prophètes : Et

si le Docteur de la Franche-Comté avoit leii avec attention la

seconde Lettre que Sainct Paul escrit aux Corinthiens, il ne

me feroit pas de ces mauvaises objections.

l'ay pitié d'vn homme si foible et si querelleux, qui trou-

ble la Paix et ne sçait pas faire la Guerre. Il me fasche que

ce soit le grand amy d'vn de nos amis qui m'oblige à l'in-

struire sur des choses si communes. Oh ! que je traiterois

mal vn homme qui luy seroit indiffèrent, s'il avoit besoin

d'vne si vulgaire instruction. Ce n'est pas tout, neantmoins,

car sa doctrine est encore plus grande que son jugement.

Comme la Calomnie est imprudente et mal-avisée, il se brise

en me touchant
; Il s'enferre de ses propres armes.

Le Docteur trouve mauvais ce que j'ay escrit de Monsieur

le Cardinal de Richelieu, et ne considère pas qu'il a escrit

luy-mesme dans le mesme Livre, où il trouve mauvais ce

que j'ay escrit, que Monsieur le Cardinal de Berulle et Mon-

sieur l'Evesque de Nantes so.nt ces devx Chandeliers ar-

DENs prédits et figurés par les Sainctes Escritures. le parle

en termes généraux d'vne chose possible, et qui arrive ex-

trordinairement quand il vient au Monde des hommes extra-

ordinaires : Mais luy passe bien outre et me laisse derrière

luy. Il asseure de ces deux dignes Prélats, qui se sont moc-

quez de luy et de ses louanges, que les Prophéties ont parlé

d'eux en individu, c'est-à-dire en leur propre personne; et
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que Sainct lean les a veus, les a marquez et les a presque

nommez dans l'Apocalypse. 11 veut à toute force qu'ils ayent

eslë promis à TEglise, en l'Isle de Patmos, environ quinze

cens ans avant qu'ils soyent nés, et ne veut pas qu'il y en ait

d'autres dont la naissance puisse estre signifiée, ou par vn

Songe, ou par vn Présage, ou par quelque autre avertisse-

ment du Ciel.

Vous voyez la licence de ce Scrupuleux, et vous avez veû

l'ignorance de ce Docteur. Gelle-cy est si lourde et si espaisse.

que de luy donner vn autre nom, ce seroit la nommer trop

improprement; ce seroit parler trop ouvertement contre sa

conscience. La Civilitéades limites qui ne s'estendent pas jus-

ques-là; Et d'ailleurs il m'a défendu l'vsage de l'Ironie, dans

laquelle il eust peut-estre trouvé son compte. A parler donc

tout de bon, quelle ame fut jamais plus aveugle naturellement

et moins esclairée de dehors? Qui eust crû que le Docteur de

Bezançon eust ignoré assez de choses pour me faire paroistre

sçavant? Qui se fust imaginé qu'il eust pii faillir si grossière-

ment en sa profession que je pusse remarquer ses fautes?

Il pèche, ce grand Docteur, contre les principes des Let-

tres Sainctes; Il estEstranger chez les saincts Pères. Il s'es-

gare dans l'Antiquité Ecclésiastique ; H me donne mille

moyens de le combattre en des lieux où il devoit avoir tous

les avantages de son costé. Or, apparemment, il doit encore

moins sçavoir la Rhétorique que la Théologie. Celle-cy est

son affaire et sa possession, et je ne sçay comment il s'est

trouvé engagé dans l'autre : Il y a esté jette par vne tempeste :

Ce luy est vne Région inconnue.

De cela il est aisé de tirer la conséquence, et de juger

de mon Adversaire Grammairien par mon Adversaire Philo-

sophe et Théologien. N'est-ce pas vn préjugé pour le bon

succez des Paroles et du Stile, de voir qu'il reiissit si mal

conlrela Doctrine et contre les choses? N'est-ce pas avoir de-
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fendu le Tout que d'avoir défendu cette partie? Ht à (juoy

serviroit la publication de Texamen que j'ay fait de sa Chi-

cane, (ju'à lasser des Esprits qui sont satisfaits et à replaider

vn procez qu'il a perdu? Il n'y a pas beaucoup d'apparence

qu'il sçache mieux mon Art qu'il ne sçait le sien, ny qu'il

fasse des objections raisonnables en des matières qui sont

à Âutruy, puis qu'il en fait de si absurdes en celles qui luv

sont propres. Et si vn Maistre d'escrime est battu en sa Salle

et de ses Fleurets, quel avantage peut-il espérer ailleurs, et

que doit-il devenir estant hors de là?

le m'en rapporte aux François et aux Bourguignons, à

Monsieur Brun, le Demosthene de Dole, aussi bien qu'à Mon-

sieur Le Maistre, le Ciceron de Paris. le n'en veux pas moins

croire les amis du Docteur que les miens, l'en croirois

mesme le Docteur, s'il pouvoit obtenir du Ciel vn intervalle

de lumière, pour voir que souvent il y a grande diffé-

rence entre vn Docteur et vn Animal raisonnable. Nous se-

rions d'accord luy et moy s'il s'estoit reconcilié avec le bon

sens : Mais c'est vne querelle qui n'est pas aisée à accom-

moder.

Achevons donc de dire la Vérité, et disons-la avec la con-

fiance qu'elle nous donne après avoir combattu pour elle.

Tout ce qu'il y a de raisonnable sur la Terre, tout ce qui sçait

parler, tout ce qui sçait lire, s'eslevera contre ce lasche Cor-

rupteur des paroles et de l'Escriture. Il sera condamné par

tous les hommes du Siècle présent : Mais j'espère de plus

que difficilement trouvera-t-il de la faveur chez les hommes
de l'âge advenir. Sans doute la Postérité me fera raison.

•Cette bonne Postérité ne sera ny envieuse ny partiale. Il

n'y aura point de faction ny de brigue, pour corrompre son

intégrité à mon préjudice. Le moins que j'en doive attendre,

c'est qu'elle me mettra au nombre des Innocens qui ont eu

des Délateurs et qui ont souffert per-^jeti^ution : Et le plu<

9
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quelle puisse faire pour mes Ennemis, ee sera de les ad-

jouster à ces Téméraires qui se sont précipitez par vanité, et

qui ont cherché de la réputation par leur cheute. Si le Li-

belle de celuy-cy va jusques à elle, elle en jugera d'vn esprit

désintéressé et libre de passion. Elle ne sera esblouïe ny de

l'esclat de ses Dorures, ny des promesses de son Tiltre, ny

de la qualité de son Autheur.

Elle prononcera, mais elle prononcera souverainement que

c'est dans cette Satyre ov l'on voit en mesme liev l'avdace de

LIGiNORANGE ET LE PEV d'aDRESSE DE LA CALOMNIE, LES EFFORTS

Qv'eLLE A FAITS ET l'iMPVISSANCE Qv'eLLE AMONSTRÉE. QvE c'eST

ICY OV l'on trovve dv serievx a faire rire, de la. raillerie a

FAIRE PITIÉ ; VNE DEPLORABLE DIALECTIQVE, VNE PLVS MALHEV-

REVSE GRAMMAIRE ; VNE EXTRESME FOIBLESSE SOVSTENVE PAR VNE

EXTRESME PRESOMPTION. En VN MOT, QVE LE DOCTEVR DE BeZAN-

ÇON EST LE VllAY HOMME DE QVI PlINE A DIT Qv'lL n'esT RIEN DL

PLVS SVPERBE, NY TOVT ENSEMBLE DE PLVS MISERABLE.

lIOMirsE NIL SVPEHBIVS ESSE, ME MlSEHIVS.



INOTËS

SVR LE SOCRATE CHIiESTIIÎlV

L'iioiniue d'État auquel Balzac adresse l'Avant-Propos de son Socuatl

f'st Al»el Servien.

Abel Servien, né à Grenoble en 151)5. fils d'un conseiller an parlement

de cette ville, fut successivement procureur général au même parlement

en 1616, conseiller d'Etal en 1618, maître des requêtes en 1624, premier

président du parlement de Bordeaux en 1030, et secrétaire d'État; am-
bassadeur extraordinaire en Italie en 1651, de l'Académie française dès

la fondation en 1654, plénipotentiaire à Munster en 1645, ministre d'État

en 1648, surintendant des iinances en l6o3, il mourut dans son château

de Meudon le 17 février 1609.

l'aiie Dô

>t ie parle de la nutrl dc Lucillio.. . »

i^ucilio Vanini, né à ïauro7.ano, au territoire d'Olranle, en lo85 ; or-

donné prêtre après avoir achevé ses éludes à Padoue. Tout à la fois phi-

losophe, médecin, théologien, etc., il tomba dans l'athéisme, et conçut le

projet de le prêcher dans ic monde. 11 parcourut une partie dc l'Europe à

cette intehtioii. Ehfin^ il crut pouvoir se hier à Toulouse et y faire des pro-

sélytes Mais sa fureur de dogmatiser le perdit; il fut emprisonné, con-

damné par arrêt du parlement à être bhilé vif. Il fut livré au<c flamme?

en l()jy, à l'ùge de trente-quatre ails.
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(( Vous vous souvenez du vieux Pédagogue de la Cour. . v

11 veut parler du vieux Malherbe.

l'agc m.

it En nostre Monsieur l'.Vbbé de Kais... »

C'est le célèbre coadjuteur . Jean-François-Paul de Condi, cardinal de

Helz, né à Montmirel-en-Brie en 1(314, mort à Paris le 24 août 1679.



ARISTIPPE
(1658. - PAfus, iN-i".)

Aristippe ne parut qu'en 1658, quatre ans après la mort de Balzac,

Cet ouvrage , éloquent et rapide, est dicté avec un remarquable es-

prit d'indépendance. Si l'auteur cherche à montrer dans le Prince que

le beau type du monarque chrétien ne saurait guère se distinguer d'un

lidèle portrait de Louis XIII, on dirait qu'au contraire il n'essaye d(^

reproduire ici l'idéal de l'homme d'Etat que pour faire pressentir

qu'il n'a pas songé à flatter les ministres de son temps. Il avait com-

mencé ce livre dans le beau feu de sa jeunesse, et il le travailla

toute sa vie comme son œuvre de prédilection. « le le dis sans exagé-

rer la chose, écrivait-il à Conrart, et il est tres-vray neantmoins, que

mon Arislippe est mon bien-aimé, qu'il est les délices de mes yeux

et la consolation de ma vieillesse. le l'ay fait et refait vne douzaine de

fois; j'ay employé à le faire toute ma science, toute mon expérience,

tout mon esprit, tout celuy des autres. Voilà de grandes paroles;

mais, après de si grandes paroles, après tant de veilles et tant de

travail
, je serais bien attrapé si le Monde faisoit peu de cas de ces

veilles et de ce travail. Le Monde est assez malicieux pour cela, et

d'ordinaire les actions fortuites réussissent mieux que les préparées*. »

' A Coni'.nl, H drcornltro 1652.





ARISTIPPE
ov

DE LA COYP,

A LA SERENISSBIE HEYNE DE SVEDE

AVANT-PROPOS,

L'Annéo mille six rons dix-huit, Monsieur le Landgrnve de Hesse,

Ayeul de Monsieur le Landgrave d'aujourd'huy, fit vn voyage aux

Eaux de Spa, qui luy avoient esté ordonnées par les Médecins. A son

retour, se trouvant sur la frontière de France, et ayant sçeù que

Monsieur le Duc d'Espernon estoit en son Gouvernement de Mets, il

eut envie de voir vn Homme dont l'Histoire luy a voit tant parlé. l\

avoit appris d'elle que la Vertu avoit eslevé cet Homme et que la For-

tune ne Tavoitpù abbaisser; Que ses disgrâces avoient esté plus glu-

rieuses et plus esclatantes que sa faveur
;
Qu'il eut la force de résister

à vn Party qui faillit à renverser TEstat, et qu'il mérita les hounes

uraces d'vn Roy auquel il ne manquoit rien que d'estre né en vu

meilleur Siècle,

Monsieur le Landgrave, touché de radmiration d'vne si longue et
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si durable vertu, jugea cet illustre Vieillard digne de sa curiosité et

luy fit l'honneur de le venir visiter à Mets. Par malheur, la Goutte h
prit le lendemain qu'il y arriva : Et quoy qu'elle eust accoustumé do

le traiter assez doucement, estant plustost vn repos forcé qu'vnc

véritable douleur, il faloit pourtant la recevoir en malade, et garder

le lict tant qu'elle duroit. Cette attache le retint plus qu'il ne pensoit

en vn heu où sans cela il ne se fust pas ennuyé. Elle nous donna

aussi le moyen de le considérer de plus prés.

Comme il estoit Prince qui aimoit les Lettres, il employoit les

heures de son loisir et les intervalles mesmes de ses maux ou à lire

les bons Livres, ou à s'entretenir avec les Sçavans qui les entendoient.

Alors il y en avoit vn prés de son Altesse, dont elle faisoit vne estime

particulière et qui en effet n'estoit pas vn homme commun. D'ordi-

naire elle l'appelloit Son Aristippe, et quelquefois Son sage sçavant,

pour exphquer le nom d'Ap.istippe, qu'elle luy avoit donné.

C'estoit vn Gentilhomme de jugement exquis et d'expérience con-

sommée; Cathohque de Religion, François de naissance et originaire

d'Allemagne; âgé de cinquante-cinq ans ou environ. Il avoit le don

de plaire et sçavoit l'art de persuader. Il sçavoit de plus la vieille et

la nouvelle Cour; et ayant observé dans plusieurs voyages qu'il avoit

faits les mœurs et le naturel des Princes et de leurs Ministres, on

trouvoiten luy vn Thresor des choses de nostre Temps, outre les au-

tres connoissances qu'il avoit puisées dans l'Antiquité et acquises par

la Méditation.

le fus si heureux que de faire d'abord amitié avec luy. Il me

présenta à Monsieur le Landgrave et dit du bien de moy à toute .^a

Cour. 11 fit mesme trouver bon à son Altesse que j'assistasse aux

(Conversations qu'ils avoient ensemble à l'issiie de son disné. En

partant d'Allemagne, ils avoient choisi Corneille Tacite pour estre le

compagnon de leur voyage et ne s'en estoient pas mal trouvez. Il

les avoit divertis à Spà et par les chemins; et lorsqu'ils arrivèrent à

Mets, ils en estoient au commencement de l'Empire de Vespasien.

Aristippe estoit le Lecteur et l'Interprète : Apres avoir leù, il fai-

soit des rellexions sur les choses qu'il venoit de lire
;
quelquefois en

peu de mots et passant légèrement sur les choses, quelquefois aussi

en s'y arrestant et par des discours assez estendus, selon que la ma-

tière le desiroit ou que Monsieur \o Lindgrave Texigeoit d»' luv. Il y
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avoit plaisir à oiiir vn Philosophe parler do la Cour ; et si ce Sophiste

qui se rendit ridicule devant Annibal n'eust pas plus mal parlé de la

Guerre, je m'imagine qu'Annibal ne se fust pas mocqué de luy.

Les affaires publiques sont souvent sales et pleines d'ordure : On

se gaste pour peu qu'on les touche : Mais la spéculation en est plus

honneste que le maniment : Elle se fait avec innocence et pureté.

La Peinture des Dragons et des Crocodiles, n'ayant point de venin qui

nuise à la veiie, peut avoir des couleurs qui resjouïssent les yeux; Et

je vous advoiie que le monde qui me desplaist tant en luy-mesme, me

sembloit agréable et divertissant dans la conversation d'Aristippe.

En cette conversation habile et sçavante, comme dans une Tour

voisine du Ciel, et bastie sur le rivage, nous regardions en seureté

Pagitation et les tempestcs du Monde. Nous estions Spectateurs des

Pièces qui se joiioient par toute l'Europe : Aristippc nous faisoit les

Argumens de celles qui se dévoient jouer, et sa Prudence tant ac-

quise que naturelle, sçachant tout le Passé et tout le Présent, nous

npprenoit encore quelques nouvelles de TAdvenir. Testois attaché à sa

bouche depuis le commencement delà Conversation jusques à la fin,

et je l'escoutais avec vne attention si peu divertie, qu'il ne m'eschap-

poit pas vn seul mot de ce qu'il disoit. Mais pour faire place à ce

qu'il devoit dire le lendemain, estant retiré en ma chambre, j'escri-

vois le soir les Discours que j'avois oiiis l'apresdisnée et me déchar-

geois sur le papier d'vn fardeau de perles et de diamans, comme

les appelloit le bon Monsieur Coeffeteau à qui je les communiquois

tous les matins.

En ce temps-là, j'avois autant de subjet de me loïier de la fidélité

de ma mémoire quej'ay raison de me plaindre des supercheries qu'elle

me fait aujourd'huy. Seneque le Père conte des miracles de la sienne

dans la Préface de ses Controverses. le ne vay pas si avant que luy,

et ne veux rien avancer de moy qui sente le Charlatan. Mais il est

tros-vray que l'année mesme des Conversations d'Aristippe, ayant

esté à vn Sermon qui dura deux heures, je Tescrivis tout entier à

mon retour de l'Eglise, véritablement sans m'a>sujettir aux paroles

avec scrupule, mais aussi sans perdre quoy que ce soit de la sub-

stance des choses.

Il y a encore des tesmoins de ce que je dis : l'en puis nommer

d'eminente qualité qui sont pleins de vie; Et personne ne doit trou-

9.
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ver estrange qu'après vn effort de mémoire, qu'on crût n'estre pn>

petit
,

je me sois souvenu de sept Discours de médiocre grandeur

qu'Aristippe fit sept jours de suite. Vne ligne de THistoire de Ves-

pasien luy servit de Texte pour commencer, et les Prières de Mon-

sieur le Landgrave l'obligèrent à ne pas tinir si tost.

De parler du mérite des Discours, je ne pense pas qu'il soit néces-

saire, le ne veux point alléguer l'approbation qu'ils ont eue deçà et

delà les Monts. Il me suffira do dire qu'ils ont esté leûs par ceux qui

corrigent les Edits et les Ordonnances, et que Monsieur le Caixlinal

de Richelieu les ayant portez avec luy en Italie, me les rendit à Pai is

au retour du fatal voyage de Lyon, Ce fut non seulement avec des pa-

roles tres-civiles, mais aussi avec des Notes tres-obligeantes dont il

jjorda les marges du Manuscrit : « Voilà qui me plaist. Il ne se peut

« rien de plus joly. Cecy se peut dire beau. le sçay bien de qui il en-

« tend parler, » etc.

Ces sortes de marques, qu'il avoit accoustumé de faire sur les Com-

positions d'autruy, sont connues de ceux qui le voyoient dans la vie

secrette, et qui estoient receiis en son Cabinet, aux heures de ses di-

vertissemens. Tant y a que Son Eminence eut la bonté de ne rien

prendre pour soy de tout ce qu'elle leùt dans les sept Discours : Elle

distingua les temps et les lieux, et me fit la grâce déconsidérer que,

(|uand Aristippe parloit à Mets, elle estoit encore Monsieur de Luçon,

et que Monsieur de Luynes n'estoit pas encore Connestable.

Mais û n'est pas temps de raconter les Advantures des Discours, puis

qu'elles ne sont pas encore finies, et qu'il leur reste vn voyage à faire

aux dernières parties du Septentrion. Leur Eloge non plus ne doit

pas estre tiré du tesmoignage qu'on a rendu d'eux en France et eu

Italie : Il faut l'attendre du jugement qu'en fera la Reyne, à laquelle

je les envoyé en Suéde. Estant esdairée au point qu'elle l'est, elli'

les connoistra mieux par leur monstre que par le rapport d'autruy ;

et présupposé qu'elle les désire, il vaut mieux contenter d'abord sa

curiosité, que de lasser sa patience dans vne longue Préface.

N'apportons point tant de façon à nostre Présent, et faisons pa-

roistre Aristippe devant elle le plus tost que nous pourrons. Ne nous

amusons point à l'Inutile des Dialogues ; Le plus souvent il end)ar-

rasse le Nécessaire. Il se perd trop de temps aux civilité/ et aux com-
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plinion<, :ujx bons jours ot aux hons soirs. Tay t lù <|u'il seroit bon

(lo retrancher toutes ces superlluitez, et crappoi 1er icy les choses

pures et simples, comme je les conservai avec soin dans mes papiers

après les avoir recueillies avec plaisir de la bouche; d'Aristippe.

Mais avant que de passer outre, il n'y aura point de mal de faire

ce que feroit Aristippe s'il estoit au Monde et qu'il fust luy-mesme

son Historien. Ayant commencé par vn Nom qui portera bonheur à

nostre Volume, sans différer davantage, rendons-luy les hommages

quiluy sont deùs. La vertu de Christine mérite quelque chose d'ex-

ti'aordinairc, mais le Temps })resent est pauvre pour vue telle nîcon-

noissance : Il faut luy chercher des honneurs dans la vieille Rome et

au Pays des Triomphes. Et pourquoy ne renouvellerons-nous pas en

cet endroit l'ancien vsage des Acclamations, qui estoient des Triom-

phes de tous les jours? Ils ne demandent point de pompe, comme

les autres, et la despense s'en peut faire par la Pauvreté.

Qv'ON LOVE DONC , Qv'ON BENISSE LA FiLLK DV GRAND GvSTAVE , LA

GRANDE, l'incomparable ChRISTINE , POVR LfcS BONS EXEMPLES Qv'eLLE

DONNE A VN MAVVAIS SlECLE*, POVR AVOIR ACHEVE LA GVERRE ET POVR

AVOIR FAIT LA paix; POVR SÇAVOIR REGNER ET POVP, n' IGNORER RIEN DE CF.

QVI MERITE d'eSTRE SÇEV. C'eST ChKISTINE QVI s'EST OPPOSÉE A LA lîAP,-

RARIE QVI REVENOIT, ET QVI A RETENV LES MVSES QVI s'eNFVVOIENT.

C'est elle qvi connoistsovverainement des Sciences et des Arts. Elle

MET LE PRIX AVX OVVRAGES DE l'eSPRIT. CoMME ELLE REÇOIT DES APl'LAV-

DISSEMENS DE TOVS LES PEVPLES, ELLE REND DES ORACLES EN TOVTES LES

LaNGVES. On NE PEVT POINT APPELLER DE SES OPINIONS, NON PAS MESME A

LA Postérité,

Si cela ^est, et si elle approuve mon Livre, ou il sera asseuré de

l'approbation publique, ou il n'en aura pas besoin. Mais il ne faut

pas faire ce tort au Public, de croire qu'il puisse estre d'vn autre

advis que Christine. Le Monde ne voudroit pas desplaire à vne jiei-

sonne qui luy fait tant d'honneur et qui l'embellit si fort, en contre-

disant la mesme Personue qui juge si sainement et qui opine si j)ien.





ARISÏIPPE
ov

DE LA COYR

DÏSCOVRS PRP^MIER.

C'est vne opinion singulière de certains Philosophes affir-

matifs, « que le Sage n'a besoin de personne, et que tout ce

qui est séparé de luy ne luy sert de rien. » Par là, ils

ostent l'Amitié^ du nombre des choses nécessaires, et luy

donnent rang simplement parmy celles qui sont agréables.

Et neantmoins de plus honnestes gens qu'eux, je veux dire

les Philosophes de la Famille de Platon et de celle d'Aristote,

ont crû que sans l'Amitié la Félicité estoit imparfaite et dé-

fectueuse et la Vertu foible et impuissante. Ils ont dit que

les Amis estoient les plus vtiles et les plus désirables des Biens

estrangers. Ils les ont considérez, non pas comme les jouets

et les amusemens (Tvn Sage en peinture, mais comme les

aides et les appuis iVvn homme dv Monde.
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11 n'y a que Dieu seul qui soit pleinement content de soy-

mesme, et de qui il faille parler en termes si hauts et si

magnifiques : Il n'y a que luy qui, estant riche de sa propre

essence, jouisse d'vne Solitude bienheureuse et abondante

en toutes sortes de biens ; luy qui puisse opérer sans instru-

mens comme il agit sans travail; luy qui tire tout du dedans

de sa nature, parce que les choses en sont sorties de telle

façon, qu^elles ne laissent pas d'y demeurer. Les Hommes,

au contraire, ne peuvent ny vivre, ny bien vivre, ny estre

hommes, ny estre heureux les vns sans les autres. Us sont

attachez ensemble par vne commune nécessité de commerce.

Chaque Particulier n'est pas assez de n'estre qu'vn, s'il n'es-

saye de se multiplier en quelque sorte par le secours de plu-

sieurs ; et à nous considérer tous en gênerai, il semble que

nous ne soyons pas tant des Corps entiers que des Parties

coupées que la Société reunit.

Les Offensez demandent justice, les Foibles ont besoin de

support, les Affligez de consolation ; mais tous ont vniver-

sellement besoin de conseil. C'est le grand Elément de la Vie

civile : 11 n'est gueres moins nécessaire que l'eau et le feu :

et les deux moyens d'agir que la Nature nous a fournis .se

rapportent à cette fin, la raison et la parole nous ayant esté

données principalement pour le conseu.. Les bestes sont em-

portées par la subite impétuosité de leur naturel et par la

présence du premier objet. Les Hommes se conduisent par

la délibération et par le discours. Ayant le don de chercher

et de choisir, ils peuvent passer d'abord du Présent à l'Adve-

nir, et du Premier au Second, pour s'y arrester s'ils s'y trou-

vent bien.

Les Pirates se servent de Conseil : Le Conseil est en vsage

parmy les Sauvages, à plus forte raison parmy les Peuples

civilisez. Mais, par tout, il faut que les Sages l'empruntent

d'autruy, parce que leur Sagesse leur doit estre suspecte

jux choses qui les regardent. L'Homme est si proche de so\-
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niesme, qu'il ne peut trouver d'entre-deuxny d^espace libre

pour le débit du conseil (ju'il se veut donner : il ne sçau-

roit empescber que les deux Raisons qui délibèrent en luv

ne se confondent dans la communication, celle qui propose

estant trop meslée avec celle qui conclut.

Il faut donc que celuy qui conseille soit vne personne à

part, et distincte de celuy qui est conseillé. 11 faut qu'il y
ait vne distance proportionnée entre les objets et les facultez

qui en jugent; Et comme les yeux les plus aigus ne se

peuvent voir eux-mesmes, aussi les jugemens les plus vifs

manquent de clarté en leurs propres interests. Quelque con-

noissance naturelle que nous ayons, et quelque lumière

qui nous vienne de plus haut, nous ne devons point rejetter

les moyens humains ny mespriser ce surcroist de raison, et

ce plus grand esclaircissement de vérité qui se tire de la Con-

férence.

Reconnoissons l'imperfection de l'Homme séparé de

l'Homme, et l'avantage qu'a la Société sur la Solitude. Puis

que TAmy de Dieu et le Conducteur du Peuple de Dieu, bien

({u'vne Nuée miraculeuse marchast le jour devant luy, bien

que la nuit vne Colonne de feu fist la mesme chose, et qu'elles

se posassent au lieu où il falloit camper, ne laissa pas de

prendre vn Guide pour s'en servir aux autres difficultez qui

pouvoient survenir en son voyage
; y aura-t'il quelqu'vn

après cela qui ne demande des guides et qui ne cherche des

aides? Qui se fiera de telle sorte aux avantages de sa nais-

sance? qui s'endormira si négligemment sur les faveurs

qu'il attend du Ciel, que de s'imaginer que l'assistance d'aiP-

truy luy soit inutile, que de croire que sa seule fortune et

sa seule sagesse luy suffisent pour bien gouverner et pour

bien conduire?

Ceux qui se sont eslevez au delà de la commune condi-

tion des hommes y sont montez par quelques degrez : Ce

n'est pas le llazard qui les a jettez au dessus des^ autres. Ce
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n'est pas aussi leur Vertu qui a tout fait ; Les Services de

quelqu'vn se rencontrent ordinairement parmy les Merveilles

de leur vie; et il est visible, par la suite de tous les temps,

que les Princes qui ont le plus gaigné sont ceux qui ont esté

le mieux secondez. De tant d'exemples, dont il y a foule

dans les Histoires
,

je ne veux que celuy sur lequel nous

nous arrestasmes hier, et qui obligea Son Altesse à me faire

parler aujourd'huy.

Vespasien avoit vescu sous la Tyrannie, et s'estoit sauvé

par miracle des mains de Néron. Mais il ne se contenta pas

de son propre salut après la mort de ce Monstre : 11 prit du

cœur, et entreprit davantage pour le Bien Public. Voyant

que d'autres Nerons menaçoient le Monde, et que de nou-

veaux Monstres se deschaisnoient, il se bazarda de conserver

le Monde en se saisissant de FEmpire. Il embrassa la pro-

tection du Peuple Romain, dont la fleur estoit presque toute

tombée par le glaive ou par le poison; et le demeurant s'es-

puisoit chaque jour à remplir les Isles et les Cachots. Il en

fust pourtant demeuré à sa bonne volonté et à ses bonnes

intentions, il eust veû achever d'esteindre toutes les lumières

du Sénat et périr la Republique devant ses yeux, sans les

puissantes sollicitations et les vives poursuites de Mucien,

qui luy mit comme par force la Couronne sur la teste, et le

fit Empereur en despit de luy.

Il esbranla premièrement l'esprit de Vespasien, qui se te-

noit aux choses présentes bien qu'il ne les approuvast pas,

et n'osoit estre autlieur du changement qu'il desiroit. Et,

après l'avoir jette dans Tirresolution, il le pressa dotant de

raisons, et le combattit de tant d'éloquence, qu'il fut h. la fin

contraint de faire le reste du chemin, et de s'engager dans

In (>auso Publique par vue ouverte dt^claration.

Or il est besoin de sçavoir que ce Mucien n'estoit pas homme
à n'apporter dans vn Party que de belles paroles et de bons
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désirs. D'abord il fortifia Vespasien d'hommes et d'argent ;

Il luy acquit des Provinces et lui amena des Légions. Il n'es-

pargna point sa personne quand il crut qu'il falloit payer de

la vie, et voulut estre l'Exécuteur de la plusparl des choses

dont il avoit esté le Conseiller.

Les Princes à faire ne peuvent se passer de ces gens-là,

et les Princes faits en ont grand besoin. Il n'y en a jamais

eu de si fort qui de sa seule force, ait pu porter le faix de

tout le Gouvernement; lamais eu de si jaloux de son autho-

rité qui ait pCi régner tout seul et estre véritablement Mo-

narque, à prendre le mot dans la rigueur de sa signification

.

Aussi est-ce vn jeu et vne invention des Platoniciens, pour

flatter la Royauté et la mettre au dessus de la condition hu-

maine, de dire que Dieu donnoit deux esprits aux Rois pour

bien gouverner. Platon se joue souvent de la sorte : Il philo-

sophe poétiquement, et mesle la Fable dans la Théologie. Ce

double Esprit est de sa façon; Et il vaut encore mieux l'ex-

pliquer de l'Esprit du Roy et de celuy de son Confident, que

d'avoir recours aux Miracles, qu'il ne faut employer qu'en

cas de nécessité, non pas mesme pour l'honneur et pour

la gloire des Rois.

11 est certain qu'ils ont vn fardeau si disproportionné à la

foiblesse d'vn seul, que s'ils ne s'appuyoient sur plusieurs,

ils feroient vne cheute dés les premiers pas qu'ils voudroienl

faire. S'ils n'appelloient leurs Amis à leur secours, et s'ils

ne divisoient la masse du Monde, ils seroientbien-lost punis

de la témérité de leur ambition et accablez de la pesanteur

de leur fortune. La multitude des soins qui leur viennent de

toutes parts ne leur laisseroit pas la respiration libre : la

foule des affaires les esloufferoit à la première audience

qu'ils voudroient donner.

Il y a divers degrez de Serviteurs qui trouvent tous leur

place dans l'administration de l'Estat. Il y a des Esprits

d'vne médiocre capacité qui défrichent, qui préparent, qui
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entament les affaires. Ils sont bons à commencer la beson-

gne. Ils font les chemins, et ostentles difficultez qui sont à

l'entour des choses. Le Prince met ces Esprits à tous les

jours et se descharge sur eux des plus grossières fonctions

de la Royauté.

Il y a d'autres esprits d'vne plus haute eslevation, à qui il

peut fier de plus importans emplois, et donner vne plus noble

part en ses desseins. Ceux-cy gouvernent sous luy et avec

luy, et ne sont pas mauvais Pilotes dans les Saisons douces et

sur les Mers peu agitées.

Mais que le Prince est heureux, et que le Ciel l'aime, s'il se

rencontre en son temps des Esprits du premier Ordre. de>

Ames égales aux Intelligences, en lumière, en force, en su-

blimité; des Hommes que Dieu crée exprés, et qu'il envoyé

extraordinairement pour prévenir ou pour forcer les maux

de leur Siècle, pour empescher ou pour calmer les orages

de leur Patrie.

Ce sont les Anges lutelaires des Royaumes et les Esprits

familiers des Rois. Ce sont les Seconds des Alexandres et des

Césars. Ils soulagent le Prince dans ses grands travaux : Ils

partagent avec luy les salutaires inquiétudes sans lesquelles

le Monde n'auroit point de tranquillité. Si dans les Estats où

nous vivons, nous avons de ces gens-là, bénissons leurs Veil-

les, qui sont si nécessaires au Repos public, et sous la pro-

tection desquelles nous dormons seurement et à nostreaise.

Ces excellentes Veilles ne seroient-elles point cause, Monsei-

gneur, que les Poètes Grecs ont donné à la Nuit le nom de

SAGE et de CONSEILLERE? Ic vicus dc me l'imaginer; et les

Grammairiens donnent bien quelquefois aux Poètes des

explications plus esloign('es.

Les Poètes, vostre Altesse le sçait mieux quemoy, ont esté

les plus anciens Précepteurs du genre humain. Ils luy ont

enseigné les premiers principes de la Politique et de la Mo-

rale. Icydonc, comme ailleurs, ils ont descouvert et niarqu*-
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du doigt la Vérité : Les Philosophes l'ont depuis ostahîe et

mise en son jour. Ayant reconnu cette nécessité de Société,

et ce défaut qui se trouve dans la Solitude, outre leur Ivpiter

ConseÂller et leur Minerve Conseillère, outre les Dieux et

les Démons, dont ils ont accompagné leurs Héros, ils leur

ont encore donné des Hommes, pour les assister en leurs en-

treprises, ou d'autres Héros, pour entreprendre et pour agir

avec eux.

A mesure qu'Hercule coupe les testes de THydre. lolas y

applique le feu afin de les empescher de renaistre. Diomede

ne fait rien sans Ylysse. Les actions d'Agamemnon naissent

des conseils de Nestor : Et ce Prince, ayant à faire vn souhait

qui comprenne tous les autres, ne désire ny de plus puissan-

tes forces que les siennes, ny des richesses qu'il n'avoit pas,

ny la destruction de l'empire d'Asie, ny l'accroissement de

celuy de la Grèce, mais seulement dix hommes qui fussent

semblables à Nestor : Agamemnon nous monstrant par là que,

dans la crainte qu'il a voit de perdre Nestor, veû l'extresme

vieillesse où il estoit, il apprehendoit de manquer de gens

pour mettre en sa place; et Homère nous faisant voir qu'vn

Nestor se peut quelquefois trouver en vn Siècle, mais que

dix Nestors ne se peuvent que souhaiter.

Ce souhait n'a point fait de tort à la honne renommée

d'Agamemnon : La Grèce ne luy a point reproché de s'estre

laissé gouverner à Nestor : Pour cela, le Roy des Piois n'a

pas esté estimé moins sage ny moins digne de la souveraine

Authorité. Au contraire, c'est vn Axiome dans la Politique

qui passe pour vne proposition d'éternelle vérité, et qui est

aussi vieux que la Politique mesme, qv'vî^ Prince mal-habile

NE SÇAVROIT ESTRE NY BIEN CONSEILLÉ NY BIEN SERVI.

Que si recevoir conseil présuppose quelque avantage du

costé de celuy qui le donne, l'infériorité de la part de celuy

qui le reçoit ne laisse pas d'avoir son mérite. H est à son tour

le Supérieur : Il reprend la première place quand il met la
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main à l'œuvre, et que, par l'exécution des choses délibé-

rées, il change les règles en exemples et les belles paroles

en bons effets. Car, quoy qu'on ait dit autrefois à Rome,

que Lxliiis estait le Poëte et que Scipion estait VActeur, et

qu'il soit vray que celuy qui compose les vers agit plus no-

blement que celuy qui les recite, il n'est pas pourtant vray

que la Personne qui exécute les entreprises glorieuses pro-

duise vne opération moins relevée que celle qui seulement

les conseille. Le Conseiller ne conserve son avantage que

dans les commencemens des Choses, mais il le perd dans

l'événement : Et, dans les commencemens mesmes. il ne l'a

pas tout entier, celuy qui est conseillé ne demeurant pas

inutile et sans mouvement tandis que dure l'action de celuy

qui le conseille.

La Nature semble nous monstrer ce que nous disons, et

en a formé je ne scay quel crayon dans Tame de l'Homme,

où l'Intellect, qu'on nomme patient et qui est le siège de la

doctrine, quoy qu'il soit esclairé par la lumière de l'Intellect

qui agit, ne souffre pas neantmoins de telle sorte que do

son chef aussi il n'agisse. Il juge de la connoissance qu'il a

receuë : Il tourne, il remue, il desplie, il estale en luy-

mesme cette connoissance. Apres l'avoir comparée aux au-

tres, il en recueille des conséquences et des conclusions. Et

ainsi on peut dire qu'il travaille en compagnie : Et s'il pastit,

c'est de la plus belle espèce de passion, qui ne gaste et ne

corrompt pas, comme celle d'vne plaie ou d'vne bruslure,

mais qui achevé et qui perfectionne, comme celle de l'illu-

mination en TAir et de la réception des images dans les yeux.

Parlons moins subtilement et d'vne manière plus popu-

laire. Concluons qu'il est nécessaire d'avoir des mains pour

s'aider vlilement des outils, et d'avoir de la prudence pour

vser comme il faut de celle d'autruy. La Sagesse elle-mesme

est irrésolue et peu asseurée quand elle manque d'approba-

tion, et qu'elle est réduite à son propre tesmoignage. Le rai-
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sonnement concerté ne nuit point à la prentiere appréhen-

sion que nous avons de la vérité des choses; et noslre Aristote

dit là dessus que le sel ne fait point de mal au poisson de

mer et que r huile assaisonne les olives. Le Courtisan estourdi

et intéressé met toutes les affaires en desordre et ruine au

lieu d'édifier : Mais le Ministre sage et fidèle, qui divise

également son affection entre le Roy et l'Estat, rend de très-

grands services à Tvn et à Tautre, et se peut dire à mon advis

avec raison le tempérament de la pvissance d'vn sevl, et le

BIEN COMMVN DE LA RePVBLIQVE.

Mais mon opinion particulière seroit peu de chose, et

n'auroit pas assez de force pour former et conclure ce Dis-

cours, si je ne la confirmois par la reconnoissance publique

envers des personnes si vtiles au bien gênerai du Monde, et

par les preuves esclatantes d'affection et d'estime qne les

Princes ont rendues eux-mesmes à la sagesse et à la fidélité

de leurs Ministres.

le laisse la Grèce, où ils ont régné avec les Rois ; le laisse

la Pcîrse, où les Rois ont régné par eux, et où ils estoient

nommez les yeux du Roy, c'est-à-dire, comme l'explique vn

excellent homme, les yeux du Roy tousjours ouverts et tous-

jours veillans pour le salut du Royaume, qui regardent en

mesme temps devant, derrière, à droite et à gauche.

le m'arreste à Rome, où les Empereurs, voulant corriger

l'amertume qui se trouve dans les mots de servitude et de

subjetion, ont honoré pareils Serviteurs du tiltre d'Amis. Ils

les ont appelez leurs Compagnons, quelquefois les Compa-

gnons de leurs peines, les Compagnons de leurs guerres et

de leurs victoires, et ont mesme trouvé bon que le Peuple

les appellast ainsi.

Ils leur ont fait ériger des Statues vis à vis des leurs. Ils

les ont lait dépositaires de leur Espée, avec permission de

s'en servir contre eux-mesmes si le bien de l'Estat le recjue-

roit. et ^'ils ^e rendoient indignes de leur puis'^ance. Ils ont
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l'ail batUe <le la moniio} e où esloit l'image d'vn General de

leurs Armées, et ces paroles à l'entour : Belisaire, la gloire

DES RoMAiiNs : El on voit encore aujourd'huy vne Médaille

d'argent, d'vn costé de laquelle est représentée la figure de

Valentinien, et de l'autre costé celle d'vn de ses Subjets,

assis dans la Chaire Consulaire, tenant des papiers en la main

droite, et en la gauche vn baslon avec vn Aigle perché des-

sus. On peut voir aussi, dans l'Histoire Auguste, ce superbe

Monument . consacré à la mémoire dVn grand Ministre :

aMisithée, le Père des Prikces et le Tvtevr de la Repvbliqye.

L'inscription est singulière, et la qualité de Père du Prince

n'est pas commune pour ce temps-là, le siège de TEmpire

n'ayant pas encore esté transféré de Rome à Gonstantinople;

car, après que cela fut, cette qualité fut comme érigée en

tiltre d'oftice, et on appeloit vulgairement ceux qui avoient

la principale direction des affaires, les Pères de l'Empire et

de l'Emperevr.

L'Histoire escrite depuis Constantin ne parle d'autre chose

que de cette Dignité du Patriciat. La Poésie niesme ne s'en

est pas teuë; et il y a encore des Vers mocqueurs, que lit le

Poète Glaudien contre l'Eunuque Eutropius^ Consul et Pa*

trice de l'Empire. Sa cheute est célèbre dans les Livres de ce

Siecle-là, et Sainct lean Chrysostome en a fait vne Homilie

presque toute entière. Les Vers mocqueurs marquent paHi-

culierement la conhscation de son bien, et en voicy le seiis

à peu près, si ma mémoire ne me trompe : Pourquoy pleu-

res-tu laperte de tes richesses^ qui tomberont entre les mains

de ton Fils J* LEmpereur sera ton Héritier, et ce n'est que

de cette sorte qu'il faloit que tu fusses le Père de l'Empereur.

Mais ma mémoire m'est revenue, et le François m'a fait

tfouvei le Latin :

bliUptas qulii planais •jjbis. tjuas SaUis liabobllV

Son niilcr jiolci'a? Priiitipls; esse talor.
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Sur (luoy me rcssouvonnnt que la (joix de Iksvs-Ciiiiist

avoit [)ris la place des Aigles Uomaines, et qu'alors les Em-

pereurs estoient devenus domestiques de la Foy et membres

de l'Eglise, d'Estrangers et de Persécuteurs qu'ils estoient

auparavant, j'ay pensé qu'ils pouvoient avoir emprunté ce

terme des Lettres Sainctes et du discours du Patriarche

losepli.

Ce grand Ministre se glorilie, dans la Genèse, qve Diev l'a

DOiNNK povR Père a Pharaon (quoy que peut-estre il frist plus

jeune que luy)
, qv'il a esté establi Prince de ïovte la Mai-

son Royale et Seignevh de tovt le pays d'Egypte : Et les mes-

mes Lettres Sainctes nous apprennent, vn peu devant, que

Pharaon tira sa bague de son doigt et la mit en celuy de lo*

seph, qu'il le lit monter sur vn Chariot de triomphe; qu'il fil

l'aire commandement par vn cri public, que tout le monde

se prosternast devant luy, qu'il luy dit en pleine et générale

assemblée : Tv es ne plvs ne moins qve Pharaon, et ie n'ay

iuen qve won Noji et mon Throsne plvs qve toy.

Il ne se peut rien adjouster à vn si illustre tesmoignage

du ressentiment d'vn Prince bien conseillé : Et je vous prie,

qu'y a-t'il à dire et à s'imaginer après cela ? Vous voyez que

la plus haute idée que j 'a vois pu concevoir de la dignité du

Ministère est authorisée par le plus ancien de tous les exem-

ples de cette nature. 11 n'y a pas moyen d'aller plus loin

dans l'Histoire, et je vousadvoué, Monseigneur, que je sens

quelque tentation de vaine gloire^ de ce qu'vn grand Pro-

phète m'explique par la bouche d'vn grand Roy.
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DISGOVRS DEVXIESME.

Celte Vérité establie, que les Rois ne sçauroient régner

sans Ministres, il est presque aussi vray qu'ils ne sçauroient

vivre sans Favoris. Le Bien ne s'arreste pas au lieu de sa

source : 11 veut couler et s'espandre ; Et ce n'est qu'vn Bien

commencé s'il ne croist par la communication, et s'il ne s'a-

chève en se dilatant. Mais adjoustons quelque chose de plus

estrange et d'aussi certain. On nous a asseuré il y a long-

temps, de la part de la Raison, que si vu Homme estait tout

seul dans le Ciel, et quil ne fust pas en sa puissance dJen

faire part à vn autre, il s'ennmjeroit de sa propre félicité,

et voudroit descendre du Ciel en Terre.

le dis donc sur ce fondement que les plus sages Princes

qui soient au Monde, que les Augustes et les Antonins, s'ils

y revenoient; que les Constantins et les Theodoses, peuvent

avoir de légitimes affections, et aimer raisonnablement celuy-

cy plus que celuy-là.

QvE CK soiT vosTRE Pi-vi'Li: QVi soM' vosTRE Favory : Cet ad-

vis fut donné autrefois à vn grand Prince, mais par vn Phi-

losophe vn peu trop severe. De défendre aux Rois le plus

doux vsage de la volonté, et de les despoiiiller de la plus

humaine des passions, ce seroit estre Tyran des Rois et ne

leur permettre pas qu'ils fussent houimes : ce seroit les lier

à la yr:tndt'ur de leur condiliim ei les cloUer <ur leThi'o>^ne.
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(juelle rigueur, de vouloir qu'ils n'apparoissent jamais sous

vne forme semblable à la nostreî qu'ils ne puissent jamais

se de faire d'vne gravité qui les incommode ! Est-ce vn

crime, d'avoir vn Confident dans la Compagnie duquel on

vienne chercher du repos après le travail, et des divertisse-

mens après les affaires?

La vertu n'a garde d'estre austère et farouche à ce point-

là : Elle ne destruit pas la Nature, elle en corrige seulement

l'imperfection; Elle sçait rendre justice, mais elle sçait aussi

faire grâce : Elle donne rang dans la Charité à qui que ce

soit; L'Estranger y est receû comme THoste, et le Barbare

comme le Grec; Mais elle reserve l'Amitié pour le petit

nombre : Elle n'espouse pas tout ce qu'elle embrasse.

Dans le Ciel, où se trouvent les Idées et les premières for-

mes des choses, n'y a-t'il pas des regards bienfaisans et des

inclinations favorables plustost pour ceux-cy que pour ceux-

là, d'où naissent sur la Terre les Prédestinez et les Esleus?

N'y a-t'il pas vne Nation choisie qui a esté préférée à toutes

les autres Nations? Elle a esté nommée la part et ï héritage

du Seigneur : Le Seigneur luy a dit : ïe seray to.n Diev et tv

SERAS Mo>' PEvpLE. Daus la Maison des Patriarches, cette pré-

férence est tousjours tombée d'vn costé à l'exclusion de tout

le reste. Les Cadets ont emporté le droit d'Aisnesse, et les

avantages de la Nature ont fait place aux ordres de Dieu.

Et quand le Fils de Dieu luy-mesme est venu au Monde,

outre les soixante et douze Disciples qui estoient de sa suite,

et qui s'advoiioient à luy, il a appelé douze Apostres pour luy

rendre vne plus particulière subjetion, et estre plus proches

de sa Personne. Entre ceux-là niesmes il y en a eu trois à

qui il s'est ouvert plus familièrement qu'aux autres : Il leur

a monstre des marques de sa Divinité qu'il avoit cachées à

leurs Compagnons : Il leur communiqua beaucoup de se-

crets de l'Advenir dans l'agitation de sa prochaine mort, et

parnïï^s inquiétudes de ses dernières pensées.

Il iO
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Encore a-l'i! tesmoigné plus de tendresse pour l'vn des

trois que pour les deux autres. Sainct lean ne fait point de

difficulté de se nommer le Cher et le Favory de son Maistre.

Il se gloriiie par tout de cette faveur, et il me semble qu'il en

vsa avec assez de liberté lors qu'il s'endormit dans le sein

d'vn Maistre si grand et si redoutable. Considerez-le dans

le Tableau de la saincte Cène, et voyez comme il repose sa

teste négligemment sur vn lieu où les Séraphins portent

leurs regards avec révérence.

Puis donc que l'Autheur ei le Consommateur de la Vertu

aussi bien que de la Foy a eu ses inclinations et ses amitiez,

et n'a pas tousjours voulu commander à la Nature; le Prince

ne doit point craindre d'aimer, après vn exemple de telle

authorité, qui luy en donne toute permission, et par les

principes d'vne plus sage Philosophie que n'est celle de Ze-

non etdeChrysippe, il peut estre sensible sans qu'on le puisse

dire Intempérant.

Il faut seulement que les mouvemens de son ame soient

justes et bien réglez; qu'il fasse du bien, mais qu'il garde

de la proportion et de la mesure en la distribution du bien

({u'il fait; Qu'il ne pousse pas incontinent dans le Conseil

ceux qui luy auront esté agréables dans la Conversation. Il

doit faire différence entre les personnes qui plaisent et celles

qui sont vtiles, entre les récréations de son esprit et les né-

cessitez de son Estât; Et s'il n'apporte vne grande attention

dans l'examen des differens suhjets qu'il employé, il fera

des Equivoques dont son Siècle pastira, et qui luy seront re-

prochez par les Siècles à venir.

Les Courtisans sont la matière et le Prince est l'Artisan,

qui peut bien rendre cette matière plus belle, mais non pas

meilleure qu'elle n'est : Il peut y adjouster des couleurs et de

la façon par le dessus, mais non pas luy donner aucune

bonté intérieure : 11 en peut faire vne Idole et vn faux Dieu,

mais il n'en peut pas faire vn Esprit ny vn habile homme.
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I) se voit de ces Idoles en pays mesme de Chrestienté. Il y

a tousjours eu d'indignes Heureux, tousjoursdes Guenuclies

caressées dans le Cabinet des Rois et vestui^s de toile d'or.

II y a eu en Egypte des bestes sur les Autels : 11 y a eu par

tout des défauts et des vices adorez. Ce que je m'en vais dire

à vostre Altesse, je l'ay appris d'elle, et je le trouve digne de

l'esprit de Marc Anton in le l*hilosophe. Ilij a vne Authorité

aveugle et muette qui ne connoist mj n entend, qui paroist

seulement et qui eshlouït, qui est toute pure authorité, sans

aucun meslange de Vertu ny de Raison. Il y a des Grands qui

ne sont remarquables que par leur Grandeur, et leur Gran-

deur est toute au dehors et toute séparée de leur personne.

Ces Grands, Monseigneur, me font souvenir de certaines

Montagnes infructueuses que j'ay veuës autrefois allant par

le Monde. Elles ne produisent ny herbe ny plante : Elles tou-

chent le Ciel et ne servent de rien à la Terre : Leur stérilité

fait maudire leur eslevation. Ceux-cy de mesme, ne sont pas

moins inutiles qu'ils sont grands, et je les regarde comme

de vaines monstres du pouvoir et de la magnificence des

Piois, comme des Colosses qu'ils ont eslevez et des Pyramides

qu'ils ont basties. Ce sont des fardeaux et des empeschemens

de leurs Royaumes qui pèsent à toutes les parties de l'Estat.

Ce sont des superfluitez qui occupent plus déplace que tou-

tes les choses nécessaires. Cela s'entend à les considérer dans

vne foiblesse encore innocente, et avant qu'ils ayent adjousté

l'injustice de leurs actions à l'indignité de leur personne.

Voilà les beaux ouvrages de la Fortune, voilà les mespri-

ses et les extravagances de cette Déesse, sans yeux et sans

jugement, à qui Rome a donné tant de noms et a dédié tant

d'Autels. Vous avez bien ouï parler de quelques Reynes hy-

pocondriaques qui ont eu de l'amour pour vn Nain et pour

vn Maure, voire pour vn Taureau et pour vn Cheval : La

Fortune est à peu prés de l'humeur de ces princesses mal

sages; Elle choisit d'ordinaire le plus laid et le plus mal fait.
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En la demande de la Preture, elle préfère les escronëlles de

Vatinius à la Vertu de Caton : Pour ne rien dire de pis, elle

fait des profusions et ne paye pas ses debtes.

Mais nous parlons d'vn Phantosme lors que nous parlons

de la Fortune : La force des Astres et la nécessité du Destin

sont encore d'autres Phantosmes que Topinion des Hommes
se forme, et après lesquels je ne suis pas d'advis de courir.

Cherchons quelque cause plus apparente de cette faveur qui

semble n'avoir point de cause, et voyons à peu prés quelle

est la naissance de cette mauvaise Aulhorité.

Ce que nous cherchons seroit-ce point vn transport de

passion, qui sort sans raisonnement de la partie animale, et

s'arreste au premier objet qui plaist et à la première satis-

faction de la volonté?

Seroit-ce point vn jeu et vne fantaisie de la Puissance, vn

exercice et vne occupation de la Royauté, qui prend plaisir

à faire des choses estranges, à estonner le Monde par des

Prodiges, à changer le destin des Petits et des Misérables, à

peindre et à dorer de la boue?

N'est-ce point, au contraire, vne erreur sérieuse et déli-

bérée, vne tromperie de bonne foy, faite à soy-mesme par

soy-mesme, aidée par l'imposture de l'apparence, qui des-

guise quelquefois les hommes de telle sorte, qu'ils ne sont

reconnoissables qu'à Dieu? Il est certain que le plus souvent

ils portent des marques si douteuses, et ce qui paroist d'eux

est si faux, qu'il n'y a que Celuy qui les a faits qui sçache

leur véritable prix.

Mais l'Effet, que nous avons tant de peine à tirer de l'obs-

curité des Causes, ne seroit-ce point vn présent de l'Occa-

sion? Car d'ordinaire elle offre aux Princes des Serviteurs
;

Elle les oblige à prendre ce qu'ils trouvent à leur main et ce

qui leur passe devant les yeux. Leur impatience ne pouvant

souffrir de retardement, et leur mollesse estant ennemie de

toute sorte de peine, pour s'espargner les longueurs de la
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reclierche et les difficultez du choix, ils mettent en œuvre les

instrumens les plus proches, et gardent par coustume ceux

qu'ils n'avoient pris que par rencontre.

Pour conclusion, cette Faveur qui s'esleve si haut sans

avoir de fondement , ne seroit-ce point plustost vn effet de

l'amour-propre et vne complaisance que personne ne refuse

à ses opinions? Ne seroit-ce point nostre honneur, que nous

croyons engagé dans la perfection de nostre Ouvrage? Ne se-

roit-ce point vn levain de cet orgueil naturel caché dans

Tesprit des hommes, et qui enfle particulièrement le cœur

des Rois, quand il est question de maintenir vne faute qu'ils

ont faite, et de ne pas advoûer qu'ils peuvent faillir?

Quoy que puisse estre cette Faveur, ce n'est point vne

créature de la Vertu, non pas mesme de la Vertu du Sang :

Le mérite n'y a point de part, non pas mesme le mérite de

la Race. Les Affranchis de Claudius, les Valets des Enfans

de Constantin, les Gouverneurs des Enfans de Theodose, les

Eusebes et les Eutropes ne sont point de légitimes Favoris

et beaucoup moins de légitimes Ministres. Et certes j'ay pitié

de l'Empire et j'ay honte pour l'Empereur, quand je voy

l'Empire et l'Empereur dans ces mains serviles et merce-

naires.

le voy avec horreur ces vilains spectacles des Règnes in-

fortunez, ces productions monstrueuses des mauvais Temps;

Temps aveugles et pleins de ténèbres; Malheureux en Prin-

ces et stériles d'Hommes. Et, à vostre advis, y a-t'il eu de

Solitaire si esloigné de la Cour, et prenant si peu de part

aux choses du Monde, qui ait pu regarder sans despit les

choses tellement hors de leur place et le Monde renversé de

cette sorte? Y a t'il eu de si tranquille Contemplatif qui ait

pu voir sans émotion des gens de néant s'emparer de la con-

duite des grands Estats et s'asseoir au Timon, bien qu'ils ne

deussent estre qu'à la Rame? Cela s'est veû neantmoins et

assez souvent. Le Consulat a esté profané plus d'vne fois par

10.
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des personnes infâmes : Et tel, qui, sous vn autre Règne,

eust esté caché parmy le Bagage, a eu le commandement de

rArmée.

Mais outre les Eusebes et les Eutropes, l'Histoire de l'Em-

pire d'Orient ne manque pas de ces Exemples honteux. Elle

nous monstre de misérables Eunuques qui n'avoient appris

quà peigner des femmes et à filer, érigez tout d'vn coup en

Chefs du Conseil et en Capitaines Généraux. Et d'autres

Histoires plus récentes nous produisent des Barbiers, des

Tailleurs, des Valets de chambre, changez du soir au matin

en Chambellans, en Ambassadeurs, etc., employez aux plus

importantes négociations et aux plus illustres Charges de leur

Pays. Ainsi, quoy que puisse dire nostre Homme, qui admire

tant la Cour et l'Art de la Cour, l'Ignorance audacieuse a sou-

vent présidé à la conduite des choses humaines : Quoy qu'il

jure qu'il a veû des rayons sur le visage de Monsieur le Duc

de ***, cette fausse lumière est vne beveuë de ses yeux et

vne illusion de son esprit. Les Sots ont souvent tenu la place

des Sages, et vn temps a esté où ceux qui dévoient dicter

les Loix et prononcer les Oracles ne sçavoient ny lire ny

escrire.

Ce n'est pas que leur sens commun fust plus net pour

n'estre enveloppé d'aucune connoissance estrangere. Ils n'a-

voient ny les biens naturels ny les biens acquis : Ils avoient

seulement ce qui suit d'ordinaire les biens naturels et les

biens acquis, je veux dire la bonne opinion de soy-mesme

accompagnée du mespris d'autruy. Quoy que ce ne soit pas

la coustume de sçavoir les affaires par révélation, et qu'il

faille les apprendre par expérience, ou devancer l'expérience

par la force du raisonnement, ils se persuadoient que l'Au-

thorité suppleoit à tout cela, et qu'immédiatement après leur

Promotion, Dieu estoit obligé de leur envoyer de l'esprij

pour bien gouverner, et de faire valoir l'eslection du Prince

par la subite illumination d(» ses Ministres.
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Il n'en va pas toutefois ainsi : C'est tout ce (\\m Dieu a

voulu faire pour les Ministres tle son Fils vnique, destjuels

nous avons dit quelque chose au commencement de ce Dis-

cours. Parla il s'est mocqué de la superbe Philosophie. Il a

confondu la Prudence humaine, prenant ces Âmes neuves

et grossières pour estre les Confidentes de ses secrets, les

remplissant beaucoup, comme dit vn Ancien Chrestien,

parce qu'il y trouva beaucoup de vuide. Il a tiré des cabanes

et des boutiques ceux qu'il vouloit faire Rois et Docteurs

des Nations. Il ne faut pas que les autres Ignorans préten-

dent d'estre esclairez de la sorte, ny qu'au lieu de l'esprit de

Prophétie, de l'explication des Escritures et du don des Lan-

gues, ils attendent du Ciel la connoissance des choses pas-

sées, la pénétration dans celles de l'Advenir, la lumière qui

desbrouille les intrigues de la Cour, la science de faire la

Guerre et la dextérité de traiter la Paix.

Aussi d'ordinaire ils réussissent tres-mal en vue profes-

sion qu'ils n'ont point apprise, et dans l'exercice de laquelle

ils se sont jettez indiscrettement, sans y apporter aucune

préparation de discipline, sans faire aucun fonds d'expé-

rience, sans connoistre les premiers elemens de la Sagesse

civile. Il faut de l'adresse et de la méthode pour conduire

vn Bateau et pour mener vn Chariot. Il faut avoir appris

les chemins pour pouvoir servir de Guide. Tay veû des rè-

gles et des préceptes pour se bien acquitter de la charge de

Portier et de celle de Concierge, quoy qiie ce soit deux mes-

tiers qui ne sont pas extrêmement difficiles. Il faut donc ap-

prendre tous les Mestiers et estudier tous les Arts, jusques

aux moindres et aux plus aisez; Et celuy de conduire le

genre humain n'aura pas besoin d'instruction? On gouver-

nera le Monde au hazard et à l'advanture? On jouera à trois

dez le salut des Peuples et des Royaumes?

C'est bien tenir indif^neinent la place de Dieu : C'est bien

faire le Phaëton en ce Monde, et dispenser inégalement la
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lumière et la chaleur sur la face de la Terre : C'est courir

fortune d'en brusler vne partie et de laisser geler l'autre.

Les Favoris ignorans courent chaque jour cette fortune et

sont en ce perpétuel danger, je dis de se perdre et de perdre

leur Pays, lors mesme qu'ils ont rafiné leur ignorance par

l'vsage de la Cour, et que deux ou trois bons succez, qui

viennent de la pure libéralité de Dieu, leur donnent bonne
opinion d'eux-mesmes, et leur font accroire qu'ils ont fait

le bien qu'ils ont receû.

Toutes leurs actions sont alors des Contre-temps, sont de

fausses mesures d'vne fausse règle. Au lieu de se sçavoir

arrester à ce Point de l'Occasion si recherché par les Sages

et si nécessaire pour la perfection des affaires, ils vont tous-

jours devant ou après : Ou ils le passent, ou ils n'y arrivent

pas. Aujourd'huy ils déclarent la Guerre par cholere ; de-

main ils demandent la Paix par lascheté. Ils flattent les En-
nemis naturels de la Patrie et offensent les anciens Alliez de

la Couronne. En Espagne, ils voudroient donner liberté de

conscience; en France, ils voudroient introduire l'Inquisi-

tion. La Frontière est nuë et desarmée, et ils fortifient le

cœur de l'Estat : Il leur prend envie de raser la Citadelle

d'Amiens et d'en bastir vne à Orléans.

Mais les Eslections qu'ils font des autres sont bien dignes

de celle qui a esté faite d'eux. Pour l'Ambassade de Rome,
ils proposent au Prince vn bon Capitaine de chevaux légers,

et qui s'est signalé en plusieurs combats. A leur recomman-
dation, on met dans les Finances vn vieux Prodigue qui, en

sa jeunesse, a fait cession de biens, mais qui parle admira-

blement de l'œconomie. Us demandent la première Charge

de la lustice pour vn homme véritablement de robe longue,

mais célèbre par le peu de connoissance qu'il a des Lettres,

mais de la Classe de celuy que nos Pères virent à Paris quand
les Ambassadeurs de Pologne y arrivèrent. Ils firent à cet

Homme leur compliment en Latin, et il les pria de l'excuser
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s'il no leur respondoit pas, parce qu'il n'avait jamai fi eu la

curiosité d'apprendre le Polonois.

Vous sousriez, Monseigneur, et vous vous estonncz de la

grande Littérature de cet homme de robe longue. 11 faisoit

bien d'autres équivoques, et on en compte quolques-vus qui

ne me semblent pas mal plaisans. Ce fut luy qui crût que

Seneque estoit vn Docteur de Droit Canon, et que, dans ses

Livres des Bénéfices, il avoit traité à plein fonds des Matières

Beneficiales. Vn ***
de ce temps-là luy fit accroire que la

Morée estoit le Pays des Mores; et il n'est rien de si vray,

qu'il chercha dans la Carte vn jour tout entier la Démocra-

tie et l'Aristocratie, pensant les y trouver comme la Dalma-

tie et la Croatie.

Il fait bon estre sçavant sous ces Regnes-là, et les Muses

ont beaucoup à espérer de la protection de pareils Ministres.

Mais passons outre, et ne considérons point Tinterest des

Muses, dont le destin est d'estre pauvres et mal traitées,

sous toutes sortes de Règnes et par toutes sortes de Ministres.

Ceux-cy se connoissent en hommes et en affaires, comme

vous voyez. Apres avoir dissipé le revenu de l'Estat en des

despenses mauvaises ou ridicules, afin de paroistre bons

Mesnagers, ils laissent perdre vne occasion importante, faute

de cinquante escus qu'ils ne veulent pas qu'on baille pour

faire partir vn Courrier exprès. Ils attendent le jour de

rOrdinaire, et s'imaginent que TOccasion l'attendra aussi

bien qu eux. Vn Docteur Politique qui les a sifflez, et qui

leur a mis dans la teste cinq ou six mots de nostre Tacite

pour les alléguer cent fois le jour, sur toutes choses, leur a

recommandé le Secret et la Dissimulation. Cette leçon faite,

ils font mystère de tout; ils ne s'expliquent que par des clins

d'œil et par des mouvemcns de teste. Au moins ils ne par-

lent plus qu'à l'oreille, non pas mesme quand ils louent

leur Maistre, et qu'ils disent ([ue c'est le plus grand Prince

de la Terre.
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Cette Religion du Silence est passée dans leur esprit, jus-

qu'à vne telle superstition, qu'ils font scrupule de donner

les ordres nécessaires à ceux qui les doivent exécuter, tant

ils ont peur de descouvrir ce qui a esté résolu au Conseil.

Ils escoutent attentivement vn Alchimiste qui leur promet

des montagnes d'or : Ils reçoivent à bras ouverts vn Banny

qui leur fait aisée la conqueste de son Pays : Et, se reposant

sur la foy de Tvn et de l'autre, ils s'embarquent dans vne

grande Entreprise, et commencent vne grosse Guerre dont

ils sont las dés le second jour. Ils font mille, autres choses

semblables. Et si ces exemples ne sont de ce Siècle, ils sont

des Siècles passez : S'il n'y a pas eu en France et en Alle-

magne de ces Ignorans présomptueux, de ces ridicules Tout-

puissans, il y en a eu en Espagne et en Italie.

La misère du Temps ( il vaut mieux accuser le Temps que

le Prince), cette misère publique, qui a fait faire de la

raonnoye de fer et de cuir, qui a donné du prix aux plus

viles choses, a mis aussi en vsage ces gens-là et les a intro-

duits dans le Cabinet des Rois, où ils ont traisné avec eux

toutes les ordures de leur naissance et toutes les habitudes

vicieuses dont les âmes serviles sont capables. Car c'est icy

vn Chapitre de leur Histoire que nous ne devons pas oublier;

et il est certain que leur innocence n'a gueres plus duré à

la Cour que celle du premier Homme dans le Paradis ter-

restre.

D'abord, quoyque peut-estre ils ne fussent pas nés mes-

chans, ils ont crû qu'il faloit le devenir, et se sont défaits

de leur conscience pour travailler avec moins d'empesche-

ment aux affaires de l'Estat. Ils ont pensé d'ailleurs que

l'orgueil estoit bienséant à la dignité ; que s'ils paroissoient

les Diesmes qu'auparavant, leur condition ne seroit pas tout

à fait changée, et que la courtoisie les romettroit dans Vô-

galité de laquelle ils s'estoient tirez avec tant de peine. Ainsi

ils n'ont point appréhendé de toml)er dans la haine pour
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L'svitor le mespris.lls se sont fait craindre, ne pouvant se l'aire

respecter. Ils ont estimé qu'il n'y avoit point de moyen d'ei-

l'acer la mémoire de leur ancienne bassesse que par l'objet

présent de leur tyrannie, ny d'empesclier le Peuple de rire

de leurs infirmitez qu'en Toccupant à pleurer ses propres

maux et à se plaindre de leur cruauté.

Avec ces belles Maximes, et cette Antipolitique, que je vous

ay vn peu esbauchée, ils ont gouverné le Monde, mais ils

l'ont gouverné d'vneestrange sorte. Ils ont renversé ce qu'ils

vouloient soustenir ; Ils ont rompu ce qu'ils avoient dessein

de noiier; Ils ont fait autant de ruines qu'ils desiroient faiic

tl'establissemens; Ils ontgasté autant de choses qu'ils en ont

maniées. Les cheutes des Princes et les pertes des Estats ont

esté le succez de leur Administration. S'estant saisis de la

Puissance souveraine (je les considère derechef dans leur

innocente infirmité), ils en ont vsé comme les Enfans se

servent de leurs couteaux, qui s'en blessent le plus souvent,

et en offensent leurs Mères et leurs Nourrices.

Que si la témérité de ces gens-là n'a pas tousjours esté

malheureuse, s'ils sont arrivez au port tenant vne route qui

apparemment les en esloignoit (car il est certain qu'il se

voit de ces Miracles, et j'en connois quelques-vns qui se sont

sauvez par des actions qui les dévoient perdre), il ne faut

pas se fier pourtant à cette Félicité aveugle qui les a guidez;

Il faut les regarder comme des Personnes transportées d'vne

violente imagination, qui passent les rivières en dormant,

sans sçavoir nager, et courent par les précipices sans faire

vn faux pas. Il faut les admirer comme des restes diviînes et

ne les pas imiter comme des persoinines ^,Also^'I^ABLEs. le tiens

ce mot du bon-homme Alexandre Picolomini, lors que je

fus le voir, passant à Siene, et que je le trouvai sur le lict

verd dont parle Monsieur de Thou.

Si vous estes jamais Favoris (avec la permission de son
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Altesse, j'adresseray ma parole à ces deux jeunes Genlils-

hommes qui m'escoutent), ne vous proposez point de pareils

exemples : Ils sont tres-dangereux, quoy qu'ils soyent Ires-

esclatans. Ce sont des Flambeaux allumez sur les Escueils :

Ils font faire naufrage aux nouveaux Pilotes. Ce sont des

Adresses qui meinent à la mort ceux qui les suivent, qui ne

servent qu'à piper la Postérité; qu'à apprendre aux hommes

à faillir, qu'à donner du crédit et de la réputation à l'Im-

prudence.

DISCOVRS TROISÏESME.

Comme ceux que nous laissasmes hier manquent de la

capacité requise et ont l'intelligence fort courte et fort limi-

tée, il s'en trouve d'autres qui Font trop vague et trop esten-

duë et qui raisonnent avec excez. le parle de ces Spéculatifs

qui visent d'ordinaire au delà du but; qui quittent les che-

mins pour prendre les routes, qui s'esgarent pour arriver

plus tost où ils vont.

Appellons-les, s'il vous plaist, des tireurs d'essences. Ils

mettent leurs advis à l'alambic, et les réduisent à néant à

force de les subtiliser : Us évaporent en fumée les plus so-

lides affaires. Disons que ce sont des Hérétiques d'Estnt, qui

veulent faire dans la Politique ce qu'Origene a fait dans la

Religion. Ils suivent les ombres et les images des choses, ai^

ï
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lieu (le s'attacher à leur corps et à leur realité. Ils embras-

sent la Vray-semblance parce qu'ils l'ont peinte et embellie

à leur mode; mais ils rejettent la Vérité à cause qu'elle n'est

pas (Je leur invention, et qu'elle a son fondement en elle-

niesme.

Ces Messieurs se figurent que par tout il y a du dessein et

(le la finesse, et que toutes les actions des hommes sont mé-

ditées, nien ne leur passe devant les yeux, dont ils ne cher-

chent le sens mystique et l'allégorique. Ils ne s'arrestent

jamais à la lettre, ces subtils Interprètes des pensées d'au-

tiuy. Et quand deux Princes s'attaquent de toute leur force

et de toute la puissance de leurs Estais, ils croyent qu'ils

s'entendent ensemble pour tromper les autres Princes. Us

font des jugemens presque aussi plaisans que ceux qui di-

soient à Athènes « qu'on ne se fiast pas à la mort du Pioy

« Philippe, et qu'il s'estoit fait tiier tout exprez pour attra-

« per les Athéniens. »

On voit par ce mauvais mot jusqu'où peut aller la mau-

vaise subtilité, et quel est l'esprit de la Grèce et de ces Spé-

culatifs. Mais il y a eu des Spéculatifs en tout Pays. Il y a

tousjours eu des Alchimistes et des Souffleurs, qui ont dis-

tillé les choses humaines, qui ont donné plus de liberté

qu'ils ne dévoient à leurs conjectures et à leurs soupçons.

Parce que lunius Brutus contrefit le Sot, ils ont eu de la

défiance de tous les Sots : Us se sont figurez que tous les

Niais imitoient Brutus; que la simplicité apparente eitoit vii

artifice caché-, que ceux qui ne sçavoient rien dissimuloienî

leur science; que le silence de ceux qui ne disoient mot cou-

vroit de dangereuses pensées.

C'estoit l'opinion qu'avoit vn Prince Romain d'vn certain

Imbecille de son temps que les Pages siftloient et que per-

sonne n'estimoitque luy. L'Histoire rapporte quilen appre-

hendoit les vertus secrètes, et que le mespris vniversel de

la Cour et vingt-cinq ans d'impertinences, ou faites, ou

II 11
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dites à la face du grand Monde ne l'avoient pu asseurer de

cet homme-là.

Du mesme principe de fausse subtilité sont nées ces Vi-

sions que noslre homme trouve si ingénieuses et qui me
semblent si ridicules, que les Docteurs admirent et que je

ne puis souffrir. En cet endroit, Aristippe, adressant sa

parole aux deux Gentils-hommes qui Fescoutoient : Pen-

sez-vous, leur dit-il, comme ces Docteurs subtils, qu'An-

nibal ne voulut pas prendre Rome de peur de n'estre plus

vlile à Cartilage, et de se voir obligé par là à finir la Guerre

qu'il avoit dessein de perpétuer? A vostre advis, Auguste

choisit-il Tibère pour son successeur, afin de se faire regret-

ter, et rechercher de la gloire après sa mort par la compa-

raison d'vne Vie qui devoil estre si différente de la sienne?

Vous imaginez-vous que le conseil qu'on trouva dans ses

Mémoires, de mettre des bornes à l'Empire, fut vn effet de

son envie contre sa Postérité? Avoit-il peur qu'vn jour vn

autre Homme fust plus grand Seigneur que luy, et comman-

dast à plus de Subjcts? Est-il croyable que le mesme Auguste

ne faisoit l'amour que par maxime d'Estat, et ne voyoit les

Dames de Rome que pour apprendre le secret de leurs Ma-

ris? Y a-t'il de l'apparence que son ame ne se remiiast que

par règle et par compas? que toutes ses actions fussent si

guindées et tous ses vices si estudiez?

A mon advis, c'est faire le Monde plus lin qu'il n'est-

C'est interpréter les Princes comme quelques Grammairiens

expliquent Homère : Ils y trouvent ce qui n'y est pas, et

l'accusent d'estre Philosophe et Médecin en des endroits où

il n'est que faiseur de contes et de chansons. Contentons-

nous quelquefois du sens littéral. Ne cherchons pas vn Sa-

crement sous chaque syllabe et sous chaque point. Ne soyons

pas si indulgens à noslre esprit, ny si curieux dans celuy

'autruy. il ne faut pas aller quérir si loin la Vérité, ny

prendre les choses de si haut. 11 ne faut pas rapporter à de>
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causes reculées et aux Conseils du Siècle passé des succez ou

arrivez fortuitement, ou à qui vne légère occasion aura

donné lieu.

Les Stoïques, qui n'ont pas voulu « qu'une feuille d'arbre

{( se remuast sans ordre particulier de la Providence, ny

« que le Sage levasl le doigt sans congé de la Philosophie, »

ne jugeoient pas plus avantageusement de Dieu et de la Per-

sonne plus proche de Dieu que ces Ilaffineurs présument

d'vn Homme qui est souvent moins (|ue médiocre, qui n'a

que le quart ou la moitié delà partie raisonnable
;
qui, de

sa vie, ne songea à estre Sage ny à s'approclier de Dieu. 11

n'y a point de moyen qu'ils ajustent leurs opinions à nostre

commune capacité: Ils ne peuvent descendre jusquesànous.

Dans le jugement qu'ils font des hommes, ils ne peuvent pré-

supposer vne infirmité humaine, c'est-à-dire vn principe d'er-

reurs et de fautes; vne maladie de la naissance, de laquelle

Alexandre et César ne sont pas exempts; vn défaut qui

traisne après soy tant d'autres défauts en la Personne des

plus Parfaits, en la conduite des plus Sages et en celle de

Salomon mesme, si vous le voulez.

Les Grands evenemens ne sont pas tousjours produits par

les grandes causes. Les ressorts sont cachez et les machines

paroissent : et quand on vient à descouvrir ces ressorts, on

s'estonne de les voir si foibles et si petits. On a honte de la

haute opinion qu on en avoit eue. Vne jalousie d'amour en-

tre des personnes particulières a esté la matière d'vne guerre

générale. Des Noms baillez ou pris par hazard, les Yerds et

les Rouges des leux du Cirque ont formé les Partis et les

Factions qui ont déchiré l'Empire. Le mot ou le corps d\ne
Devise^ la façon d'vne Livrée, le rapport d'vn Domestique,

vn conte fait au Couché du Roy, ne sont rien en apparence.-

et par ce Rion commencent les Tragédies dans lesquelles on

\ersera tant de sang et on verra sauter tant de testes. Ce

n'est qu'vn nlïage qui passe et vne tache en vn coin de l'air,
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qui s'y perd plustost qu'elle ne s'y arresle. Et neantiiioins

c'est cette légère vapeur, c'est cette nuée presque impercep-

tible, qui excitera les fatales tempestes que les Estats senti-

ront, et qui esbranlera le Monde jusqu'aux fondemens. On

s'est imaginé autrefois que c'estoient les interests des Mais-

tres qui mettoient en feu toute la Terre, et c'estoient les pas-

sions des Valets.

le ne doute point que le Roy de Perse ne prist des prétextes

tres-specieux pour justifier ses armes quand il vint en

Grèce, et que ses manifestes ne dissent merveille de ses in-

tentions. Il ne manqua pas de Prétentions ny de Droicts. il

n'oublia pas que le grand Roy ne venoit que pour chastier

de petits Tyrans, et qu'il apportoitaux Peuples vne riche et

abondante liberté au lieu de leur maigre et stérile servitude.

Il falsifia son dessein en plusieurs autres façons, et jura

peut-estre que ce dessein luy avoit esté inspiré immédiate-

ment des Dieux immortels, et que le Soleil en estoit le pre-

mier autheur. Cependant, quelques Manifestes qu'il fist v-

1er et quelque couleur de lustice et de Religion qu'il donnast

à son Entreprise, voicy la vérité de la chose.

Vn Médecin Grec, domestique de la Reyne, ayant envie

de revoir le port de Pyrée, et de manger des ligues d'Athè-

nes, mit cette fantaisie de guerre dans la teste de sa Mais-

tresse, et la porta à y faire résoudre son Mary. Si bien que

le Roy des Rois, le puissant et redoutable Xerxes ne leva

vne armée de trois cent mille Combattans, ne coupa les Mon-

tagnes, ne tarit les Rivières, ne combla la Mer, que pour

conduire vn Charlatan en son Pays. Il me semble que ce ga-

lant homme pouvoit bien faire son voyage à moins de frais

et en plus petite compagnie.

Mais il me vient de. souvenir, Monseigneur, d'vne autre

chose qui mérite d'estre sceuë, et que vous ne trouverez pas

mal plaisante. Elle arriva au Royaume de Macédoine, plus

de quatre-vingts ans devant la naissance du Roy Philippe.
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nu temps de cette fameuse Conjurnlion qui d'vn Estai en fit

deux, et qui partagea la Cour, les Villes et les Familles.

Ce fut la femme de Meleagre, Gouverneur d'vne Place

frontière et General de la Cavallerie, qui jetta son Mary dans

la révolte, et certes pour vn fort digne subjet. Sur le rapport

qui fut fait au Roy de Tesprit et de la galanterie de cette

Femme, il luy prit envie de la voir vn jour en particulier :

Il ne luy fut pas difficile d'obtenir d'elle vue faveur qu'elle

accordoit aisément à de moins grands Seigneurs et de moins

lionnestes gens que luy. Elle n'avoil pas accoustumé de las-

ser la constance de ses Amans, ny de faire mourir personne

de desespoir. Le Roy s'estant donc rendu à l'assignation

qu'elle luy donna, et, par malheur, ne l'ayant pas trouvée

telle qu'il se l'estoit figurée, il lui tesmoigna d'abord son

desgoust, et se sépara d'elle presque aussitost avec peu de

satisfaction. Cet affront fut senti si vivement par celle qui le

receût, et qui n'avoit pas mauvaise opinion de son mérite,

qu'elle protesta à l'heure mesme de s'en venger. Et ne le

pouvant mieux faire qu'en corrompant la fidélité de son

Mary et le desbauchant du service de son Maistre, elle vsa

pour cela de tous les charmes de son esprit et de son visage.

Elle employa sur vne ame crédule les plus subtiles inven-

tions dont est capable vne ame artificieuse. Et ne doutez

point que, dans la chaleur de sa vengeance, elle n'eust

voulu avoir vne infinité de Maris pour faire vne infinité

d'ennemis au Roy, et pour tirer raison avec plus d'espées de

l'offense qu'elle croyoit en avoir receuë.

Ainsi Meleagre quitta le service du Roy et s'embarqua

dans le Party du Tyran, sans sçavoir par quel mouvement

il y estoit poussé ny quelle passion il vengeoit. 11 joiiait vn

personnage qu'il n'entendoit point : Il estoit le Soldat de sa

Femme , et pensoit estre vn des principaux Chefs de la

Ligue. Par là on peut voir qu'il est aisé de se tromper dans

le jugement qu'on fait des actions des hommes, puis que les
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hommes mesmes qui les font y sont les premiers trompez
;

puis qu'ils n'en sçaventpas tousjours la vraye cause. Ils sont

souvent instrumens aveugles et sans connoissance de Tinte-

rest ou de la passion d'autruy.

Les Spéculatifs de Macédoine ne manquèrent pas de pu-

blier de plausibles et de spécieuses raisons de la révolte de

Meleagre. Les vns dirent qu'vn reproche que le Roy luy avoit

fait, en présence des Ambassadeurs de Thessalie, luy entra

si avant dans le cœur, et y lit vne si profonde playe, qu'il

ne put jamais en guérir; que les caresses et les faveurs qu'il

receût depuis ce temps-là furent d'inutiles appareils sur ce

cœur blessé, et que la mémoire d'vne injure lui osta le sen-

timent de mille bienfaits. D'autres alléguèrent le refus d'vne

Charge qu'il avoit demandée pour son Fils, et que vérita-

blement on ne donna pas à vn autre, mais qui fut suppri-

mée afin qu'elle n'entrast pas en sa Maison. 11 y en eut qui

excusèrent son changement sur l'amour de la Patrie et sur

le zèle de l'ancienne Religion, de laquelle le Tyran prenoiî

le prétexte pour faire la guerre au Roy.

Tous les Historiens exercèrent là dessus leur subtilité, et

tous furent subtils et ingénieux à faux. Ils cherchèrent la

source du Mal, qui d'vn costé, qui d'vn autre, et pas vn ne

la trouva : Pas vn ne parla du despit de la Femme de Me-

leagre. qui fut la seule cause de la défection de son Mari, et

qu'on ne descouvrit qu'en vn autre Siècle, et long-temps

après la mort du Roy, du Tyran et de Meleagre.

Ces deux courses que nous avons faites en Grèce et en Ma-

cédoine estoient sur nostre chemin, et je veux croire qu'el-

les n'auront pas esté desagréables à vostre Altesse. Mais je

croy de plus qu'elle juge aussi bien que moy qu'il vaut en-

core mieux débiter des visions dans l'Histoire que dans le

Conseil, et que la mauvaise subtilité est moins dangereuse

quand on raconte des choses faites que quand on délibère
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(les choi?(3S à fniro. Icy, pour no rien dire do pis, elle (;st

cnnse quo les choses ne se font point.

Les gens d'Athènes sont trop habiles pour tromper les gens

(leTliebes : Ceux-là tendent leurs filets si haut, et ceux-cy

volent si bas, qu'il faudroit qu'ils fissent vn effort pour y

estre pris. le dis davantage. Les Athéniens employent quel-

quefois leur finesse à s'en faire accroire et à se tromper eux-

mesmes. De leurs faux principes ils ne peuvent tirer que de

fausses conclusions, et n'ont garde de négocier heureuse-

ment ny d'amener jamais leurs Adversaires de leur cost('
;

se tenant tousjours en des termes si esloignez d'eux, et s'en

approchant si peu, que, bien loin de se pouvoir joindre, ils

ne se peuvent pas reconnoistre.

Il est mal aisé d'oiiir de plus beaux Parleurs et de voir

mieux débattre des Opinions. Mais aussi n'en demandez pas

davantage : Ils mettent en cela tous leurs soins et toute leur

industrie. Ils y apportent autant d'estude que si le discours

estoit la principale fin de la délibération, et quelque chose

de plus que l'action mesme. Ils aimeroient mieux faire pa-

roistre leur éloquence en perdant l'Estat que de le conserver

sans dire mot. Ils estiment que c'est bien davantage d'empor-

ter le dessus au Conseil sur leurs Compagnons que de battre

à la Campagne les Ennemis. Si bien qu'ils comptent quasi

pour rien les disgrâces de la Guerre, espérant tousjours d'en

avoir leur revanche au premier Traité. Et là, neantmoins,

ils rencontreront quelque Esprit de fer, incapable de per-

suasion, qui coupera ce qu'il ne pourra défaire; et, par

vne ferme et constante négative, brisera tous leurs filets et

toutes leurs ruses sans prendre la peine de les demesler.

Tesmoin ce Gouverneur de Figeac, qui se trouva à vne

Conférence qu'eut la Reine Catherine avec les Députez du

Uoy de Navarre et du Party Huguenot. C'estoit pour leur

faire quitter, devant le temps accordé, les Places de seureté

qui leur avoient esté mises entre les mains. Elle avoit amené
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(le Paris vn homme tout-puissant en paroles, et à la Rhéto-

rique duquel rien n'avoit esté impossible jusques alors.

D'abord il se fit admirer à l'Assemblée : Il excita en suite

de plus douces passions dans le cœur des Députez : Apres

avoir vaintu leur esprit, il gagna leur volonté. Et desja les

plus defians avoient oublié le Massacre, et ne vouloieni

plus de Places de seureté. On se contentoit de la Parole du

Roy, et le Traité s'alloit conclure à la satisfaction de In

Reyne, quand, en vn moment, tout son travail fut gasté et

toute l'éloquence de son Orateur renversée par la brusque

response que luy fit le Gouverneur de Figeac.

Cette Princesse s'estant adressée à luy avec vne mine de

triomphante, et luy ayant demandé (plustost pour couron-

ner vne chose faite et avoir des applaudissemens que pen-

sant avoir besoin de son opinion) ce qui luy sembloit de la

Harangue qu'il avoit ouïe : Madame, lui respondit-il avec

vne parole si forte qu'elle cassa les articles du Traité à demi

conclu, IL ME SEMBLE QYE MoiNSIEYR QVE VOILA. A BIEN ESTVDIÉ,

MAIS MES COMPAGNONS NY MOY NE SOMMES PAS d'aDVIS DE PAYER

SES ESTVDES DE NOS TESTES.

Ce Monsieur neantmoins, dont je vous parlerai vne autre

fois, estoit vn tres-habile Négociateur : Il avoit réussi ail-

leurs tres-heureusement; Et quoy qu'il regnast en l'Art de

bien dire, il n'estoit pas pourtant de nos gens qui ne sça-

vent que parler : Il faisoit servir cette science à vne meil-

leure, et ne preferoit pas, comme eux, la gloire de son es-

prit au bien du service de son Maistre.

Nos gens en effet sont plustost Declamateurs que Ministres,

plustost Sophistes que Conseillers. Il ne sont point si fas-

chez du mauvais succez dos affaires, qu'ils sont aises de

l'honneur qui leur revient d'avoir bien harangué sur cha-

que proposition desbattué, et de s'estre fait admirer aux

Députez et à l'Assemblée. Leur vanité les console aisément

(le leur malheur. Ce leur est a.ssez de traiter le Cenre Deli-
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beratif selon les preceptesde Quintilien, et de sçavoir manier

les choses par tous les endroits que monstre Aristole. Voilà

la borne de leur ambition. Ils sont satisfaits s'ils n'ont point

péché contre les règles de TArt; Et je les trouve en cela

semblables à vn Médecin de Milan que j'ay connu à Padoiie.

Cet homme , content de la possession de sa Science , et

comme il parloit, de la joiiïssance de la Vérité, ne cherchoit

point particulièrement dans la Médecine la guerison des

Malades : Il se gloritioit mesme vne l'ois d'en avoir tué vn

avec la plus belle méthode du monde : Ë morto, disoit-il,

mnonicamente, ècon tutti gli ordini.

Dans les affaires aisées ils sèment des espines pour les

cueillir. Dans la moindre occurrence qui se présente ils font

naistre mille difficultez; Ils trouvent autant d'expediens, et

ne forment le plus souvent aucune resolution. Le grand

nombre des choses qu'ils voyent en chaque subjet, leur

ostant la liberté du choix, et l'abondance les rendant pau-

vres, ils s'embarrassent dans la multitude de leurs raisons,

et s'arrestent d'ordinaire à la plus mauvaise, et voicy pour-

quoy : C'est parce que la plus mauvaise est le dernier effort

de leur imagination desja lasse, et que, l'ayant esté chercher

hors du sens commun, qui est desja espuisé, il semble qu'elle

soit plus à eux que les autres, qui sont tirées de cette source

publique ou qu'ils ont prises de l'expérience.

A ce compte-là, la bonne chose que c'est que cette Sobriété

de sçavoir et de connoistre, si estimée par les Lettres Sainctes!

Advoiions-le, à la honte de la raison humaine et de la sub-

tilité des Sophistes : Vn grand esprit tout seul est vn grand

instrument à faire des fautes; Et si le jugement nécessaire

ne l'appesantit et ne l'emousse pour l'assujettir à l'vsage,

et l'accommoder à l'exemple et à la pratique, sans doute

celte vivacité pénétrante sera beaucoup plus propre à agiter

des questions de Métaphysique qu'à donner de bons conseils,

qu'à bien entreprendre et qu'à bien agir. En effet, les ac-

11.
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lions humaines veulent estre maniées humainement, c'est-

à-dire par des moyens possibles et familiers , dVne façon

qui tienne du corps comme de l'esprit, avec des raisons qui

tombent quelquefois sous les sens, et ne demeurent pas

tousjours dans la haute région de Tame.

Les Raffmeurs qui agissent autrement sont bons à troubler

les Négociations, et ne valent rien à conclure les Affaires.

Ce sont d'excellens Brouillons pour remuer vn Estât et de

mauvais Ministres pour le gouverner. Us reiississent dans le

desordre; et comme les Démons de TAir, ils se meslent

parmy le Tonnerre : Mais ils n'ont plus de force sitost que

le calme est venu; et cette pointe qui nous esbloiiit n'estant

qu'vne lumière d'Esdairs, il est tres-dangereux de prendre

vne pareille adresse dans la variété des accidens et dans les

divers destours de la Vie civile.

Mais quand ce seroit vne véritable et continuelle lumière,

de laquelle ils seroient guidez; quand ce seroit le Soleil luy-

mesme qui les conduiroit, ce n'est pas à dire qu'ils trou-

vassent tousjours lafm qu'ils cherchent et qu'ils arrivassent

où ils vont. Et de cela, Monseigneur, j'aurois encore quel-

que chose à dire, si le bruit d'vn carosse et de plusieurs

voix que je viens d'oliir ne m'avertissoit que voicy l'heure

de l'audience que Monsieur le Duc d'Espernon a envoyé de-

mander à vo?tre Altesse.
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DISCOVRS OVATRIESME.

Monsieur le Landgrave ne manqua pas de se faire porter

le lendemain, à l'heure ordinaire, dans la Chambre de la

Conversation. Apres avoir tesmoigné à Aristippe la satisfac-

tion qu'il avoit eue du dernier Discours, il le pria de ne pas-

ser point à vne nouvelle matière sans achever celle qu'il

avoit laissée imparfaite. Aristippe luy obéît, et parla à peu

près en cette sorte.

On ne sçauroit croire combien la Raison s'esgare; Te parle

de la plus droite et de la mieux esclairee ; et combien les

Hommes se trompent; le dis les plus habiles et les plus in-

telligens. Qu'il y a loin des paroles à la chose , et que c<^

n'est pas tout vn de produire que de concevoir, d'exécuter

que de discourir î

Dans la conception et dans le discours, il semble que tout

rit et que tout veut plaire : Il n'y a que de la joye et du

chatouillement pour Tesprit, qui fait vn exercice agréable

en cherchant ce qu'il désire et croyant avoir trouvé ce qu'il

cherche. En cet estat-là il reçoit comme les premiers plaisirs

de l'amour : Il gouste les douceurs qui naissent des nou-

velles Opinions et de la descouverte de la Vérité ou de quel-

que chose qui luy ressemble. Tant que l'esprit pense et tant

qu'il raisonne, personne ne le trouble en la possession de
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son objet : Il est maistre des desseins et des entreprises : Il

court après de belles idées, qui se laissent prendre comme

il veut ; et ne rencontrant ny de contradiction ny de résis-

tance, il joiiit de la pureté du bien intellectuel, qui ne s'est

point encore altéré par l'action.

Mais ce n'est pas tout que cela; Il faut enfin quitter ces

lieux enchantés, et sortir de ces espaces vagues pour entrer

dans le véritable Monde. Il faut mettre la main à Foeuvre.

et agir après avoir médité. Et c'est alors que les choses pren-

nent vne nouvelle face, et qu'elles ne sont plus si belles ny

si aisées. C'est alors que l'ame est dans le travail et dans les

tranchées de l'enfantement; C'est en ce temps-là que les pé-

nibles effets succèdent aux raisonnemens voluptueux, et que

ce qui paroissoit ami et favorable dans la pensée, se révolte

et devient contraire dans l'opération. Ce n'est plus le Mar-

chand au Port qui trafique sur la Carte, et se propose des

gains sans danger et vne navigation sans orage : C'est vn

Faiseur de vœux au milieu de la tempeste, qui se repent

d'estre parti du logis, qui jette sa marchandise en la Mer.

qui cherche vne planche pour sauver sa vie.

Les Vents ne se lèvent point contre les paroles, et les dé-

libérations ne vont point donner contre les Escueils. Le Ca-

binet est vn lieu de paix et de repos, où l'on trace et où l'on

figure tout ce qu'on veut : Mais d'ordinaire on y trace et on

y figure des choses qui sont absentes et des objets qui sont

esloignez. D'ailleurs, la peinture a beau représenter la chose,

ce n'est pas elle pourtant : Il y a tousjours de la différence.

Et il ne faut qu'vn commencement de passion, qu'vn foible

bouillon de cholere, qu'vne légère teinture de honte, qu'vne

petite grimace, pour gaster toute la ressemblance et pour

faire vne autre chose, voire vne chose contraire de celle

qu'on estimoit la mesme ou pour le moins la semblable.

le laisse, Monseigneur, à vostre pensée la seconde partie

de cette comparaison, et conclus que les affaires ont des



ARISTIPPE. 201

jour?, (les biais et des postures qui ne se voyent et ne se

remarquent que clans les Affaires, qui brouillent tous les

traits et toutes les notions qu'on s'en estoit formées bors de

là. Ce sont certains mouvemens et certains temps qui nous

jcndent mesconnoissable nostre propre connoissance : L'es-

tude ne sçauroit les prévenir; Le discours ne les peut séparer

(le l'action : Ils y tiennent et s'y attachent si fort, qu'il n'y

a point de moyen de les en desprendre; et, d'autre part, ils

passent si viste et si imperceptiblement, qu'il est impossible

de les copier.

Les Romains ont voulu le dire, quand ils ont dit « qu'on

« devoit délibérer avec l'Occasion et en la présence des Af-

li faires; qu'on se devoit conseiller avec l'Ennemy, et se re-

rt soudre sur sa mine et sur sa contenance; que le Gladiateur

'( prenoit conseil dans FAmpbitbeatre; que quelquefois il

« faloit ravir le conseil plustost que le prendre. »

Gela s'entend principalement à la Guerre et des actions

militaires : Mais il y a de la guerre, qui le croira? mesme

dans les actions paisibles et desarmées : Il faut combattre

par tout de façon ou d'autre; Et le doute, l'Objection, la

Raison contraire, ne nous attaquent pas tousjours de front

ny à descouvert ; Elles sont souvent aux aguets et aux em-

busches.

Les difficultez qui s'estoient cacbées à nostre esprit se

présentent subitement à nos yeux. Le temps fait naistre ses

empescbemens, les hommes les leurs. Vne seule circonstance

change toute la nature de l'Occasion. Apres avoir conclu, il

arriv(3ra cecy ou cela. Ny cecy ny cela n'arrive, mais vn

troisiesme événement, qui met la Prévoyance en desordre

et les Conjectures en confusion.

Le défaut est dans l'estoffe et non pas dans l'Entrepre-

neur : L'Art sera bien entendu et le dessein bien conduit;

Mais les instrumens seront mauvais, mais le marbre et le

bronze seront gastez. D'ailleurs, mille accidens, je ne sçay
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quels, peuvent sortir de je ne sçay où. Il peut venir des

malheurs du Ciel et de dessous Terre : Vn esclat de foudre

peut ruiner les matériaux : Vn vent renfermé peut faire

sauter le travail en l'air. Et s'il en faut croire vn ancien

Poète, « les Dieux se veulent quelquefois esbattre : Ils pren-

(( nent leur plaisir et leur passetemps à se jouer des pensées

(I des hommes. »

La bonne et la mauvaise Politique sont également subjettes

à ces derniers inconveniens, et rien ne se peut asseurer

contre le Ciel. Mais, sans que le Ciel s'en mesle, la Politique,

de laquelle nous parlons, ne laisse pas d'estre malheureuse.

Elle voit les cheutes et les ruines de ses Ouvrages en les

bastissant; ou plustost elle n'en voit que les plans et les pro-

jets, parce qu'elle desseigne plustost qu'elle ne bastit. Elle

se figure des Affaires et des Entreprises, comme on s'est

figuré autrefois des Republiques et des Princes, qui n'estoient

qu'en esprit et ne pou voient estre que par miracle. Que

sont-ce, en effet, ces Affaires et ces Entreprises, que de har-

dis et de magnifiques songes qui flattent la Partie imagina-

tive et amusent inutilement la Raison? Que sont-ce. que

des contes admirables et des Histoires impossibles'?

Les Spéculatifs composent ainsi des Romans dans les Con-

seils, et font des Propositions à peu près semblables à celles

de cet Artisan si fameux dans l'Histoire d'Alexandre. Comme
vous sçavez, il trouva les Colosses petits et les Pyramides

basses. Il voulut tailler vne Statue, qui, dans vne de ses

mains, porteroit vne Ville, et verseroit vne Rivière de

l'autre.

Ceux-cy resvent aussi magnifiquement, et leurs pensées

ne sont pas moins vastes ni moins desreglées. Il n'y a point

de proportion de la grandeur de ce qu'ils conçoivent à la

médiocrité de ce qui est faisable. Les matières ne sont point

capables de leurs formes, et leurs pièces ne se peuvent joiier
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parce qu'elles ne se peuvent accommoder an Théâtre. Il y

faut trop d'engins et trop de machines. Pour de telles pie-

ces, il n'y a point d'Acteurs en toute l'Europe : La repré-

sentation en seroit difficile au Uoy de Perse, et ils prennent

pour cela le Prince de la ^lirande.

Ne vous imaginez pas, Monseigneur, que je veuille rire.

Au premier voyage que je fis en Italie, je vis vn de ces beaux

Esprits qui proposa la conqueste de la Grèce à vn Prince

qui n'estoit gueres plus puissant que celuy que je viens de

vous nommer. Mais vostre Altesse remarquera, s'il luy plaist,

en passant, que le Père de ce bel Esprit estoit de Naples et

sa Mère de Florence, et qu'ils avoient eu soin de le faire

nourrir à la Cour de Rome. N'est-il pas vray qu'il choisissoit

vn moyen bien proportionné à sa fin, et qu'il suscitoit vn

grand Ennemy au grand Turc? Ne faloit-il pas qu'il fust

asseuré de beaucoup de Miracles, pour penser faire quelque

chose de si peu de forces?

Il faut pourtant advoiier la vérité à son avantage; le ne

vis jamais d'imagination si fertile ni si chaude que la sienne.

Il ne se pouvoit voir de raisonnement plus viste, ny qui

courust plus de pays, ny qui revinst plus difficilement au

logis. Mais cette fertilité et cette estenduë ne faisoient que

fournir matière à l'extravagance et donner plus d'espace à

des pensées folles. Plus sa raison alloit loin, plus elle s'es-

loignoit de son but.

Apres vne longue Conférence que j'eus avec luy, je recon-

nus que ce grand dessein, qu'il appelloit Vlnterest de Dieu

et rAffaire de la Vierge Marie, et qu'il alloit solliciter à la

Cour des Princes, n'avoitpour fondement que le désir d'vne

intelligence avec les Cosaques, l'espérance de quelque ré-

volte en quelque lieu , la parole d'vn Hermite Grec et la

vision d'vn Melancholique. C'estoit neantmoins, comme je

vous ay dit d'abord, vn fort bel Esprit. Il y avoit grand plaisir

à l'escouter; et hors de Constantinople et de la Grèce, au-
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tour de laquelle tournoit son extravagance, il ne laissoit pa?;

d'estre Sage sur d'autres Matières. le luy ay ouï rendre des

Oracles et dire des choses qui me sembloient révélées, tant

je les trouvois au dessus de la portée ordinaire de l'esprit

humain.

Il pechoit seulement en subtilité : Il a voit trop de ce qui

esleve et qui remue, et trop peu de ce qui fonde et qui affer-

mit; Son repos mesme estoit agité : Il dictoit des depesches

en disnant ; 11 dormoit les yeux ouverts : Et je vous ferav

dire, Monseigneur, par vn de ses Domestiques qui vit encore,

et qui couchoit d'ordinaire dans sa chambre, que, de ces

yeux ouverts, il sortoit des rayons si affreux, que souvent il

en eut peur, et qu'il ne s'y accoustuma jamais bien.

A vn Homme fait de cette sorte, on pourroit donner, pour

bien gouverner, le mesme advis qu'on donna à cet autre

pour se bien porter. Il faudroit luy dire, s'il vouloit laisser

parler le Monde : « Espaississez-vous vn peu le sang. Tem-

« perez vostre feu par vostre llegme. N'vsez pas pas de toute

« vostre Raison : INe soyez pas tout intelligence et tout lu-

« miere. Faites-vous beste quelquefois, ou, pour le moins.

(( semblable à la beste : c'est-à-dire arrestez-vous au plus

« proche objet, et jouissez d'aujourd'huy sans vous tour-

H menter tant de demain. Ne vous laissez point accabler

(( l'esprit à cette Prévoyance infinie, qui va chercher les

(( maux jusques au bout du Monde et jusques dans la dernière

(( Postérité, qui se jette si avant dans l'Advenir, qu'elle en

« quitte le Présent, et abandonne les choses qui sont pour

(( celles qui peuvent estre. »

iN'avez-vous point ouï parler de l'ame de ce Philosophe,

laquelle d'ordinaire sortoit de son corps pour aller faire des

courses et des voyages? Vn jour que cette ame vagabonde

voulut retourner comme de coustume, elle ne trouva plus

de corps qui fust en estât de la recevoir, parce que le sien

avoit esté assassiné dans l'intervalle qu'elle s'estoit esloignée
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(le liiy. Si la Groce n'ef^t pas montoiise, ce pauvre Philosophe

meJita plus long temps qu'il ne faloit, et sa méditation luv

cousla la vie.

Mais voicy le sens moral de la Fable : Elle veut dire que

si nous voulons vivre, il ne faut pas nous destacher tout à

fait du corps ny nous séparer de la matière. Il ne faut pas

que nostre raison s'esloigne de nostre interest présent et de

l'affaire dont il s'agit : Il ne faut pas qu'elle pense courir à

tout et emporter tout, ny qu'elle s'imagine de battre le

Turc avec des paroles, et de conquérir le Monde par sub-

tilité.

En certaines occasions, prenons vne ame du Septentrion,

où il entre plus de terre que de feu, et quittons cet esprit

d'Orient, dont le feu est si subtil, qu'il semble plustost estre

illusion que vérité. Defions-nous de l'éloquence d'Athènes

et de la sagesse de Florence : Celle-cy n'a de rien servi à

ceux qui l'ont pratiquée, et ses Docteurs sont devenus es-

claves en l'enseignant. le vay bien plus avant; Ce qui s'ap-

pelle delà les Monts la Furie Françoise a plus d'vne fois

reiissi très vtilement delà les Monts : le ne dis pas à la Cam-

pagne et à la Guerre : le dis à Rome, je dis dans le Conclave,

qui est la grande Affaire de Rome, qui est le Champ de la

Politique, qui est le Théâtre de la Prudence.

Mais voicy de quoy bien estonner la subtilité perpétuelle

et le raisonnement sans fin de nos Distillateurs des Maximes

de Tacite : Voicy quatre paroles, sans plus, pour opposer à

tout le babil de cette insolente Politique, qui, en despit du

Destin, et à l'exclusion de luppiter, voudroit présider au

Gouvernement des choses humaines.

C'est la Prudence elle-mesme qui nous conseille de ne

prendre pas tousjoursses conseils. Elle nous advertit qu'elle

ne se mesie point de régler les Extremitez ny de conduire le

Desespoir; Elle nous dispense, en quelques rencontres, de ce

qu'elle nous avoit ordonné en d'autres : Sans l'offenser,
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nous pouvons aller à travers champ quand il y a dn péril, à

droite et à gauche, et essayer si vn excez nous guérira quand

les remèdes ont mal opéré; et nous jetter entre les hras de

son Ennemie quand elle n'est pas assez forte pour nous

défendre.

Ainsi comme vous voyez, on peut estre imprudent du con-

sentement de la Prudence. Et, à ce propos, il n'y aura point

de mal que je die à vostre Altesse ce qui m'arriva vn jour,

traitant avec vn Seigneur François qui jusques alors avoit

esté extrêmement heureux, et qui neantmoins avoit de la

peine à prendre party dans vne occasion où il faloit vn peu

hazarder. Estant pressé de conclure et de se résoudre :

« Ouy, dit-il, mais si je le fais, je donneray beaucoup à la

« Fortune. » le ne pus pas m'empescher de luy respondre :

>( Vous devez tant à la Fortune, Monsieur ; vous avez tant

« receû d'elle! Ce ne sera donc pas luy donner beaucoup;

(( ce ne sera que luy rendre quelque chose, t

Et de fait, comme la Fortune va d'ordinaire où elle a ac-

coustumé d'aller, et ne veut pas perdre ses premiers bien-

faits, elle veut aussi que ceux qu'elle favorise se fient en

elle; Elle veut qu'ils fassent quelques avances, et qu'ils ne

luy demandent pas raison de toutes les choses qu'elle faif.

Il ne faut pas estre tousjours si régulier et si méthodique :

11 faut estre hardi pour estre heureux. Mais ce ne sont pas

proprement ceux dont nous parlons aujourd'huy qui man-

quent de courage et de hardiesse. Nous verrons ces Sages

timides dans nostre première Conférence, où j'essaN'eray de

faire leur portrait de mémoire. Vostre Altesse me l'a ainsi

ordonné : Elle veut absolument que je me souvienne de tout

ce que je voulois oublier.
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DISCOYRS GINQVÏESME.

La Cour a esté gouvernée par vne autre sorte de gens, et

il y a encore aujourd'huy de ces gens-là. Le Peuple les ap-

pelle Sages : Et on effet, ils n'ont pas faute de bon sens et

d'expérience : Ils connoissont la nature des Affaires et la

possibilité de cbaque chose : Mais d'ordinaire leur connois-

sance demeure cachée dans leur esprit, et n'y produit qu'vne

vaine et oisive contemplation : Elle n'est fertile qu'en pen-

sées stériles : C'est vne vertu qui finit en elle-mesme; c'est

vne puissance qui ne se réduit jamais en acte, soit qu'ils ne

se sentent pas assez forts pour entreprendre le bien qu'ils

voyent, et qu'ils ayent les yeux meilleurs que le cœur, soit

que, leur avantage estant plus certain dans le Présent, ils

le préfèrent à vn bien qui n'est pas encore venu.

Quoy qu'il en soit, ils se conseillent eux-mesmes au lieu

de conseiller leur Maistre : Ils respondent à leurs sentimens

et non pas à ses demandes; Et s'ils craignent la rigueur du

temps et l'incommodité des chemins, ils n'ont garde de luy

proposer vn voyage au mois de lanvier, ny de luy persua-

der de passer les Alpes s'ils ont des affaires à Paris. Leurs

advis sortent tous de la partie inférieure, sont tous terrestres

et matériels. L'Interest l'emporte tousjours sur l'Honneur et

sur la Raison. Ne sentant point en leur ame de plus noble

tentation que celle du gain, ils opinent avec la mesme bas-
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:^e-ise et les mesmes considérations que feroit vn Fermier ou

vn Receveur s'il estoit assis en la niesme place.

Que le Vaisseau qui les porte périsse s'il veut, et que le

Public y coure fortune, ils se consolent aisément du naufrage

de l'Estat, pourveû qu'il y ait vn Esquif dans lequel ils puis-

sent gaigner le bord et mettre leur Famille en seureté. Nous

nous tromperions bien si nous les prenions pour ces zelez

^'iolens, qui veulent estre Anathemes pour leurs Frères, et

qui demandent avec instance qu'on les efface du Livre de

Vie et qu'on pardonne à la Nation.

Toutefois il ne se peut pas dire qu'ils ayent de mauvais

desseins contre l'FiStat et qu'ils en désirent la ruine. Ils se

reservent seulement leurs premières et leurs plus tendres

affections : Hors de leur interest, je pense que celuy de leur

Maistre leur seroit fort cher. Mais le malheur est qu'ils ne

sont jamais absens de leur interest non plus que d'eux-

mesmes. Ils se trouvent en quelque lieu qu'ils jettent la

veuë : Leur vtilitë particulière se présente par tout à eux,

comme à cet ancien Malade sa propre figure, qu'il voyoit

perpétuellement devant luy. Ils ne se peuvent séparer des

Affaires pour les regarder avec quelque liberté de jugement.

Ils ne peuvent tirer de leur ame leur raison toute simple et

toute pure sans la mesler dans leurs passions : De sorte

qu'encore qu'ils descouvrenl vne Conjuration qui se forme,

ils ne s'y opposent pas neantmoins, de peur d'offenser les

Conjurez, et de laisser de puissans Ennemis à leurs Enfans.

Ils n'ont pas le courage de proférer vne vérité hardie si elle

est tant soit peu dangereuse à l'establissement de leur for-

tune, quoy qu'elle soit très-importante au service de leur

Maistre.

Infirme et misérable Prudence ! Ils ne considèrent pas

qu'vn Espion qui donne des advis ne nuit pas davantage

qu'vne Sentinelle qui ne dit mot ; et qu'ils sont aussi bien

cause de la perte du Prince par leur silence, que les autres
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[»ar leur lialiisoii. Us ne cuns'ulerciU [»at> ([ue, le laissant

dans le péril d'où ils le pourroient tirer, ils ne contribuent

pas moins à sa ruine que ceux qui le poussent et le préci-

pitent. Ils ne voyent pas que l'Infidélité ne fait point de mal

que la Foiblesse ne soil capable de faire.

Cela estant, Monseigneur, ne seroit-ce point d'eux que

l'Esprit de Dieu voudroit parler au vingt-deuxiesme chapitre

de l'Apocalypse, quand il met les Timides au nombre des

Empoisonneurs, des Assassins et des autres hommes exécra-

bles? quand il les condamne tous à la seconde Mort, à cette

Mort si terrible et si estrange, à ce Lac ardent de feu et de

soufre ?

le ne sçay point la vraye intention du Sainct-Esprit, et ne

veux pas asseurer qu'ils soient compris dans vne si rigou-

reuse Sentence. Mais je voy bien pourtant que ce sont les

derniers et les pires de tous les lasches, et qu'il n'est point

si honteux de fuïr dans le combat que de donner vn conseil

timide. Car, pour le moins, si on tombe dans ce malheur à

la guerre, on peut s'excuser, ou sur le desavantage du lieu,

ou sur le nombre des Ennemis, ou sur la faute des Siens.

Et comme le plus souvent la poussière, le vent et le Soleil

méritent la gloire du Victorieux, aussi sont-ils coupables

de la perte du Vaincu. Au pis aller, on se justifie, en ac-

cusant la Fortune, qui de tout temps a esté estimée Mais-

tresse des Evenemens et Arbitre souveraine des Batailles.

Il n'en est pas ainsi des Assemblées Politiques, où cette

Puissance aveugle n'a point d'entrée, où l'esprit agit libre-

ment et sans contrainte, où la Prudence exerce ses opéra-

tions en repos, et ne trouve aucun de ces obstacles et de ces

empeschemens qui s'opposent aux effets de la Valeur. C'est

pourquoy toutes les excuses des Soldats et des Capitaines

n'ont point de lieu pour les Conseillers et pour les Ministres.

Vn homme sage ne peut pas garantir les Succez, mais il doit

respondro de ses Intentions et de ses Advis.
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Il n'est donc point de pareille lasehelé à celle qui com-

mence dés le Logis, et qui ne s'esmeut pas simplement par

les approches et par la présence du Péril, mais qui n'en peut

souffrir la seule imagination, mais qui frémit au moindre

récit qui luy en est fait. Et sans mentir, il faut bien qu'elle

procède de l'entier anéantissement de la liberté qui naist

avec l'homme, et d\ne dernière corruption de ce Principe

de générosité et de ce sentiment d honneur que nous avons

tous, puis qu'elle est cause qu'on refuse mesme son adveu

et son consentement à la Vérité, puis qu'en cet estat-là on

n'est pas seulement capable de la proposition du Bien diffi-

cile. Il n'y a pas seulement moyen d'obtenir d'eux qu'ils

fassent bonne mine en vn lieu de seureté, qu'ils se déclarent

sans danger pour la Pairie; qu'ils disputent ses droits dans

vne chaire et la servent de la langue. Chose estrange! Ils ai-

ment mieux accepter la Servitude sous le tiltre de la Paix,

que de conclure à vne défense qui se doit faire avec les bras

et le sang d'autruy.

Encore voyons-nous des Gens qui attendent pour s'eston-

ner que la mauvaise fortune soit venue : ils ont l'esprit

hardy quoy qu'ils ayent l'ame timide. Ces gens-là parlent

hautement quand il y a du Temps et de la Terre entre le

Danger et eux. Ciceion estoit courageux de cette sorte de

courage : Il ne luy eschapp;i jamais vn mot qui ne fust digne

de la grandeur de la Republique; Il estoit vaillant pour le

moins dans le Sénat; et il proteste, ce me semble en quel-

qu'vne de ses Lettres, « que, si on l'eust Convié au Festin

« dés Ides de Mars, il n'y fust rien demeuré de reste. »

Vri semblable Citoyen n'est pas propre à se battfe eii duel:

Il n'iroit pas volontiers en pourpoint aux harquebusades. Il

il plus de soin que les autres de la conservation de sa Vie,

parce qu'il croit qu'elle vaut plus que la leui', et qu'il n'est

pas messeant de craindre la perte d'vne chose précieuse. Il

redoute la mort ; Ou pour mieux parler, la Nature la re-
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doute en luv : Mais il ne redoute point TEnvie ny lu Haine;

mais il niespriso également les menaces des Grands et le

murmure du Peuple. Si ses forces ne sont pas suflisantes

pour abbattre la Tyrannie, il employé sa voix et son baleine

pour exciter les autres au recouvrement de la liberté. Il crie

pour le moins aux armes! le plus fort qu'il peut, et contre-

dit au Mal s'il ne peut y résister. Toutes ses opinions vont à

lu grandeur et à la gloire de son Maistre. Il fait profession

d'inimitié avec tous les Ennemis de TEstat. La desfaveiir et

lu Pauvreté ne luy sont point fascbeuses quand il les souffre

pour la bonne Cause : Et la Mort mesme ne le surprenant

pas, et luy donnant loisir de la bien considérer, il se résout

enlin à la recevoir en homme de bien, et fait vaillance de

nécessité. Par vne longue et sérieuse méditation, il se forme

vn courage acquis,' qui n'est pas moins ferme que le na-

turel.

NosPrudens ne viennent point jusques-là. Outre la Mort,

ils admettent tant d'autres sortes d'extremitez, qu'il s'en

rencontre tousjours quelqu'vne qui les arreste dés le pre-

mier pas qu'ils font vers le Bien. Ils désespèrent avatit qu'il

faille seulement craindre. Ils ont tousjours de très-grands

motifs, de tres-fortes considérations, de très-importantes

causes (ce sont les termes dont ils se servent), pour ne se pas

acquitter de leur devoir. Et parce qu'il n'y a point de Maxime

dans la Politique qui ne soit combattue par vne autre Maxime,

aussi certaine et aussi probable qu'elle, et que FAdvenir a

autant de formes et de visages que tiostre Imagination luy en

veut donner, ils ne le tournent, pour le regarder, que du

costé qui peut faire peur, et se défendent par la Raison contre

la Raison.

Ils considèrent tousjours que les actions des hommes soht

exposées à beaucoup d'inconveniens, et ne considèrent ja-

mais que tout le mal qui peut arriver n'arrive pas : Soit que

Dieu le destourne par sa grâce, soit que nous l'esquivions^
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par iiostre adresse, soit que l'imprudence du Party con-

traire en rompe le coup; estant vray que nos fautes nous

jettent souvent en des périls d'où celles de nos Ennemis nous

tirent. Mais eux, prenant les choses au pis, et présupposant

pour certains tous les accidens qui sont douteux, ils règlent

leurs délibérations comme s'ils dévoient tous advenir, et

d'ordinaire n'agissent point pour vouloir agir trop seure-

ment.

Au moins n'enfoncent-ils gueres les affaires, et ne les con-

duisent que rarement à leur dernier point, lls^e contentent

d'vne légère médiocrité de succez et du commencement de

leur bonheur : Ils n'osent s'en promettre la continuation

jusqu'à la fin de la moindre chose. Tellement qu'avec leur

froide et leur pesante sagesse ils peuvent différer la cheute

mais ils ne l'évitent pas: ils appuyent les ruines qu'ils ne sont

pas capables de relever : Ils gaignent pour le plus quelques

jours ou quelques semaines, et tiennent les Affaires en estât

en attendant que de plus hardis qu'eux y viennent travailler

efficacement.

C'est: vne remarque d'Aristote, que comme la vivacité de

l'esprit d'Alcibiade devint extravagance en la personne de

ses Enfans, la solidité de l'esprit de Phocion se changea en

pesanteur quand elle descendit de luy à sa Race. Mais di-

sons plus qu'Aristote : Disons que la sagesse de ces Ministres

n'attend pas si long temps à dégénérer en foiblesse, en lan-

gueur, en lasclieté : Avant que de passer ainsi corrompue à

leurs Enfans et à leur Px)sterité, elle se gaste dés la sortie de

leur ame et sans en venir à l'action; Elle paroist foible en

leurs propositions et en leurs conseils, qu'on ne peut appeler

ny prudens ny sages sans parler improprement, sans faire

tort à de si beaux noms, sans offenser la véritable Sagesse.

Quelle erreur de s'imaginer que la Sagesse ne puisse ja-

mais estre courageuse, qu'elle doive toujours craindre et

^tousjours trembler! Ces nouveaux Sages connoissenl les Sa-
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ges do rAntiquité : Ils ont leù Aristote aussi bien que nous,

et n'ont pas l'ait neantmoins leur profit de ce vieux Oracle

rapporté par Aristote, qv'il favt appelleii le péril av secovus

])V PERIL, ET SORTIR d'ViN MAL PAR VJN AVTRE MAL.

Quelque déplorable que soit la condition présente des

choses, ils ne peuvent se résoudre à la nouveauté et au chan-

gement : Ils aiment mieux souffrir le changement que le

faire, et Tattendre que le prévenir. Au lieu d'obeïr à TOracle

et de tenter le second péril, ils s'accoustument et se fami-

liarisent avec le premier. Au lieu de faire vn effort pour se

tirer du mauvais pas où ils sont tombez, ils y cherchent vne

posture supportable pour y séjourner. Ils se trouvent bien

fians le Mal, pourvu que le Mal ne les presse pas et qu'ils en

reculent la dernière extrémité. Ce leur est assez que la Mort

soit remise à vne autre fois, et que cependant on les laisse

jouir de quelque intervalle de mauvaise Vie. Sans doute ils

seroient de l'opinion du Poète Espagnol, qui disoit « que la

(( Fièvre quarte estoit vne bonne chose, parce qu'avec elle

« on estoit asseuré de vivre vn an, pour le moins de vivre six

(( mois, pour le moins de ne mourir pas de mort subite, n

Ce n'est donc pas régner, ce n'est pas vaincre, ce n'est pas

triompher ce qu'ils font : C'est seulement vivre, et encore

vivre d'vne estrange sorte. C'est passer du matin à l'apres-

disnée, c'est se traisner jusqu'au lendemain. Leur Gouver-

nement n'est ny paix, ny guerre, ny tresve : C'est vn repos

de paresse, c'est vn somme d'assoupissement qu'ils procu-

rât au Peuple par artifice, et qui n'est ny bon ny naturel.

Ils ne scavent point guérir ; ils sçavent seulement farder

les Malades et leur faire le visage bon. Ils veulent apprivoiser

la rxebellion en la caressant : Ils la saoulent de bienfaits et

de gratifications; Mais parla ils la rendent plus puissante et

non pas meilleure; Us augmentent sa force et ne diminuent

point sa malice. Quelquefois ils luy ostent quelques hommes

qui sont à vendre et des avantages qui ne luy servent de rien,

Il H
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et ne voyeiit pas que c'est cultiver le desordre que de tou-

cher ainsi légèrement à ses branches et à ses rejettons, et ne

mettre point le fer à son tronc et à sa racine.

Toute leur Expérience n'est quVne Histoire de malheurs

arrivez à ceux qui osent et qui entreprennent. Tout ce qui

n'est pas aisé ils le nomment impossible ; Et la Peur leur

grossissant les objets et leur multipliant presque à l'infini

chaque individu, quand trois iMalcontens se retirent de la

Cour avec leur train, ils se ligurent vne armée d'Ennemis à

la Campagne, qui entraisne les Villes et les Cpmmunautez

après elle sans trouver de résistance. Apres quoy ils ne se

mettent point en devoir de les chastier, mais ils taschent de

les adoucir; et au lieu de les aller visiter avec des canons et

des soldats, ils leur envoyent des gens de robbe longue char-

gés d'offres et de conditions, et leur promettent beaucoup

plus qu'ils ne pourroient espérer de la Victoire.

Ainsi ils obligent le Prince à descendre de son Throsne

pour traiter avec ses Subjets. D'vn Souverain ils font vne per-

sonne privée, et d'vn Législateur vn Advocat. Par cette brè-

che, ils rompent l'Entre-deux qui le sépare du Peuple, et

changent la Puissance en Egalité. Les Coupables montent sur

le Tribunal, et délibèrent de leur propre fait avec le luge.

Ils nomment le lieu de la Conférence et on Taccepte : II?

choisissent pour conférer les Personnes en qui ils ont plus

de confiance et on les leur donne. Et là il ne se parle hy de

pardon ny de Grâce : Ce seroient des termes trop rudes et

qui leur feroient mal aux oreilles ; Mais le Maistre offeii*;é

déclare solennellement que tout a esté fait pour le bien de

son service, et sçait bon gré à ses Serviteurs infidèles des

injures qu'il a receuës d eux.

Enfin le dessein de nos Gens n'estant que de congédier la

Compagnie et de séparer les Alliez, ils leur accordent plus

qu'ils ne demandent. Ils sont prodigues de la Foy publique;

Ils ne mesnagent point le nom du Roy; Et de cette sorte, ils



ARISTIPPK. 215

le mettent sur le bord de deux extremitez également dan-

gereuses : Car soit qu'il veiàille tenir sa parole on ruïnant

ses Affaires, soit qu'il rostablisse ses affaires en violant sa

parole, il est tousjours réduit à vne déplorable eslection : ou

de bazarder son Estât pour estre fidèle, ou de manquer à

son bonneur pour demeurer Ro}'.

Mais si, avant tout cela, et les choses estant encore entie-

res, il désire prendre vne resolution généreuse et digne de

luy; s'il ne veut plus que sa bonté soit vne rente et vn re-

venu certain aux Rebelles; s'il se lasse d'espuiser ses coffres

pour souldoyer les armées de ses Ennemis, et de payer tous

les jours vne chose qu'il n'acquiert jamais : Alors ces habiles

Conseillers luy viennent représenter, avec beaucoup de mi-

nes et grimaces, qu'il ne faut pas aigrir les Affaires, que les

Sages cèdent à la violence du Temps comme les Dieux à la

nécessité du Destin; que les Princes qui ont régné devant luy

n'ont osé remuer cette pierre
;
qu'il y auroit de la présomp-

tion à vouloir mieux faire que ses Pères; que la Guerre est

vn mauvais moyen de reformer les Estats; que de mettre vn

Corps en pièces pour le rajeunir, c'est vn remède de Magi-

cien
; que de brusler sa Maison pour la nettoyer, c'est vn

conseil d'Ennemy, c'est vne resolution de Furieux.

Ce n'est pas tout que cela. Ils estaient en suite de grands

Lieux-communs sur les louanges de la Paix et du Repos. Ils

employent tout l'art des Rhetoriciens à luy exagérer les mi-

sères de la Guerre. Ils n'oublient pas la profanation des

Temples, les Loix divines et humaines violées, afin de faire

couler leur propre lascheté dans son esprit sous ces termes

spécieux, et de luy persuader qu'ils ont raison, ne voulant

pas luy advoiier qu'ils ont peur. Ils vivent ainsi auprès du

Prince, et se maintiennent entre Luy et les Rebelles par le

commun besoin qu'on a de leur entremise à conduire ce

sale traffic, et à conserver deux Partis en vn Estât sans que

l'vn puis«;e destruire tout ;i fait l'autre.
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Us sont aussi le plus souvent bons Amis des Estmngers.

Que sert-il de le dissimuler? Us appréhendent beaucoup plus

de desplaire au Roy leur Voisin que de desservir le Roy

leur Maistre. De sorte qu'il ne faut point parler sous leur

Ministère de protéger les Foibles contre l'oppression des

plus Forts, de resveiller les Prétentions qui dorment, d'en-

treprendre rien hors du Royaume, quelque Justice, quelque

Rien-seance
,
quelque Facilité qui semble persuader telles

Entreprises. Ils condamnent la mémoire de Charles huic-

tiesme et maudissent les voyages d'Italie : Us se mocquent

mesme de ceux de la Terre Saincte jusqu'à offenser la pieté

des Siècles passez; Ne craignant point de redire après vn

Impie de celuy-cy a que c'estoient des fièvres du Temps et

« des maladies Populaires ; » que c'estoient des jeunesses

de nos Princes et des chaleurs de foye de leurs Conseillers.

Vn de ces gens-là m'a soustenu qu'Alexandre n'avoit jamais

esté, que son Histoire estoit vn Roman; que celuy d'Amadis

n'estoit pas plus fabuleux ny plus esloigné de la Vray-sem-

blance.

Que si la mollesse de leurs Conseils ne prévaut pas tous-

jours à la vigueur et aux bonnes inclinations de leur Maistre,

si quelque injure sensible et qui ne se peut dissimuler oblige

l'Estat a vn ressentiment public, alors, ne pouvant pasblas-

mer la chose dans son principe, ils la descrient tant qu'ils

peuvent dans les suites et par ses effets. Et comme si la

Victoire ne valoit pas les frais de la Guerre quand vne Ville

a esté prise sur l'Ennemy, « c'est perdre, disent-ils, que de

« gaigner de la sorte. Tant de gens de bien sacrifiez à la va-

« nité d'vn seul (ce seul sera peut-estre vn Prince du Sang

« ou vn Fils de France) ; tant do millions sortis du Royaume

« pour l'acquisition d'vne Ricocque! La seule despense de

(( TArtillerie acheveroit de nous ruiner si nous faisions vne

« seconde Conqueste. »

Pareils Ministres ne pouvoient se consoler à Carthage des
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Victoires d'Annibal en Italie : Ils crioient dans le Conseil

quand on apportoit de bonnes nouvelles, et qu'on versoit à

pleins boisseaux les bagues des Chevaliers Romains qui

avoient este tuez à la Guerre : « Qu'il garde ses Anneaux de

« fer et ses Trophées de papier, et qu'il nous rende nos

« Hommes et nostre Argent. lamais les affaires de la Repu-

« blique ne furent ny plus fleurissantes ny plus ruinées :

(( Elle n'eut jamais ny plus de réputation au dehors ny plus

(( de misère dans ses entrailles. »

Pareils Ministres ont esté cause de la fin des deux Empi-

res, et ont perdu Rome et Constantinople par la fatale mol-

lesse de leurs conseils. Ils ont ouvert la porte à tous les Rar-

bares : Us ont honteusement acheté la Paix, soit des Goths,

soit des Vandales, soit des autres Peuples de l'Aquilon, d'où

tout le Mal devoit venir dans le Monde. Ils ont compté pour

rien ce deshonneur de TEmpire et cette infamie du Nom Ro-

main, pourveû que par la douceur du Mot ils pussent corri-

ger l'amertume de la Chose, et que, quand ils payoienl

tribut à leurs Ennemis, il leur fust permis de dire qu'ils

donnoient Pension à leurs Alliez. Ils ne se sont point souciez

de la fortune de l'Advenir et de ce que deviendroit la Posté-

rité, pourveû qu'ils pussent autant vivre que l'Estat qu'ils

gouvernoient pourroit durer.

Faisons-leur grâce neantmoins encore vne fois, et ne les

accusons point de trahison. le crois qu'il ne voudroient pas

vendre et livrer leur Maistre; Mais ils ne sont pas faschez que

le Monde sçache qu'ils le peuvent faire : Us ne font point de

difficulté de le mettre à prix en certaines occasions : Us

souffrent qu'on le marchande; Us baillent mesme des es-

chantillons aux Marchands, quoy qu'ils ne se veiiillent pas

dessaisir de la Pièce entière. C'est vne de leurs Maximes

QV'O.N PEVT TROMPER QVELQVEFOIS LE PrINCE POVR SQN PROPRE

BiEiN : Et quand ils s'entendent avec les Ministres des autres

Princes, ils appellent cela « travailler au bien gênerai (h' la

12.
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(( Cdrestienté et maintenir la paix entre les Couronnes. )>

X'a-t'on pas bien cru, du temps de nos Pères, que Barbe-

rousse et André Dorie n'estoient pas en mauvaise intelli-

gence? On ne pou voit pas dire pourtant que l'vn ne fust bon

Serviteur de Soliman et l'autre de Charles : Mais ils avoient

besoin l'vn de l'autre pour faire valoir leurs services auprès

de leurs Maistres et pour bien garder la place qu'ils y te-

noient. Le Turc lolioit le Chrestien, et en parloit comme du

seul homme qui luy donnoit de la peine : Le Chrestien ren^

doit la pareille au Turc par des paroles aussi obligeantes et

aussi avantageuses. Et vn Esclave d'Alger dit sur ce subjet

assez plaisamment au Vice-Roy de Sicile « que jamais vn

« Corbeau ne crevé les yeux à vn autre Oyseau de son es-

« pece, et que, si Dorie estoit ruiné, Barberousse auroit peu

({ de crédit à la Porte du Grand Seigneur; comme aussi Dorie

« descendroit de plus d'vn degré à la Cour de l'Empereur

a par la ruine de Barberousse. »

llss'aidoient donc, et se favorisoient réciproquement dans

la continiiation de la Guerre, qui estoit leur Mestier et leur

Affaire. Et puis que des Hommes ambitieux, par conséquent

qui aimoient l'honneur, ont esté capables d'vn pareil traffic,

je vous laisse ù penser si des Hommes qui n'aiment que leur

interest, et qui ne connoissent point d'autre Ilonneste que

l'Ytile, ne seront pas bien aises de conserver leur authorité

par vn semblable commerce? Ne voudront-ils pas, à vostre

advis, se rendre nécessaires pour durer? Ne feront-ils pas

pour la Paix, qui leur doit estre vne moisson d'or, et vne

moisson qui ne manque point, ce que les autres faisoient

pour la Guerre, dont la récolte est si incertaine et les fruits

sont si aigres et si amers?

Tel est le procédé de nos Sages dans l'Administration de

l'Estat et dans la haute région du Ministère. Mais quand ils

di^scendent plus bas, et que leurs dtnoirs sont plus aisez.
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pour cela ils ne s'acquittent pas mieux de ce qu'ils doivent.

Les affaires des Particuliers qui despendent d'eux prennent

niesme train que les Publiques. En des Occasions seures et

faciles, où ils pourroient monstrer de la force à bon marché,

ils ne peuvent s'empescher de faire voir leur naturelle foi-

blesse. Ils ne voudroient pas perdre l'amitié de ceux dont ils

ravissent le bien; et, en mesme temps, ils craignent et of-

fensent les mesmes personnes. Ils s'entretiennent avec tout

le monde par des responses générales et qui n'obligent point

précisément. On ne part jamais mal satisfait d'auprès d'eux.

Ils ne bravent ny ne rebutent jamais personne. Ils ne don-

nent que de belles paroles et de bonnes espérances.

A celuy qui leur demande justice, ils font des civilitez et

des compUmens : Ils présentent des roses et des violettes à

qui a besoin de pain. Apres vous avoir tenu vn an en lon-

gueur, vous promettant de jour à autre de vous donner con-

tentement, à la fin, quand vous les pressez de la conclusion,

ils vous prient de leur dire ce que c'est, et vous font voir

que toutes les fois que vous avez parlé à eux ils n'ont jamais

eu dessein de vous escouter.

Vn prétendant en Cour de Rome y ayant esté traité de cette

sorte, et s'en retournant chez soy comme il en estoit venu,

trouva vn gibet à la sortie de Bologne (la Cour de Rome y es-

toit alors); et s'estant arresté quelque temps devant ce gibet à

regarder vn Pendu qu'on venoit d'y mettre, on dit qu'il s'es-

cria tout d'vn coup à haute voix : Qve ie t'estime hevrevx,

MON Ami, de n'avoir point affaire av liev d'ov ie viens! Vous

voyez à qui ils sont cause que les gens d'affaires portent envie,

et en quel lieu ils obligent d'aller chercher la félicité. Et en

effet, Mort pour Mort, et Bourreau pour Bourreau, il vaudroit

encore mieux vue prompte Mort et vn Bourreau diligent.

Ils sçavent ainsi lasser la patience des Solliciteurs; Ainsi

ils se vengent de l'importunité des Supplians, et ne se met-

tent point en cholere pour les mettre au desespoir. En quoy.
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h dire le vray, leur procédé est je ne sçay quoy de bien rare

et bien digne de nostre considération. Rien ne se peut ima-

giner de plus doux ny de plus tranquille que leur malice. Il

entre dans leur poison autant de sucre que d'arsenic, et l'é-

galité de leur humeur est semblable au calme de cette Ri-

vière, où les corps les plus légers vont à fonds, sans qu'il

paraisse vne nuée en Tair ny qu'il y ait vne haleine de vent

qui la pousse.

Vn Homme de cette sorte est vn sçavant Artisan de Ca-

lomnies : Il ne manque jamais de piastre ny de couleurs; Il

sçait préparer et polir admirablement les mauvais offices. Il

blasme avec des Eloges et non pas avec des Invectives, En

apparence il rend tesmoignage au grand Mérite, et en effet

il donne des soupçons de la grande Réputation. Vous diriez

qu'il plaint ceux qu'il accuse, et qu'il a pitié de ceux qu'il

veut ruiner. La Rhétorique apprend à médire grossièrement;

Il a trouvé vne façon bien plus délicate de faire la mesme

chose. Cela s'appelle frapper sans lever le bras : C'est blesser

sans qu'il coule de sang de la playe ny qu'il paroisse de

coup. Il se desguise en Ami pour haïr avec plus de seureté.

Et afin qu'il soit crû charitable, dans le moment mesme

qu'il assassine, il ne tuë personne dont premièrement il ne

fasse l'Oraison funèbre.

(( Tous les yeux, dit-il au Prince, sont tournez sur luy.

« Les Soldats rappellent leur Père, et le Peuple pense que c'est

« son Intercesseur envers vostre Majesté. Il ne tient qu'à luy

(( qu'il ne se prévale de cette faveur vniverselle, et que, de

« la possession de tant de Cœurs, il ne forme vn Party qui

« porte son nom. le croy neantmoins qu'il ne voudroit pas

a manquer à son devoir, et qu'il n'a que de bonnes inten-

« tiens. Les Astrologues et les Poètes luy promettent bien

(( vn Royaume; Mais outre que ce sont gens qui ne tiennent

« pas ce qu'ils promettent, c'est peut-estre vn Royaume

(( d'outre-mer; Il doit peut-estre l'aller conquérir aux der-
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(( nieros oxtromitoz do laTorre. Cependant il y a de l'appn-

'( renre qu'il se contentera de la place que vostre Majesté

(K luy donne après elle. Son ambition sera plus sage et plus

« modeste que celle des autres Ambitieux. Il se peut, 8in\

(t que ses desseins respecteront la Couronne de son Maistre

« et les Loix de sa Patrie. »

La jalousie du Prince s'allumant par ces excuses magni-

fiques et par cette douceur apparente meslée de cette raille-

rie amere, la défiance entre en son ame avec l'estime. Mais

il reste encore quelque chose à faire. Le travail est heureu-

sement commencé, mais il n'en doit pas demeurer là, et le

Courtisan dissimulé passe plus avant. Il adjouste que « quoy

« qu'on puisse dire, et quelque crime qu'on allègue, il no

« sçauroit conclure <à la condamnation d'vn Homme qui au-

(( trefois a si bien servi
;
Qu'il faut que Philippe ou Alexan-

« dre se conseille en cecy avec soy-mesme et avec les Dieux

« immortels; qu'il considère s'il y a plus de dommage à se

(( défaire d'vn Serviteur de ce mérite qu'il n'y a de péril à

« ne s'en défaire pas. Vous ne pouvez le perdre sans vn no-

« table interest de vostre Estât; Vous ne le pouvez conserver

(( sans vn danger évident de vostre Personne : Regardez,

« Sire, lequel des deux vous est le plus proche, ou vostre

(( Estât ou vostre Personne. Voyez s'il vaut mieux vous de-

(( fier tousjours de cet Homme-là, ou vous en asseurer par le

a seul moyen que vous en avez. Vn Souverain peut-il estre

« en seureté tant qu'il y aura vn Particulier qui peut cor-

« rompre le Sénat, desbaucher des Légions et faire révolter

« les Peuples? »

De cette sorte, sans faire de hautes exclamations ny em-

ployer les figures violentes, il persuade vue ame timide et

pousse la crainte dans la cruauté. Ainsi la cruauté fait la

douce, et paroist officieuse et bienfaisante. Par desloiianges

empoisonnées, et pires mille fois ([ue la mesdisance toute

sèche, il opine à In mort en disant qu'il ne veut pas opiner.
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Il se descharge de l'envie du meurtre par le biais dont il se

sert pour en faire la proposition, il défère son Ennemy en

évitant le nom odieux d'Accusateur. Achevant de le des-

truire, luy donnant le dernier coup, il dissimule encore sa

haine; il fait encore le bon et le pitoyable.

Mais, avec tout cela, il a si grand' peur qu'il ne meure pas

et que la Ligue soit la plus forte, qu'après avoir jette ou Phi-

lippe ou Alexandre dans des resolutions extresmes, il fait

jouer vn autre jeu de l'autre costé. 11 avertit Celuy qu'il a

entrepris de ruiner « qu'il n'y a plus de moyen de le servir au

(( Palais contre vne infinité d'Ennemis secrets qui luy ren-

(i dent de mauvais offices : Que, pour luy, il ne connoist

« plus le Présent et ne sçait que penser del'Advenir, voyant

« le Prince dans des humeurs si estranges et si esloignées

« de la première douceur de son Naturel
;
Qu'il estime heu-

« reux ceux qui sont retirez en leur Maison, et qui ont quitté

« vne Cour où les Gens de bien ont perdu leur place, n'y

« pouvant plus estre que tesmoins de la violence des Mes-

a chans. Qu'il est sur le point de demander son congé, afin

(( ([u'il ne semble pas approuver par sa présence le Mal qu'il

u ne sçauroit empeseher par ses conseils; et que ny ses yeux

« mesmes ny ses oreilles n'ayent aucune part aux choses

(( qui se préparent. »

Voilà vne petite Monstre de ce grand Commerce de Piperie

que l'on exerce à la Cour. Et c'est à peu prés ce que vouloit

dire, après noslre Tacite, l'Histoire manuscrite que nous

avons veuë, par son pessimvm ixiMicor.vM gf.nvs l.\vda>tes.

(i'est l'explication on la paraphrase du passage d'Ammian

Marcellin, quand il parle de la Cour de l'Empereur Con-

stance; Et ce sera encore, si vous le voulez, le commentaire

de ces deux Vers de la divine lerusalem, que le feu Roy

Henri le Grand trouvoit si beaux et si dignes de Monsieur
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(liiiM Fahhid ili ciiliiiiiiic, adoi'iio in iiiodi

iNovi, elle sono accuse, et paion lodi.

C'est particulièrement au Pays de ces deux Vers où il se

trouve (le ces excellens Trompeurs; et il me souvient d'vn

des principaux Ministres de la première Cour de la (^liics-

tientc qui estoit passé Maistre en cette belle science. De si

loin (ju'il voyoit vn homme à qui il venoit de rendre vn

mauvais office, il luy crioit à haute voix : L'ho servita,

Si»NOR I Et avec ces maximes de Piperie il a gouverné fort

long temps le Monde : Il est parvenu à vne extresme vieil-

lesse en ne refusant ny n'accordant rien, en ne disant ny

ouy ny non, en recevant les deux Parties avec la mesme sé-

rénité de visage. Qu'il meure donc quand il luy plaira, ce

Homain si peu digne de la vieille Rome, si esloigné de la

candeur et de la sincérité de l'ancien Fabrice ; on pourra

mettre sur son Tombeau avec vérité qv'il a menti soixanti:

ET DIX ANS, et que la Comédie qu'il a jouée a duré toute

sa vie.

Il est vray que nous apprenons de quelques exemples

qU*on a vescu autrefois assez heureusement sous ces molles

et languissantes Dominations, et qu'elles n'ont pas tousjours

esté funestes à la Patrie^ Mais il faut prendre garde dans

l'Histoire si l'Administration que nous louons n'est point la

suite d'vn meilleur Règne, si ce n'est point la chaleur qui

reste d'vn feu qui n'est plus et le mouvement du branle qui

a cessé. Il faut remarquer si ce ne sont point les vertus des

Pères qui soustiennent l'infirmité des Enfans, et leur espar-

gne qui fournit à leurs desbauches. Car en effet, après vn

long ordre, les Affaires vont presque d'elles-mesmes, et la

Police ne peut pas si tost recevoir d'altération, se ressentant

encore de la bonne impression que quelque grand Prince y

aura laissée. D'ailleurs, c'est le naturel des choses du Monde
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de demander du temps, et d'avoir de la peine à passer d'vn

estât à l'autre. De sorte que, s'il est arrivé que la Republique

soit demeurée ferme sous telles Puissances, foibles, débiles,

mal asseurées , elle estoit peut-estre obligée de son repos

aux bons et solides fondemens qui avoient esté posez de lon-

gue main, quoy qu'on ne mist au dessus que du chaume ou

de la terre. Ce n'estoit pas tant vn fruit du Gouvernement

présent que les restes de Theureuse conduite du passé.

DISCOVUS SIXIESME.

A celte scru[)uleuse et déliante Sagesse, il se peut opposer

vne certaine Vertu brutale, s'il m'est permis de la nommer

de la sorte. Mais, pour la faire mieux reconnoistre, et pour

la définir en la descrivant , ne la nommerions-nous point

vne Probité passionnée, indocile, impétueuse, qui suit plus-

tost la fougue de la Nature que la discipline de la Raison,

qui a plus de courage que d'adresse?

Au commencement, il semble que ce soit vigueur, et ce

n'est que dureté; On la prendroit pour force, et ce n'est que

violence, dans laquelle l'esprit se fixe pensant se roidir, et

devient immobile pour vouloir estre trop ferme. Or est-il

qu'il importe de sçavoir tourner et plier l'esprit selon l'exi-

gence des occasions et la variété des subjets qui se présen-

tent. Si on ne le rend souple et maniable, s'il n'est capable

de diverses formes dans vn monde si changeant que ccluy-



AUISTIPI'E. 2'25

<*v, son Vsago. i|iii duil estre vnivcrsel ci n'iiNoir poini d'ob-

if'ldefiui. trouve des bornes dés l'entrée de la carrière, s'ar-

lesle à quelques rencontres qu'il luy faut cboisir, ne s'estend

qu'a vn très-petit nombre de clioses. Et ces choses arrivant

assez rarement, les Ministres au contraire devant agir chaque

jour, il ne se peut pas que d'vne seule drogue ils fassent

toutes sortes d'opérations, et que du mesme feu f|u'ils es-

chauffent ils puissent encore rafraischir.

radvoije bien qu'ils ont beaucoup de cœur et (jue leurs

intentions peuvent estre bonnes; Mais il n'y a point d'art ny

de méthode pour conduire ces avantages de la naissance. Ils

sont faits tout d'vne pièce : Et s'il est question de passer par

quelque ouverture difficile, au lieu qu'ils doivent baisser la

teste il leur faudroil hausser la muraille : Il faudroit con-

traindre le Temps, les Hommes et les Affaires de leur obeïr

cl de les suyvre. Ainsi ne voulant jamais entrer dans le sens

d'autruy, ne pouvant jamais changer de place, ne connois-

sant point d'autre Raison que la leur, ils ne sont pas fort

propres îi gouverner les Estais, où il est besoin de prendre

de nouveaux advis sur la nouveauté des accidens qui arri-

vent, et où quelquefois le Pilote peut apprendre quelque

chose des Passagers.

Quelle malheureuse régularité pour vouloir aller tout

droit, de ne se destouruCT pas d'vn Abysme qui est au milieu

du chemin, de donnera travers les Escueils pour avoir

l'honneur de ne^ point gauchir, de rejetter la bonne resolu-

tion parce qu'vn autre l'a proposée! Cependant les Généreux

imprudens tombent à toute heure dans ces Abysmes, et

heurtent sans cesse contre ces Escueils : Ne pouvant parve-

nir à la première gloire de la Vertu, qui seroit de ne point

faillir, ils négligent la seconde, qui est de sçavoir r'habiller

ses fautes : Ne pouvant estre parfaits, ils ne veulent point

estre penitens.

Quelque cause, bonne ou mauvaise, qu'ils ayent embras-
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sée d'al)ord; ils apportent vne obstination aveugle à la soub-

tenir, et disputent aussi violemment pour le moindre de

leurs sentimens que pour la Religion de leurs Pères. Volon-

tiers ils seroient Martyrs de leurs Opinions, ils continuent

tousjours le Mal commencé, pour monstrer qu'ils entre-

prennent avec jugement ce qu'ils font avec persévérance.

Si vne proposition qu'ils ont mise en avant par manière

de discours, et qu'ils ne croyent point véritable, vient à estre

contestée, dés là ils s'intéressent à la défendre : Apres ils se

la persuadent à demi : Dans le progrez du raisonnement ils

la tiennent tout à fait asseurée, et ne la quittent point que,

de Question problématique qu'elle estoit pour le plus au com-

mencement de la Conférence, ils n'en ayent fait vn point de

Foy en sa conclusion.

Si on les prie de considérer que les Ennemis sont puis-

sans et en grand nombre, ils respondent qu'il y a beaucoup

de gens et peu de Soldats, que ce ne sont point de vrais En-

nemis, que c'est de la canaille mutinée. Si on leur remonstre

que le passage de l'Armée ne se peut faire par l'endroit qu'ils

se sont imaginez, ils s'agitent et se tourmentent là-dessus de

telle façon, qu'il semble qu'ils prétendent de l'y faire passer

par la seule force de leurs paroles.

le ne me figure point icy des choses qui ne sont point, le

ne fais point des Hommes artificiels : l'en connois, Monsei-

gneur, et je vous les pourrois nommer, qui agissent de cette

sorte dans les Conseils, qui ne se rendent ny à la Raison

évidente, ny à la Coustume establie, ny à l'Vsage receu. Ils

opposent la singularité de leur Opinion au consentement des

Peuples et à la foule des Exemples. Les Brefs et les RuUes

des Papes, les Edicts et les Déclarations des Rois sont pour

les autres et non pas pour eux. Ils cassent tous les Actes pu-

blics quand ils ne s'accordent pas avec leur sens particulier.

N'avons-nous pas veû en Flandre premièrement, et de-

puis en Italie, vn Ministre Espagnol qui estoit de cette liu^
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meur? Il ne put jamais se résoudre à reconnoisire pour Koy

de France le feu Hoy Henry le Grand : 11 ne le put jamais

appeller que le Bcarnois ou le Prince de Bearn lors qu'il

vouloit luy l'aire faveur. La Ligue esloit morte et sans espé-

rance de ressusciter. La Paix de Vervins avoit esté publiée

et tous ses Articles exécutez. La Reconciliation du Roy s'es-

toit faite solennellement avec le Saint Siège. Le Roy d'Espa-

gne luy envoyoit des Ambassadeurs et en recevoit de luy.

Tout cela neantmoins ne tlecliissoit point l'esprit du Minis-

tre. Il vouloit eslre plus contraire à la France que l'Espagne,

et plus Catholique ({uc TEglise. Son opiniastreté excommu-

nioit celuy que le Pape avoit absous. Et il en estoit encore

en ces termes Tannée mil six cens dix, à la veille que le

Bearnois s'alloit rendre Maistre d'vne bonne partie de l'Eu-

rope. El que sçait-on s'il n'eust pas commence par la duché

de Milan, dont ce Ministre estoit Gouverneur, afin de lui

faire changer destile?

Les Sages dont nous fismes hier l'examen n'asseurent

quoy que ce soit, n'oseroient jurer qu'il soit jour en plein

midy, ne sont point certains si les choses qu'ils voyent sont

ou Objets ou Illusions. Quand on leur demande leur senti-

ment, ils disent tousjours : Ie peiNse, et jamais : Ie sçay. Et

dans les affaires les plus claires, on ne peut tirer d'eux que :

Pevt-estiîe, il se tevt f.ure et il favdra voir, ce qui pro-

cède, selon l'advis d'Aristote, d'vne opinion généralement

mauvaise qu'ils ont conceuë du Monde et des apparences.

De sorte qu'ils se peuvent tromper quelquefois; mais on ne

les trompe que rarement. S'ils perdent, ce n'est que pour

vouloir trop bien joiier : C'est d'eux-mesmes et de leur mal-

heur qu'ils se doivent plaindre, et non pas de l'avantage et

de la piperie de leur Ennemy. Aussi cherchent-ils première-

ment la seureté et en suite le profit. Ils se gouvernent par

le discours de la Raison, qui conclut à l'Vtilc et au Certain,



2^28 ŒLVHES DE BALZAC.

et ne vivent pas selon l'Institution Moryle (jui se propose

rUonneste et le Hazaidcuv.

Imaginez-vous tout le contraire des autres dont il s'ai^it.

(lui ne s'expriment qu'en ternies afiirmatifs, qui décident

les matières les plus douteuses et les plus embrouillées pai'

vn : Gela est, il ne pevt estre avtremem', il favt de néces-

sité ABSOLVE Qv'iL ARRIVE AINSI. D'ordJuaire ils quittent le plus

grand de leurs interests pour la moindre de leurs passions.

Ils préfèrent les louanges aux presens et les remerciemens

aux recompenses. Ils se promettent merveilles de l'Advenir

et de la Fortune. Ils font valoir leurs doutes, leurs soiipçons,

leurs espérances, jusqu'à l'infini.

Advoiions pourtant la vérité à l'avantage des Gens d'au-

jourd'huy : Ils valent mieux que les Gens d'hier. Au juge-

ment d'Aristote, les Timides sont défectueux, en ce qu'ils

n'aspirent pas aux choses dont est digne le Magnanime, el

en ce qu'ils n'aspirent pas mesme à celles dont ils sont di-

gnes. Mais les Audacieux ne sont excessifs qu"en ce (ju"il.>

aspirent aux choses dont est digne le Magnanime et non pa>

eux. le parle de la Magnanimité, comme vous voyez, dans

la rigueur des Philosophes et non pas dans la licence des

Poètes, qui appelleroient bien Magnanimes nos Gens d'au-

jourd'huy, puis qu'ils appellent ainsi leurs Geans. leur

Phaëton et leur Gapanée.

Il est certain que cette x\udace el cette Fierté ne desplai-

sent pas tousjours au Monde : En quelques rencontres elles

ont eu de l'approbation et des loïianges : Elles unt esté es-

timées, et ont relissi en la personne de ce Romain qui sem-

ble si honneste homme à Monsieur le Duc d'Espernon et à

Monsieur le Mareschal de Lesdiguieies. Vostre Altesse veut

bien que je la fasse souvenir du siile dont il escrivoit à

l'Empereur.

La fidélité de ce Romain esloit sans reproche, et neant-

moins il fut accusé en son absence, et trouva vn Délateur à



aRISTIPPK. ±1[)

la Cour. H comniandoil vno Armée en Allemagne, et avoil

beaucoup de créance et d'authoritë dans sa Province et

parm}^ les Gens de guerre. Estant averti de ce qui se passoit

à Rome, et des mauvais offices qu'on luy rendoit au Palais,

il escrivit à l'Empereur vne Lettre hardie et superbe dont

voicy à peu prés les derniers mots : « Ma fidélité a esté pure

a et entière jusques icy, et je ne changeray point si on ne

(( m'y force. Mais quiconque viendra pour succéder à ma
.( Charge, je suis résolu de le recevoir comme ayant entre

n pris sur ma vie. Accordons-^ovs, s'il vovs plaist, Cesap..

« A vovs tovt l'Empire, et a moy mo.n Govvernemeint. »

Ces Gens-là difficilement s'entendent avec PEnnemy, mais

ils se cabrent aisément contre leur Maistre. Ils ne sont ja-

mais rebelles de dessein formé et par inclination au mal.

mais ils le peuvent estre par despit et par ressentiment.

Ils ne manquiint point de fidélité pourveû qu'on se fie en eux.

Ils ne desservent point, mais ils veulent servir à leur mode.

Ils veulent e^tre Arbitres de leur devoir et de leur obeïs-

sance.

Vn de ces Gens-là (vous le connoissez, Monseigneur, ) me

voulut prouver il n'y a pas long-temps, qu'il servoit son

Maistre en luy désobéissant. Ce fut dans vn entretien de prés

de quatre heures que j'eus avec luy lors que je le fus visiter

en son Gouvernement de la part de vostre Altesse. Par vne

plaisante distinction qu'il fa i soit du Roy et del'Estat, il me

dit que de fraische date, et dans vne occasion qui n'estoit

pas encore passée, « il avoit esté tout droit au bien de TEs-

'( tat sans avoir escouté plusieurs différentes voix qui le

a vouloient arrester par les chemins, en luy alléguant le

<( nom du Roy. » A quoy il adjoustoit, se fondant sur vn

principe qu'il prenoit vn peu de haut , « que le Roy son

ï premier Maistre, Père du Roy d'à présent, luy avoit com-

i( mandé avant sa mort que, s'il venoit vn tel temps, et qu'il

« arrivast vn tel accident, il ne manquast pas à fair(,' \ue
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« telle chose, quelque ordre contraire qu'on luy apportas!

c de la Cour pour l'en empescher. Qu'il avoit crû estre obligé,

(( en conscience, de suivre les intentions du plus grand et

« du plus sage Prince du Monde, qu'il n'avoit pas appre-

(( hendé de pouvoir faillir se conformant aux sentirnens de

« Gelu}^ qui ne faisoit point de fautes. »

Mais allez, je vous prie, vérifier ce commandement se-

cret, qui n'est venu à la connoissance de personne, non pas

mesme de la Reyne veufve du feu Roy. Pour sçavoir au vray

ce qui en est, il faudroit employer les charmes de la Magie :

Il faudroit évoquer TAme du plus grand et du plus sage

Prince du Monde, deceluy qui ne faisoit point de fautes, et

luy demander si le Ministre qui l'allègue ne l'allègue point à

faux. C'est vne raillerie de penser estre encore à Philippe,

sous le règne d'Alexandre; de vouloir persuader à son

Maistre qu'on a raison de désobéir, que l'opiniastreté a du

mérite, qu'il suffit do bien servir quoy que ce soit contre le

gré de Celuy qu'on sert.

Que ces Gens-là, qui servent ainsi à leur mode, soient

tousjours, s'il y a moyen, à deux cens lieues de la Cour;

Qu'on les employé, s'il est possible, en des lieux obscurs,

où les mauvais exemples n'estant pas si regardez ne sont pas

si dangereux. Mais il seroit mal de les appeller auprès de la

personne du Prince, où le respect n'est pas moins nécessaire

que le service, et où ils voudroient estre ses Tuteurs plus-

tost que ses Conseillers.

Ce sont d'excellens Hommes, je ne le nie pas ; mais cette

excellence n'est pas bien en sa place sous la puissance d'vn

autre. Ils aiment l'Estat et la Patrie, mais ils haïssent la Dé-

pendance et la Subjotion. Leur fin est droite, mais leurs

moyens sont obliques et semblent contraires à leur fin. Car

ayant pour objet le bien de la Monarchie, ils vsent de toute

la licence qui pourroit avoir lieu dans le Gouvernement Po-

pulaire. Encore plus que cela : Voulant servir, ils veulent ser-
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vir en Souverains. Ils m'ont dit eux-mesmes, dansnostre en-

tretien de prés de quatre heures, « qu'ils estoient trop Vieux

(( pour se remettre aux premiers elemens de leur devoir. »

Et moy, en souriant à ce qu'ils disoient, je leur ay dit

de plus (( qu'ils estoient trop grands pour apprendre cette

(( leçon qu'vn Docteur de Cour donne à son Fils dans l'His-

(( toire Grecque : Mon enfant, fais-toy petit. » Bons Gou-

verneurs de Province, bons Gardiens de la Frontière, bons

Portiers du Royaume, tant qu'il vous plaira ; mais bons Mi^

nistres d'Estat et bons Courtisans, je ne l'accorde pas de la

mesme sorte.

îl y a des Affaires dans lesquelles il se peut prendre divers

Partis; et de plusieurs biais qui s'offrent on doit choisir le

plus propre pour les bien manier. En telles Affaires, ils ap-

portent la mesme passion, et se laissent aller aux mesmes

emportemens que nous avons desja remarquez sur le subjet

des Nouvelles. On ne sçauroit les voir que dans IVne ou dans

l'autre extrémité. Ils aiment mieux tomber que descendre.

Ils désirent avoir Tout ou Rien. Us demandent ou la Mort ou

la Victoire, quoy que neantmoins il me semble que ce soit

beaucoup d'emporter les trois quarts quand on ne peut ob-

tenir le Tout, et qu'entre la Mort et la Victoire il y ait la

Paix, qui est vn bien de valeur inestimable, et qui doit estre

recherché des Vaincus et désiré des Victorieux.

Mais ce qui nous semble ne les persuade pas, et ils n'ont

point d'oreilles pour nos remonstrances. 11 n'y a pas moyen

de divertir leur imagination de son objet et de luy faire

changer de visée. Us sont ennemis de tout accommodement,

et si attachez aux règles qu'ils se prescrivent, et à la rigueur

de l'exacte lustice dont ils se picquent, qu'il est impossible

de les rendre capables de l'Equité. Il n'est pas possible de

leur faire prendre recompense d'vne chose quand elle est

perdue : Ils veulent le mesme et non le semblable : Ils com-

battent le sens de la Loy par les termes de la Loy, et se font
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injuroense faisant droict : Us me fontsouvenir de ces Frères

si Célèbres dans l'Histoire, qui, ayant à partager également

vne succession, cassèrent vn verre pour le diviser, et cou-

pèrent vn habillement en deux afin que chacun en eust la

moitié.

Si ceux-cy ne vont pas jusques-là, et si c'est en dire trop,

disons à tout le moins que, dans les Affaires, ils ne connois-

sent point ces temperamens de si grand vsage, et qu'on em-

ployé si vtilemont pour la perfection des Affaires, pour join-

dre les choses esloignées, pour faciliter les difficiles. Us ne

connoissent point ces Relaschemens, ces Ajustemens, comme

on parle aujourd'huy en Ualie ; ce nécessaire Milieu, qui

semble souvent venir du Ciel, et dont on a besoin pour con-

clure les marchez avec les Particuliers, à plus furte raison

les Traitez de Paix entre les Princes, les Ligues offensives et

défensives, les Négociations, où il y va du salut des Peuples

et de la fortune des Royaumes.

Nos Farouches vertueux ne veulent point de ces Tempe-

ramens et de ce Milieu : Dans vn Estât qui meurt de vieil-

lesse, ils voudroient faire la mesme chose que s'ils gouvei-

noient dans vne Republique nouvellement establie, qui

seroit encore dans la pureté de son institution et dans la vi-

gueur de ses premiers ordres. Ils ne parlent que du Pouvoir

absolu, que de TAuthorité du Sénat, que de la Force des

K()i\, bien que ce soient choses qui vieillissent, comme les

autres choses, et qui .s'affoiblissent en vieillissant.

Fscoutez Caton, qui opine dans la Cause de César : « Il

-' faut, dit-il, le charger de chaisnes (il ne dit point : Il faut

(' s'en saisir premièrement). Il faut l'envoyer en cet estat-là

« à nos Alliez, qu'il a offensez, afin qu'ils se fassent raison

(. eux-mesmes et qu'il soit puni de ses Victoires injustes.

(( Ces IL lAVT sont assez difficiles à exécuter si la Faveur

u l'emporte sur la Raison. Il faul, continue-t'il, qu'il vienne

( plaider sa causi^ en personne, et qu'il nous rende compte

I
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« de ses Neuf années de Commandemenl. Il faut que loui

(( se passe selon les Loix, c'est-à-dire, selon mon inlerpre-

(( talion, il fciut bazarder toutes Loix pour observer les For-

(( malitez. »

Vostre Altesse blasme, je m'asseure, cet austère Républi-

cain, quoy que jamais homme ne lut plus loué que luy.

Ciceron n'estoit pas seulement son Amy particulier, il esloit

son Admirateur public. Apres sa mort, il fit quelque chose

rie plus que son Oraison funèbre, et ce qu'il fit donna occa-

sion aux deuv Anticntons de César. Ciceron neantmoins.

[larlant confidemment à Pomponius Alticus, advoiie que la

N ertu de cet Homme qu'il admiroit tant estoit inutile à la

Patrie. Il confesse que cet Homme divin, car ainsi le nom-

m(»it-il, estoit hors d'vsage et ne scavoit pas s'accommoder

à la portée de son Siècle; ([ue, quand il opinoit au Conseil.

•( il pensoit estre dans la Republique de Platon, et non pas

<( dans la lie du Peuple de Piomulus. »

Ce mot de Ciceron explique vn Vers de Virgile, auquel les

gens de l'Eschole ne prennent pas garde, et qui mérite la

réflexion des gens de la Cour. Dans la description du Bou-

clier de son Héros, où diverses figures sont gravées, ayant

voulu représenter cette partie des Enfers qui est habitée par

les Ames Sainctes, il y fait présider Caton avec souveraine

authorité, et luy donne jurisdiction sur ce Peuple de lustes

et de Bienheureux.

Secretosfjiie Pios, his dan lem jura (latoiiom;

El comme l'a traduit vn Poëtede nos Amis,

Aux lustes assemblez Galon donne des Loix.

A prendre la chose à la lettre, la Maison des Césars estoit

offensée par ces paroles, et leur Ennemy ne pouvoit estre

béatifié que leur C<ause ne fiisi condamnée. Mais, à mon ad-

13.
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vis, Virgile s'entendoit en cecy avec les Césars. Sans doute

il avoit descouvert à Auguste le secret de sa Fiction, qui

lotie en apparence et qui se mocqiie en effet, qui fait voir

que la Vertu de Caton estoit de l'autre Monde et non pas de

celuy-cy. Virgile vouloit dire finement, et d'vne manière

figurée, qu'il faloit chercher à Caton des Citoyens tous bons

étions vertueux, qu'il faloit luy faire vn Peuple tout exprès

pour estre digne de luy. que Caton ne pouvoit trouver sa

place que dans vue Société qui ne se trouve point sur la

Terre.

Voilà en effet où il faut que les Catons aillent pratiquer

leurs Paradoxes et débiter leurs Maximes généreuses. Icy

nous ne vivons pas en ce Pays-là. Nous ne sommes pas au

Pays des Idées et de la Perfection, où les Ames sont deschar-

gées de leurs Corps, sont guéries des Passions, sont purgées

des autres infirmitez humaines. Qui vit jamais de Republi-

que composée de Philosophes, beaucoup moins de Philoso-

phes Stoïques ?

Le Monde a perdu son innocence il y a long-temps. Nous

sommes dans la corruption des Siècles et dans la caducité

de la Nature. Tout est foible, tout est malade dans les As-

semblées des Hommes. Si vous voulez donc gouverner heu-

reusement, si vous voulez travailler au bien de l'Estat avec

succez, accommodez-vous au défaut et à l'imperfection de

vostre matière. Défaites-vous de cette vertu incommode

dont votre Siècle n'est pas capable. Supportez ce que vous

ne scauriez reformer. Dissimulez les fautes qui ne peuvent

estre corrigées. Ne touchez point à des Maux qui descouvri-

ront l'impuissance des Remèdes, qui descrieront la Méde-

cine, qui rendront ridicules les Médecins. Respectez ces fa-

tales Maladies qui sont envoyées d'en haut, et où il se

remarque quelque chose d'estranger et d'inconnu. Quand

le doigt de Dieu paroist, il faut qu'il face peur à la main

des Hommes.
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A la bonne heure, contentez, s'il se peut, Thonneur et la

dignité de la Couronne. Mais ne perdez pas la Couronne

pour en vouloir conserver l'honneur et la dignité. Ne vous

attachez pas de telle sorte à cet Honneste sauvage, rigou-

reux et philosophique, que vous ne le quittiez, si la néces-

sité l'exige de vous, pour vn autre Honneste plus humain,

plus doux et plus populaire. Souvenez-vous que la Raison est

beaucoup moins pressée dans la Politique que dans la Mo-

rale, qu'elle a son estenduë plus large et plus libre, sans

comparaison, quand il s'agit de rendre les Peuples heureux

que quand il ne s'agit que de rendre gens de bien les Parti-

culiers. Il y a des Maximes qui ne sont pas justes de leur

nature, mais que leur vsage justifie. Il y a des Remèdes sales;

Ce sont pourtant des Remèdes. Dans ces salutaires Composi-

tions, il entre du sang humain; il entre de l'ordure et d'au-

tres vilaines choses : Mais la Santé est encore plus belle que

toutes ces choses ne sont vilaines. Le venin guérit en

quelque rencontre, et en ce cas -là, le venin n'est pas

mauvais.

Messieurs les Catons, ne soyez pas trop honnestes ny trop

justes. Ne décernez point de prise de corps contre ce Coupa-

ble, qui a vne armée pour se défendre de vos Sergens; D'vn

Mutin n'en faites point vn désespéré. Au nom de Dieu, ne

forcez point ce nouveau César à passer le Rubicon, à se ren-

dre Maistre de sa Patrie, à dire ces paroles remarquables en

regardant les Morts d'vne bataille qu'il aura gaignée : Ils

ONT vovLv LKVR PROPRE MALHEVR î Aprcs avoir lait de si gran-

des choses, on m'eust donné des Commissaires si je ne mo
fusse servi de mes Soldats : l'eusse esté condamné si mon
Innocence n'eust esté armée : On me menacoit de chaisnes

et de prison. On m'eust livré aux Rarbares si ma Cause

n'eust esté aussi forte qu'elle estoit bonne.

C'est vn Monstre, je vousl'advoûe, c'est vn Prodige moral,

que de voir vn Citoyen qui impose des Loix à sa Ville, que
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de voir \n Subjet qui traite avec son Prince. Mais souvent

pareils Prodiges ne peuvent estre expiez que par la dissimu-

lation et par Tindulgence. Quand on ne peut dompter ces

sortes de Monstres, il faut essayer de les aprivoiser. S'il ne

tient qu'à donner à vn Victorieux qui est armé vn Aveu des

choses passées pour luy faire poser les armes, ne vous opi-

niastrez point à luy faire prendre vne Abolition. Ne pointil-

lez point sur les Formes et sur les Paroles. Envoyez-luy son

Aveu aussi ample et aussi avantageux qu'il le pourra dési-

rer; que ce soit luy qui le dicte et que ce soit vous qui l'es-

criviez; qu'il soit escrit en Papier doré, qu'il soit tout peint

et tout parfumé de ses loiianges.

l'ayleù autrefois avec quelque sorte d'indignation vne Lel-

trode loanMathieu Giberti, Evesque de Veronne etDataire du

Pape Clément sei)liesme. Elle est adressée au Nonce de son

Maistre auprès du Roy de Hongrie; VA par cette Lettre il luy

lesmoigne que « le Pape désire extrêmement la reconcilia-

u tion du Royaume de Roheme avec le Saint Siège; Mais que

« luy, Dataire. prévoit vn très-grand empeschement qui

« peut combattre l'extrême désir de sa Saincteté; C'est qu'il

(( n'est pas de la grandeur et de la dignité de l'Eglise de

« rechercher ny les Rois ny les Royaumes, et que, dans vne

a Affaire de si grande réputation, l'ordre ne doit pas estre

H renversé ny la bienséance violée; Que, pour cet effet, il

K seroit à propos de trouver quelque moyen qui obligeast

H les Bohèmes à commencer les premiers cette pratique et à

H faire les avances : Que, se présentant au Cardinal Campege

« (qui estoit Légat en Allemagne), ils seront receûs à bras

<( ouverts, mais que ne se présentant pas, le Légat ne peut

u point aller au devant d'eux, ny le luge solliciter les l^ar-

«' ties: Qu'il faut leur accorder ce qu'ils demandent, mais

u (ju'il ne faut pas leur offrir ce qu'ils ne demandent pas. »

N'est-il pas vray (|ue voilà vn grand Mesnager du poinct

d'honneur? Celte espargne ridicule me desplaist dans le pid-
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codé de lean Mnlliieu Giberti, qui esloit d'ailleurs vn excel-

lent liomme.

[l me fasche encore et j'ay despit que nostre Demosthene

ait esté de ces gens-là. le voudrois de bon co3ur que C(^ fusl

\n autre que luy qui eust dit dans le Conseil d'Athènes,

sur le subjet d'vne petite Islc voisine de Samothrace, qui es-

toit contestée entre les Athéniens et le Roy Philippe : u Si le

'( Roy vous veut rendre Tlsle, et que le mot de rendre soit

(( porté par le Traité, je vous conseille de la recevoir, mais

« non pas s'il prétend de la vous donner, et s'il appelle

(( Rienfait la restitution de ce qui a esté vsurpé sur vous. »

Vous voyez par là que les grands Personnages se sont

amusez à des vétilles, et que celuy-cy faisoit plus de cas de

la vanité du Mot que de la solidité de la Chose. Si l'Empe-

reur Charles eust voulu faire vn présent de la Duché de Mi-

lan, à nos derniers Rois, et que Demosthene eust esté de

leur conseil, il leur eust conseillé de refuser le présent, de

peur de faire tort aux Droicts qu'ils avoient sur la Duché. Il

eust mieux aimé garder de justes prétentions, et se consoler

par l'espérance de l'Advenir, que de jouir de l'avantage des

choses présentes, et d'accepter la possession d'vne seconde

Couronne avec des termes qu'il n'eust pas crû eslre-de la

dignité de la première.

Rn ce mauvais monde où nous vivons, quand on nous fait

justice, imaginons-nous qu'on nous fait grâce. Ne soyons

point avares des termes et des apparences, pourveû que

l'essentiel nous demeure. Qu'on emporte quelques Tableaux

et quelques Girouettes, pourveii qu'on nous laisse les Mu-

railles et le Toit. Qu'on die que c'est Présent, que c'est

Grâce, que c'est Aumosne si on le veut : Quand la Pièce sera

nostre, il nous sera aisé de luy donner vn plus beau Nom
et qui nous plaira davantage. Ayons avec honneur les Isles

qui nous appartiennent, mais ayons-les à quelque prix que

ce soit. Loiions-nous d'vn petit tort qu'on nous fait, plusfost
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que de nous plaindre à la Postérité d'vne grande injustice

qu'on nous a faite.

Il vaut mieux n'avoir pas la veuë si bonne et si pénétrante

dans la discussion de ses Droicts. de peur d'y descouvrir trop

de justice. Il vaut mieux nestre pas si habile dans son propre

fait, de peur d'en estre trop persuadé. Ce sentiment si sub-

til et si délicat des injures qu'on a receuës n'est pas vne

chose bien commode quand il s'agit de la réparation qu'on

en veut avoir. Vne si haute opinion du mérite de sa Cause

se sousmet difficilement au jugement et à la décision d'au-

truy. Tout cela ne sert qu'à rendre impossible ce qu'on a

dessein de faire, qu'à s'amuser dans des lieux d'où il faut

sortir le plus promptement qu'il est possible. Ce ne sont pas

des moyens dagir, ce sont des empeschemens de l'action ;

ce ne sont pas des outils pour applanir les difficultez de la

Carrière, ce sont des pierres au devant du But. Ce sont en

effet des qualitez relevées qui accompagnent d'ordinaire la

Noblesse de cœur et la générosité : Mais d'ordinaire elles

nuisent plus qu'elles ne profitent : Pour le moins on ne les

doit pas mettre à tous les jours, et les Foibles ne s'en peu-

vent pas servir vtilement contre les plus Forts.

le ne sçay pas comme ils l'entendent. Mais il me semble

qu'vn Traité ne sçauroit se conclure plus malheureusement,

et avoir vn plus triste succez pour vne des deux Parties, que

quand après vne longue Négociation, après vne infinité de

paroles jettées au vent et d'Escrits qu'il faut mettre dans le

feu, elle est obligée (Fen appeler à vn autre Siècle, et qu'elle

rapporte au logis toute sa raison et tout son honneur. On

feroit bien mieux de quitter (juelque chose de cette raison

et de cet honneur. Pourquoy non consentir à vn accommo-

dement, qui sera raisonnable par la considération de l'Vtile,

et qui ne sera pas deshonneste dans la nécessité du Temps,

à laquelle la générosité mesme et la noblesse de cœur se

doivent accommoder?
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Ne nous laissons donc point esblouir à la réputation de la

Sagesse des Grecs. Que les Orateurs d'Athènes ne nous per-

suadent pas plus les vns que les autres. Le Pays, l'Anti-

quité, le Mérite de ceux qui ont failli, au lieu de justifier

les fautes, les rend seulement plus visibles et plus remar-

quables. Vne fois en nostre vie servons-nous de la liberté de

nostre Jugement, qui ne doit pas tousjours estre subalterne

de celuy des Grecs et des Romains. C'est vn subjet de con-

solation pour nostre pauvre Humanité de voir qu'il y a eu

de l'homme dans les Héros.

« Que cela me fait de bien, me disoit autrefois vn excel-

(( lent Homme, de voir que les Héros ont fuy, que les Sages

(( ont fait des sottises, que ce grand Orateur s'est servi d'vn

« mauvais Mot, que ce grand Politique a esté d'vne mauvaise

(( Opinion. » Ces Exemples de Foiblesse et d'Infirmité es-

toient les Spectacles et les Passe-temps qui divertissoient

quelquefois cet excellent Homme. H se mocquoit de Demos-

thene et de son ridicule Poinct d'honneur : Mais il se moc-

quoit encore plus de Cleon et de son extravagante probité.

Celuy-cy ayant esté appelle au Gouvernement de la Repu-

blique, voulut signaler l'entrée de sa Charge par je ne sçay

quoy de bien nouveau et de bien estrange. Le lendemain de

sa promotion il envoya prier ses Amis de venir chez luy, où,

estant tous arrivez, et chacun avec espérance d'avoir bonne

part à sa fortune, il leur tint vn discours auquel pas vn d'eux

ne s'attendoit, et qui faillit à les faire tomber de leur haut.

Il leur dit « qu'il les avoit assemblez en sa maison pour les

u en chasser, et pour leur déclarer que véritablement es-

(( tant Personne privée il avoit esté leur Amy, mais qu'estant

« devenu Magistrat il croyoit estre obligé de renoncer à leur

(( amitié. » H s'imagina que cette déclaration estoit vn ori-

ginal de vertu, vn acte de probité héroïque, la plus belle

chose qui se fust faite à Athènes depuis la fondation de la

Ville, depuis Thésée jusques à Cleon. H crut qu'il faloit
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qu Vil lioniiiie d'Estat fusl vn Ennemy publie; que, pour la

première espreuve de sa vigueur, il se defist de toutes ses

inclinations et de toutes ses amitiez, qu'il rompist tous les

liens de la Nature et de la Société.

l'ay veû de ces faux lusles deçà et delà les Monts, l'en ay

veîi qui pour faire admirer leur intégrité, et pour obliger

le Monde de dire que la Faveur ne peut rien sur eux, pre-

noient l'interest d'vn Estianger contre celuy d\n Parent ou

jrvnAmy, encore que la Haison fust du costé du Parent ou

de l'Âmy. Ils estoient ravis de faire perdre la Cause qui leur

avoit esté recommandée par leur Neveu ou par leur Cousin

germain, et le plus mauvais office qui se pouvoit rendre à

vue bonne affaire estoit vne semblable recommandation. Lors

que plusieurs Compétiteurs pretendoient à vne mesnie

(Ibarge, ils la demandoient pour celuy qu'ils ne connoissoieni

point et non pas pour celuy qu'ils en jugeoient digne.

le proteste icy derecbef que je n'amplifie point les choses.

le ne suis point exagerateur, comme celuy qui ne racontoit

que des Prodiges à vostre Altesse, et n'avoit rien veù de ce

qu'il luy racontoit. le vous rends raison, Monseigneur, de

ma propre expérience, et je pourrois nommer ceux de ijui

je parle. Pen ayveù qui avoient si grand'peur de favoriser

quelqu'vn, qu'ils desapprouvoient, qu'ils blasmoient, quils

condamnoient tout le monde, et le plus souvent sans sçavoir

pourquoy. C'esloit en eux plustost bizarrerie que cruauté,

plustost intempérance de langue et bile qui s'exhaloit, que

malice méditée et dessein de nuire, conceû dans l'esprit et

digéré par le Temps et par le Discours. Ils eussent appelb-

Iules César Yvrogne vne heure après avoir dit de luy qv'v:\

.Sor.RE ESTOIT VE?!V RVINEli L\ KePVBMQVE.

Vostre Altesse a ouï parler de ce Conseiller, i[ui opinoit

ordinairement à la mon, et qui s'endormoit f|uelqnef()is

aussi sur lesFIeurs-de-Lis. Vnjour le Président de .^a Cham-

bre, recueil laul les voix de la Compagnie, el luy ayant de-

:
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mandé la sienne, il luy respondit en sursaut, et n'estant

pas encore bien resveillé, « qu'il estoit d'advis qu'on fist

(( couper le cou à cet Homme-là. Mais c'est vn pré dont est

« question, dit le Président. Qu'il soit donc fauché, répliqua

a le Conseiller. »

Encore vne fois, ce n'est ny malice ny cruauté; c'est fan-

taisie, c'est chagrin, c'est bile, qui dominent dans le tem-

pérament de ces Conseillers, et qui noircit de sa fumée h'urs

premiers mouvemens et leurs premières paroles. Cette hu-

meur aduste imprime sur leur front vne Négative perpé-

tuelle avec laquelle ils vont estouffer les prières jusques

dans le cœur desSupplians. Ils refusent les choses qu'on no

leur a pas demandées, et qu'on n'a pas mesme dessein do

leur demander.

Ces Conseillers ne sont pas ceux qui doivent estre a])pelle/.

au Conseil des Rois. Quand ils seroient le contraire de ce

(ju'ils paroissent, ils ne seroient pas pourtant à loïier d'avoir

si peu de soin du dehors de la Vertu et de l'apparence du

Bien. Quand ilsauroient l'ame bienfaisante, leur mine gas-

teroit tousjours leurs bienfaits : Leur mauvaise humeur

ruïneroit tout le mérite de leurs bonnes actions. Voyez

comme ils se remparent d'vne sévérité affreuse et inacces-

sible, comme ce Phantosme de sévérité rebute et espouvante

le Monde. Voyez comme ils s'estudient à se deshgurer l'ex-

térieur, comme ils portent ce vilain masque aux Nopces

mesmes et aux Festins, où ils affectent, aussi bien qu'ail-

leurs, de se montrer terribles et redoutables.

S'il a esté dit autrefois d'vn Grec, tres-homme de bien e(

très-vertueux, qv'il n'avoit pas sacrifié avx Grâces, il se

peut dire de ces Espagnols ou de ces François, très gens de

bien aussi et tres-vertueux, que non seulement ils sont plus

indevots que ce Grec, mais que, passant de l'indevotion à

l'Impiété, bien loin de sacrifier aux Grâces ils en ont ab-

battu les Autels; ils ont mis le feu au Temple de ce.< bonnes
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Déesses; ils s'efforcent d'en abolir tout à fait le culte. Ache-

vons de faire leur Eloge, et de représenter dans l'Espèce les

Individus que vostre Altesse a remarquez en diverses Cours

où elle a esté.

Il est impossible de s'approcher d'eux sans se picquer: Ils

jettent des pointes et des aiguillons de tout le corps : Leurs

louanges mordent, leurs caresses esgratignent : Et comme

il y a certains Mal-adroits qui choquent les Visages qu'ils

veulent baiser, eux, de mesme, ne scauroient obliger qu'en

desobligeant : Ils ne scauroient promettre qu'aVec des yeux

et des sourcils qui menacent. Ils accordent les faveurs et les

courtoisies du mesme ton que les autres les refusent.

DÏSCOVRS SEPTIESME.

lusques icy nous n'avons attaqué personne qui ne se

puisse défendre. Et si vostre Altesse le trouve bon, excusons

mesme ceux que nous avons accusez. Ne reprochons point

aux hommes les vices de leur naissance. Soyons indulgens

à l'infirmité humaine. Donnons quelque chose au tempé-

rament du corps, qui pont marquer l'esprit de ses taches.

Compatissons à la foiblesse des Esprits, puisque nous les

recevons tels qu'on nous les baille et que nous ne les pre-

nons pas à nostre choix.

La subtilité de l'Intelligence, la solidité du lugement, la

Prudence courageuse, la Hardiesse considérée, ne sont pas

des choses volontaires : Elles ne dépendent pas plus de
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nostre esleclion ({ue la santV' et la belle taille. Nous sommes

responsables de nos fautes et non pas de celles de la Nature.

Il n\v a personne qui soit tenu d'estre Habile, mais il n'y

en a point qui ne soit obligé d'estre Bon : Et si nous ne pou-

vons fournir à la gloire du Public de la Valeur et de la Sa-

gesse, nous devons, pour le moins, contribuer de l'Inno-

cence au repos de la commune Société.

Que dirons-nous donc de ces Heureux Insolens qui com-

battent à enseignes desployées Tautborité des Loix et de la

lustice, qui apportent au Gouvernement des Estats vn des-

sein formé de les ruiner; qui prennent leur graisse et leur

embonpoint du suc et de la substance des Provinces espui-

sées; qui bastissent leur Maison du débris et de la dissipation

de tout vn Pioyaume?

Que dirons-nous de ces Valets insupportables qui vangent

leurs moindres querelles avec les bras et les armes de leur

Maistre
;
qui déclarent Criminels de Leze-Majesté tous ceux

qui ne se prosternent pas devant eux; qui, par vne paix

sanglante et criielle, noire de deiiil et de funérailles, portent

les Peuples au desespoir, réduisent les plus gens de bien à

ne pouvoir se sauver que dans la Révolte?

Que dirons-nous enfin deceslasches Courtisans, qui sont

les Triompbateurs et n'ont pas esté les Victorieux; qui jouis-

sent dans Toysiveté des peines et des siieurs des grands Ca-

pitaines, qui attendent à la Comédie et au Bal les nouvelles

du gain des Batailles et de la prise des Villes, dont il faut

que les Généraux leur rendent compte?

Regardez-les dans l'ancienne Histoire et dans la Moderne.

Voyez comme tout leur est butin et tout leur est proye ;

comme ils se paissent de tous les corps Morts (ainsi parloit-

on autrefois à Rome) et ne laissent que la perte et l'affliction

aux Familles désolées, aux Orpbelins et aux Veufves. Car

quoy (ju'estant sortis de la bolie, ils ne soyent, à bien dire,

Parens de personne, ils croyent estre Héritiers de tout le
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Monde. Il n'est point d'Officier de la Couronne, point de

Gouverneur de Place, dont ils ne prétendent que la succes-

sion leur appartienne. Ils ne pensent point estre en seureté

tant qu'il y a vn Trou et vn Précipice qui soit en la puis-

sance d\n Autre.

V^ostre Altesse me fait signe que cette Description luy a

[»lù : C'est qu'elle aime la Vérité, quelque négligée et en

quelque desordre qu'elle puisse estre : Elle Tauroit trouvée

belle, et les pièces de la Description seroient placées plus

justement, si j'avois pris garde de plus près aux Règles de

l'Art. Mais la foule des choses rompt souvent les compas et

les mesures. le représente sans avoir dessein d'ajuster ny

d'embellir. Le Monde me fournit tout ce que je débite qui ne

tiesplaist pas à vostre Altesse. Consultons encore, Monsei-

gneur, la longue expérience de ce vieux Monde, vne expé-

rience qui embrasse tant de Siècles et tant de Pays. Deman-

dons-luy des nouvelles plus particulières de ceux qui l'ont

gouverné en despit de luy; de ces Gens qui ont régné sans

Couronne, sans Droict et sans Mérite.

Telles Gens s'introduisent ordinairement ;i la Cour par

des moyens bas et quelquefois peu bonnestes : Ils doivent

quelquefois le commencement de leur fortune à vne sara-

bande bien dansi'e, à l'agilité de leur corps et h la beauté de

leur visage : Ils se font valoir par des services honteux, et

dont le payement ne se peut demander en public : Ils .<c

mettent en crédit par la seule recommandation du Vice.

Leur dessein n'estant que de faire des propositions agréa:

blés, ils ne regardent point s'ils profitent ou s'ils nuisent :

Pourveû qu'ils plaisent, ce leur est assez. Et pour establir

cet estroit commerce qu'ils méditent avec le Prince, ilss'in-

smuént dans son esprit par l'intelligence qu'ils taschent d'a-

voir avec ses passions. Mais s'estant vne fois emparc'S de son

esprit, ils en saisissent toutes les avenues et n'y laissent pas

seulement d'entré'e à son Confesseur. Quelque foible et teu-
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ili'o (|uc Sv)it riiK'linatioii (jiTil a au Mal. ils I airooenl cl la

('uili\ciU avec laul de soin, que J)ien-tost il se forme vu

^rus arbre d'viic petite semence, et vnc habitude violente

et opiniastre d\ne légère disposition.

Ce sont des Petrones et des Tigellins auprès de Néron : Ce

sont des Advocats de la Volupté ([ui plaident sa cause contn^

la Vertu, et y réussissent beaucoup mieux que ne lit la Vo-

lupté clle-uïesme quand elle se présenta au jeune Hercule

et le harangua dans le Carrefour.

Il n'est pas croyable de combien de charmes ils se ser-

vent sans employer ceux de la Magie, dont le Peuple ne

laisse pas de les accuser. Bon Dieu! combien sont-ils ingé-

nieux à inventer de nouveaux plaisirs à vne Ame saoule

et desgoustéeî i\vec quelles pointes et quels aiguillons sca-

vent-ils resveiller la convoitise endormie, languissante, et

qui n'en peut plus ! Pour cela ils ne manquent pas d'appé-

tits extravagans, d'objets estrangers et de viandes inconnues.

Ils en iroient plustost chercher jusques au bout du Monde,

jusques au delà des bornes de la Nature, jusques dans la

licence des Fables. A leur dire, les Sybarites ont esté de

grossiers Voluptueux : En matière de délices, Naples et Ca-

pouë, les Corruptrices d'Annibal, n'y entendoient rien.

Toutefois ils ne se rendent pas les Maistres du prenner

coup : La Vertu et Eux disputent quelque temps de la Fa-

veur à la Cour d'vn Prince de dix-huit ans : Tantost elle a

le dessus, et tantost elle leur cède. Ils partagent avec elle

les affections, l'esprit et les heures. Burrhus est escouté.

mais ils empesehent qu'il ne soit crû. Ils font comme le

contrepoids de Seneque, mais à la fin ils emportent tout à

eux. Les Epicuriens destruisent autant en trois jours que

le Stoïque avoit basti en cinq ans. Au moins peut-on dire

qu'ayant pris la Place ils défont les Travaux pièce à pièce.

Ils attaquent les bonnes parties de leur Maistre l'vne après

l'autre. Des péchez véniels où ils ont trouvé cette jeune Ame
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rendant du combat et faisant de la résistance, ils la con-

duisent de degré en degré à la Tyrannie et aux Sacrilèges.

Au commencement, ils se contentent de luy souffler aux
oreilles qu'il n'est pas nécessaire au Prince d'estre si homme
de bien, qu'il suffit qu'il ne soit pas meschant, qu'il auroit

trop de peine à se faire aimer, qu'il s'empesche seulement

de se faire haïr; Que la Probité solide et perpétuelle est trop

pesante et trop difficile, mais que son Image, qui ne chauffe

point, a le mesme esclat que l'Original et produit le mesme
effet; que, de temps en temps, vn acte vertueux qui necouste
gueres, fait bien à propos, peut entretenir la réputation. De
là ils vont plus avant, et ne le laissent pas en si beau che-

min : Apres luy avoir fait passer le Bien pour indiffèrent,

ils luy font trouver le Mal raisonnable : Us donnent au Vice

la couleur de la Vertu.

S'il luy prend envie de se défaire d'vn de ses Parens,

contre la défense expresse de la Religion de l'Estat, qui ne
veut pas qiCon verse le sang de l Empire, ils luy conseillent

de le faire estrangler avec la corde d'vn arc, afin qu'il ne
s'en perde pas vne goutte et que la Religion soit satisfaite.

S'il a vn Inceste en teste, et que cet Inceste soit combattu
de quelques remords, ils viennent incontinent au secours de
son esprit travaillé. Ils soulagent ses peines par vne subti-

lité merveilleuse, luy représentant que véritablement il n'y

u point de Loy qui permette au Frère de coucher avec sa

Sœur, mais qu'il y a vne Loy fondamentale de la xMonar-

chie, et Maistresse de toutes les Loix, qui permet au Prince
de faire ce qu'il luy plaist.

Pour authoriser les grandes fautes ils ne manquent pas de
grands FAcmples. u Ce n'est pas en Turquie, luy disent-ils,

« et chez les Barbares, qu'il faut chercher des exemples. Le
« Peuple de Dieu, la Nation Saincte, vous en fournira plus

« qu'il n'en faut. Le Roy qui a basti le Temple a esté aussi

« le Fondateur du Sérail, et on ne voit aujourd'huy à Con-
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« staiîtinople que la copie de ce qu'on a veu autrefois en

« lorusalem. Vous vous contentez d'vne seule femme, et le

(( Sage par excellence, le Sage Salomon, en a eu six cens,

(( que l'Escriture Saincte nomme légitimes, sans compter

(( celles qui ne Festoient pas. Mais vous avez bien ouï parler

u de la dernière volonté de David, son Père, et des belles

M choses qu'il ordonna par son Testament. le ne veux point

« vous exagérer ces choses : Considérez seulement par com-

u bien de Morts il conseilla à son Fils d'asseurer sa Vie.

(( Dans la Loy de Grâce vous ne trouverez pas plus de dou-

ce ceur. Vous hésitez, vous appréhendez de chasser vn Frère,

« de mettre en prison vn Cousin germain. Le Grand Con-

<( stantin, ce tres-sainct, tres-religieux et tres-divin Empe-

« reur, comme il a esté appelle par la bouche des Conciles,

rt a bien fait plus sans délibérer. Ne sçavez-vous pas qu'il fit

(( mourir son propre Fils au premier soupçon qu'on luy en

« donna? Il est vray qu'il eut regret de sa mort, et qu'il re-

« connut son innocence : Mais cette reconnoissance vint vn

(( peu tard et son regret ne dura que vingt- quatre heures.

« Il crût en estre quitte pour faire ériger au Défunt vne

« Statue avec cette Inscription : A mon fils Crispvs, qve i'ay

« FAIT MOVRIR IJNIUSTEMEKT,

(( Faites difficulté, après cela, de vous descharger d'vn

{( fardeau qui vous incommode, d^oster de vostre chemin

(( vn homme qui vous presse dans le Monde et qui vous

« marche sur les talons; vn Cousin au troisiesme ou au qua-

« triesme degré, qui a dessein de sauter tous ces degrez

(( pour se mettre en votre place !

« Vous avez quelque considération pour le charactere et

« pour la personne des Ecclésiastiques qui ne veulent pas

« vous rendre vne obcïssancc aveugle. Charlesmagne, qui

« est vn des Saincts de nostre Eglise et vn des Prédécesseurs

(( des Rois de France, n'eut pas le mesrae respect que vous.

« Il tua de sa propre main vn Abbé revestu à l'Autel, et



24<S ŒUVRES DE BALZAC

« presl de dire la Messe, qui luy avoit refus(,' je ne srav quo\

.

« Vous espargnez rÂutliurité absolue; Vous n'osez vser

<( de force quand le bien de vos affaires vous le demande ;

« L'exemple du mesme Gharlesmagne vous oste tout le scru-

i. [tule que vostre conscience vous pourroit donner. Quo\

<• qu'on vous die de ses Capitulaires. il ne connoissoit point

«. de meilleur n\ de plus grand droictque celuy des Armes:

« le pommeau de son espée luy servoit de sceau et de ca-

(( cbet. Ne pensez pas que j'en veuille faire accroire. Gecy

« est historique et doit estre pris à la lettre : On trouve en-

« core aujourd'buy des Privilèges accordez et des Donations

« de Terres faites par ce bon et orthodoxe Empereur, pre-

« sens Roland et Olivier, qui sont scellées du pommeau de

(( son espée, et qu'il promet de garantir par le tranchant de

tf la mesme espée. »

Il y a eu des Favoris, je ne dis pas où, mais il y en a eu.

qui ont fait au Prince ces dangereuses Leçons; et je le scay

des Docteurs mesmes (|ui leur a voient recueilli ces belles

histoires.

S'ennuyant eniin de défendre des Crimes (jui n'ont point

de luge, etd'excuservne cruauté toute-puissante, ils ont dit

franchement au Prince que lors qu'il n'y avoit point d'exem-

jde de quelque chose, il en faloit faire; que ce qui estoil

inouï ne le serait plus quand il seroit fait, qu'il estoil hon-

teux à l'Authorité souveraine de rendre raison de quoy que

ce soit, et messéant à qui a des Flottes et des Armées, pour

maintenir ses actions, de chercher des paroles et des pré-

textes |>our les desguiser.

Il n'y a point d'homme ic est le langage des Sejans et des

Plautians) qui soit innocent en toutes les parties de sa vie.

et qui en son ame ne haïsse ses Supérieurs. Par conséquent,

le Prince ne sçauroit condamner que des Coupables ny frap-

per que sur des Ennemis : Par conséquent, il gratifie celuy

à qui il oste le bien de ce qu'il ne luy oste pas l'honneur,
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cl (le ce qu'il luy laisse la vie. Selon leurs l'rincipcs, la

liovautë est vne vertu de Marchand et non pas de Souverain

Ils allèguent de je ne sçay quel Poêle « que, dans le Ciel.

« on met en niesme balance les sermens des Princes et des

(( Amans; Que les Dieux se rient ('gaiement des vns et des

« autres, que lupiter commande qu'on les jette au vent,

H comme choses viles et de nulle conséquence. »

Ainsi, en boutïonnant et en alléguant les Fables, ils per-

suadent tout de bon au Prince qu'il n'est point obligé à sa

parole, après luy avoir persuadé qu'il n'est [>as subjet non

plus aux pliantaisies et aux visions des Législateurs; Ils sous-

tiennent que c'est à luy à définir de nouveau aux Hommes

ce qui est bon et mauvais, à déclarer au Monde ce qu'il veut

qui soit juste et injusteà l'advenir, à mettre le prix et l'esti^

lualion à chaque chose, aussi bien dans la Morale que dans

la Police.

Voilà comme se font les Tyrans. De ce germe s'engen-

drent les Monstres. De ces commencemens, on vient à mettre

le l'eu à Rome, à faire vne boucherie du Sénat, à deshonorer

la Nature par ses desbauches, et à lui desclarer la guerre

par ses parricides. Les Gomplaisanssont les premières causes

(le tant de malheurs; et si ces Vents nesouftloient, point nous

ne verrions point de ces tempestes. Ce n'est donc pas sans

subjet que nous en parlons avec quelque émotion, et qu'es-

tant en bon estât de ce costé-là par la bonne conduite de

\ ostre Altesse, l'Humanité nous convie à compatir aux pei-

nes des Estais malades et des Peuples affligez. Mais ne nous

contentons pas de les plaindre; Revenons de la pitié à l'in-

dignation.

Puis que, dans le Monde, il n'est point de bien de si

grand vsage et qui se communique si vniversellement qu'vn

bon Prince, ny de mal qui s'espande plus au long et qui

nuise davantage qu'vn mauvais Prince, il n'y a point assez

II I i
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de supplices en toute Testendue de la lustice humaine pour

ceux qui changent ce Bien en Mal et qui corrompent vne

chose si salutaire et si excellente. Il vaudroit beaucoup

mieux qu'ils empoisonnassent tous les Puits et toutes les

Fontaines de leur Pays. Quand ils infecteroient mesme les

Piivieres, on pourroit faire venir de Teau d'ailleurs, et le

Ciel en fourniroit tousjours quelques gouttes : Mais il faut

boire icy, de nécessité, soit de l'eau, soit du venin. Contre

ces maux domestiques il n'est pas permis de se servir de re-

mèdes estrangers. Nous sommes obligez de demeurer misé-

rables par les Loix de nostre Religion, et d'obeïr aux Furieux

et aux Enragez, non seulement par la crainte, mais aussi par

la conscience.

C'est pourquoy, puisque les personnes des Princes, quels

qti'ils soient, nous doivent estre inviolables et sainctes, et

que les characleres du doigt de Dieu sont vne impression

qu'il faut révérer, sur quelque matière qu'elle soit gravée
;

tournons nostre haine contre leurs Flateurs, qui nous jet-

tent dans ces misères sans ressource : Prenons-nous-en aux

hiauvais Conseillers, qui nous donnent les mauvais Princes,

et qui excitent les Innocens à tuer et les Meurtriers à brusler

les Temples. Car, en effet, leurs advis pernicieux enchéris-

sent tousjours sur les resolutions qui ont esté prises. Leurs

Maximes de feu et de sang asseurent et fortifient la Malice

quand elle est encore craintive et douteuse. Ils aiguisent ce

qui coupe, ils précipitent ce qui panche; Ils encouragent les

Violens quand ils courent à la proye; ils eschauffent les Âva-

i'es après nostre bien et les Impudiques après nos femmes.

Que s'ils rencontrent des naturels jteu susceptibles de ce.^

îortes passions, et esloignez en pareil degré du Vice et de la

Verlu; S'il leur tombe entre les mains de ces Princes doux,

qui n'ont ni pointe ni aiguillon, et qui ne sçauroient se por-

ter au mal parce qu'ils ne sçauroient remuer de sa place
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leur inclination paresseuse; Alors encore pis pour les Peu-

ples (|ui ont à vivre sous eux : Car abusant de la simplicité

fl'vn Maistre facile, et de l'avantage que leur esprit a sur le

sien, ils régnent eux-mesmesa descouvert; Et ne le gardaril

ffue comme le Droict et le Tiltre de leur injuste domination,

ils adjoustent à la pesanteur de la Tyrannie la honte qu'il y

a de la souffrir d'vn Particulier.

Vous ne sçauriez vous imaginer les ruses et les artifices,

dont ils s'advisent pour en venir là et pour s'assujettir tout

à fait le Prince. Premièrement la méthode est de le piquer

de gloire en Festablissement de leur fortune. Ils luy font

entendre par diverses Sarbalanes que ses prédécesseurs, qui

n'estoient pas plus puissans que luy, ont bien fait de plus

grandes Créatures; Qu'il vaut beaucoup mieux eslever des

Gens nouveaux, qui n'ont point de dépendance et qui ne

tiendront qu'à sa Majesté, que de se servir de Personnes de

bonne naissance et de probité connue, qui ont desja leurs

affections et leur Parti; Qu'il y va de son honneur de ne

laisser pas ses Ouvrages imparfaits, de travailler à leur em-

bellissement après avoir establi leur solidité; Qu'il doit les

mettre en estât de ne pouvoir estre défaits que par luy.

Que s'il cède aux désirs des Grands, qui ne veulent point de

Compagnons; et s'il contente les plaintes du peuple, qui est

ennemy de toutes les grandeurs naissantes, il n'aura pas à

l'advenir la liberté de faire du bien; il sera contraint d'as-

sembler les Estats généraux pour disposer de la moindre

Charge de son Royaume. Qu'après tout il ne peut abandon-

ner vue Personne qui luy a esté chère sans condamner la

conduite de plusieurs années, et rendre vn tesmoignage pu-

blic ou de son aveuglement passé ou de sa légèreté présente.

Il est certain qu'ayant commencé d'aimer quelque chose

pour l'amour d'elle-mesme, le Temps adjouste incontinent

notre propre interest au mérite de la chose. Le désir que

nous avons que le Monde croye que toutes nos eslections sont
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bonnes, apporte de la nécessité à vne action qui estoit vo-

lontaire auparavant. De sorte que ce qui s'est fait contre la

raison ne pouvant estre justifié que par la constance, nous

ne pensons jamais en faire assez : Et sur cette créance que

nous avons, quand nous serions résolus de ne continiier pas

nostre affection, il semble que nous sommes obligez de dé-

fendre nostre jugement.

Or si ces considérations peuvent esbranler les Esprits fer-

mes, et font quelquefois faillir les Sages, il n'y a pas de quo}^

s'estonner si elles renversent aisément vn Prince foible, qui

n'use que de raison empruntée, et qui se laissera tousjours

persuader à vne fort médiocre éloquence, pourvefi qu'elle

favorise son inclination.

Le voilà donc engagé dans l'agrandissement du Subjei

([u'il aime : Il n'en parle plus que comme de son Entre-

prise, et de sa Fin. Le voilà idolâtre, sans y penser : il adore

ce qu'il a fait, et fait comme les Statuaires d'Athènes ([ui

faisoient leurs Dieux de leurs Ouvrages. Ses pensées, (jui

ne devroient s'occuper qu'à la Gloire, et n'avoir pour objet

([uelesalut du Public, aboutissent toutes à ce beau Dessein,

llluy ouvre ses coffres et luy verse ses thresors, autant pour

faire dépit aux autres que pour luy faire du bien. 11 luy a

desja donné toutes les charges de son Royaume et tous

les ornemens de sa Couronne : Il ne luy reste plus que sa

propre personne à luy donner. Ce qu'il fait finalement avec

vne si absolue et si entière résignation, qu'il n'est point

d'exemple dans les Monastères d'vne volonté plus soumise

et d'vn plus parfait renoncement de soy-mesme.

On ne le monstre que quand on a besoin de sa présence

pour authoriser les conseils ausquels il n'a point eu de part,

et il est content de ne paroistre (pie pour cela. On l'amuse

à de petits divertissemens indignes de sa condition et de son

âge : Mais si on luy bailloit des poupées pour se joiier il ne

s'en offenseroit pas. On luy change tous les jours ses do-
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mesliquos, et il le trouve bon; On oste d'auprès de luy tout

ce qui parle, et il ne songe point à quel dessein. On luy fait

vne Cour toute neuve, et il la reçoit : On ruine sous divers

prétextes ce qu'il y a d'Eminent et de Vertueux en son Estai,

et il y preste son consentement.

Contre les moins endurans et les plus difficiles au joug

on employé les armes et la force ouverte : On attaque les Ri-

ches et les Paisibles par des Accusateurs et des Calomnies.

A ceux que les services maintiennent, et dont la fidelit»' est

sans reproche, on donne des Commissions ruineuses ou de

meschantes Armées pour aller attaquer de bonnes Places,

afin qu'ils perdent leur réputation ou qu'ils se perdent eux-

mesmes. On chasse les vns par vn commandement absolu d»'

s(^ retirer; On bannit les autres par vne ambassade; Et en

la place de tous tant qu'il sont, le Courtisan ambitieux met

(\e:^ personnes à sa dévotion, qui ne regardent jamais au delà

de leur Bienfaicteur. et s'arrestent à la plus proche cause

(le leur fortune.

Ainsi le pauvre Prince demeure à la merci et à la discré-

tion de son Favory, ne jette pas vn soupir dont vn Espion

ne luy rende compte, ne profère pas vne parole qui ne luy

soit rapportée, si bien qu'au milieu de la Cour il est dans

les ennuis de la Solitude. Il ne voit plus rien à Tentour de

sa Personne qui soit de sa connoissance, et n'a pas vne

oreille fidèle à qui il puisse dire : le souffre. Mais aussi il

est engagé si avant, qu'il n\v a point de moyen de s'en des-

dire. L'autre luy a rendu tout le Monde ou ennemy ou sus-

pect, afin qu'il ne se puisse fier qu'en luy. Par vne longue

possession des affaires, dont il n'a fait part à personne, n'y

ayant plus que luy seul qui les eniende et qui connoisse

l'Estat, il devient enfin vn Mal nécessaire, et dont le Prince

ne se peut guérir que par vn remède dangereux.

De cette façon, en pleine paix, estant bien avec tous ses

Voisins, ne paroissant aucun Ennemy estranger sur la Fron-

14.
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liere, sans avoir donné vn coup cVespée ny s'estre bazardé

plus loin que du Palais à la Rue, il se voit misérablement

tombé en la puissance d'autruy, qui est le pis qui luy pour-

roit arriver après la perte d'vne Bataille. Le moment mal-

heureux auquel il a commencé d'aimer et de croire plus

qu'il ne faloit, l'a réduit à cette déplorable extrémité. Et à

parler sainement, la journée de Pavie ne fut pas si funeste

à François premier ny la prise de Rome à Clément sep-

tiesme. Car si leur disgrâce fut grande, pour le moins elle

ne fut pas volontaire : S'ils perdirent leur liberté, ils con-

servèrent dans leur affliction la grandeur de leur courage;

et s'ils furent faits prisonniers, ce fut d'vn grand Empereur

leur Enneniy, et non pas d'vn de leurs petits Subjets. 11 n'est

point de si misérable, de si sale, de si infâme captivité que

celle du Prince, qui se laisse prendre dans son Cabinet et

par vn des Siens : H ne sçauroit exercer vne plus lascbe pa-

tience ny estre malheureux plus honteusement.

le dis bien davantage. Lors qu'vn Roy mange son Peuple

jusques aux os, et qu'il vit en son Estât comme en Terre

d'Ennemy, il ne s'esloigne point tant du devoir de sa Charge

que quand il obéît à vn autre. La Tyrannie est bien diffé-

rente de la Royauté ; Toutefois elle luy ressemble beaucoup

plus que ne fait la Servitude. C'est au moins quelque forme

de Gouvernement et vne façon de commander aux hommes,

encore qu'elle ne soit pas la plus parfaite de toutes. Mais si

vn Souverain se donne en proye a trois ou quatre petites

gens, et ne se reserve ny la disposition de sa volonté pour

suivre ses inclinations, ny l'vsagc de son esprit pour con-

noistre ses affaires: En ce cas là, je ne sçay pas quel nom luy

bailler, et il n'y a point de plus misérable Interrègne que

sa Vie, durant laquelle il ne fait rien, et fait tous les maux

qui arrivent à son Peuple.

En cet Estat-là, il est mort civilement et s'est comme de-

posé soy-mesmc. Ce n'est plus que S(Ui Effigie que l'on sert
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m public, à qui on rend quelques devoirs de parade et de

Cûustume, à qui on fait force révérences inutiles. On ne

s'attache plus à la Puissance légitime et naturelle : On en

suit vne autre qui est estrangere et vsurpatrice, qui est néo

de la première par vne voye violente et comme par adultère.

On quitte la Royauté pour courir après la Faveur, de la-

quelle les Arabes disent que a c'est vne Fille qui tuë bien

(( souvent sa propre Mère. »

La belle chose que c'estoit, de voir autrefois vn Roy de

Castille qui n'osoit aller à la promenade ny prendre vn ha-

billement neuf sans la permi.ssion d'Alvare de Lune. Il faloit

qu'il obtinst de luy toutes les grâces que luy demandoient

les autres : Le plus qu'il pouvoit, c'estoit de recommander

ses Serviteurs à son Favory et de faire office pour ceux qu'il

aimoit. La belle chose que ce seroit, de voir vn Courtisan

comme celuy-làqui revoquastles Eslections du Prince et re-

donnast les Charges que son Maistre auroit desja données! La

belle chose s'il trouvoit mauvais que son Maistre voulust

lire vne fois en sa vie vn papier qu'il luy auroit présenté à

signer, s'il se plaignoit que c'est offenser sa fidélité et ou-

blier ses services !

Mais ce seroit bien vne plus belle et plus excellente chose

si cet Homme qui règne dans l'esprit du Prince, et qui com-

mande souverainement à ses Subjets, obeïssoit luy-mesme à

vne Maistresse. Que seroit-ce si l'Amour gouvernoit la Poli-

tique, et si la fortune de tout vn Royaume estoit le joiiet

d'vne Femme desbauchée? Car il est vray que telles per-

sonnes se sont mocquées estrangement de l'authorité des

Loix et de la majesté des Empires. Plus d'vne fois elles ont

mis sous leurs pieds les Couronnes et les Sceptres; Elles ont

pris leur plaisir et leur passe-temps du violement de la lus-

tice, de l'exercice de la Cruauté, des misères et des afflictions

du Genre humain.

Laissons pour ce coup les Histoires qui font horreur et qui
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blessent l'imagination par la mémoire : Ne parlons point

(lu sang que ces Femmes ont fait verser : Supprimons le

Terrible et l'Espouvantable de leurs Tragédies, et ne disons

que ce petit mot de leur belle humeur. Il s'en est veii vne

il n'y a pas long-temps montée à vn si haut degré d'inso-

lence, qu'ayant esté sollicitée pour quelque affaire, qu'on

luy representoit juste et facile, afin qu'elle s'y employasi

plus volontiers, elle respondit avec vne fierté digne de sa

Nation et du pays d'où nous sont venues les Rodomontades.

ff qu'elle n'vsoit point si faiblement de son crédit; qu'vn

« autre pourroit servir en cette occasion et faire les choses

(( justes et possibles; que pour elle, elle n'avoit accoustunW

(A d'entreprendre que les injustes et les impossibles. «

Combien de malheurs, à vostre opinion, en suite de ce-

luy-là? Combien se commettent de violences à l'ombre de

cette injuste Fortune? Et le Courtisan a-t'il vn Valet qui ne

croye avoir droit de mal-traiter les personnes libres, et

d'estre impunément outrageux en alléguant le nom de son

.Maistre? Y a-t'il des gens auprès de luy qui pour le moins

ne pillent s'ils s'abstiennent de tiier. qui ne vendent sa veiic

et ses audiences, qui ne s'enrichissent que du rebut de son

avarice et des superfluitez de sa Maison?

Cependant le Prince ne pèche point et ne laisse pas d'es-

tre le Coupable : Son ignorance ne luy peut point estre par-

donnée : Sa patience n'est point vne vertu, et le desordre

ou qu'il ne sçait pas ou qu'il endure luy est imputé devant

Dieu tout de mesme que s'il le faisoit. Et parlant, avec beau-

coup de raison, le Prince, qui a esté selon le cœur de Dieu,

luy demande en termes exprès, et dans la ferveur de ses plus

ardentes prières, qv'il le kettovf. des chosks cachées, qv'ji.

LE DELIVRE DES PECHEZ d'avtrvy. Cc dcmier mot ne veut-il

pa^ dire que lesPiois ne se doivent pas contenter d'vne iniid-

cence personnelle et particuliiM'e, (]u'il ne leur sert de rien

d'estre justes s'ils .se perdent par l'injustice de leurs ^^lnistres?
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Kt à ce propos je ne veux pas oublier vnc saillie assez

bonne que fit du temps de nos Pères vn Religieux Italien

preschant devant vn Prince du niesme pays. Estant au mi-

lieu de son Sermon, où il avoit traiti' du devoir des Souve-

rains, et s'ennuyant de demeurer trop long-temps dans la

Thèse générale, il en sortit tout d'vn coup par ces paroles.

(|u'il adressa à celuy qui l'escoutoit :

« l'ay eu, lui dit-il. Monseigneur, vue estrange vision la

<( nuict passée. Il m'a semblé que la Terre s'est ouverte de-

h' vaut moy, et que je voyois distinctement jusque dans son

(( centre, l'ay considéré les peines de l'autre Vie et tout ce

(^ terrible attirail de la lustice de Dieu dont mon imagina-

<i tion n'est pas encore bien rasseurée. Parmy les Meschans

« des Siècles passez j'en ai reconnu quantité de celuy-c\

.

(( LesCalomniateurs, les Meurtriers, les Impies, les Ilypocri-

n tes, y accouroient ci grosses troupes et se pressoient au

( bord de l'Abisme. Mais ayant observé en leur vie de visi-

'( blés marques de leur réprobation, je n'ay point trouvé

(( estrange de les voir arrivez où je les avois veûs s'achemi-

« ner. Ce qui me donna vn estonnemenl extrême, ce fut.

<i Monseigneur, que je vous aperceus dans cette malheureuse

« foule qui se perdoit; Et comme tout saisi et tout interdit

a que j'estois par la nouveauté d'vne rencontre si peu at-

(( tendue, je m'escriay à vostre Altesse : Est-il possible qu'on

« se damne en priant Dieu, et que vous alliez en Enfer, vous,

(( Monseigneur, qui estes le meilleur et le plus religieux

(( Prince du Monde? Vostre Altesse me respondit là-dessus

« en soupirant : 1e n'y vais pas, mon perf. mais on m'y

t( MEÎSE. »

La fertilité de cette matière est si grande, qu'elle nous

fourniroit de quoy parler toute la semaine prochaine. Mais

il faut finir avec celle-cy, et conclure qu'il y a assez de dis-

tance entre le Souverain et les Personnes privées pour les esie-
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ver bien haut et les laisser tousjours au dessous de luy. Il

EST BON QVE LE PLVS PROCHE DV PrI.NCE EN SOIT EXTRÊMEMENT

ESLOIGNÉ : Il est a propos QV'iL y ait QVANTITÉ DE CHOSES QVE

LE PLVS AIMÉ NE PVISSF PAS.

La lustice souffre la Faveur, nous l'avons advoûë il y a

long-temps. La Raison ne destruit point rHumanité. ne

s'oppose point aux affections honnestes. ne condamne point

la familiarité et la confidence. La Philosophie et le Christia-

nisme s'accordent en tout cela avec la Nature; et le Fils de

Dieu, quand il s'est fait Homme, aauthorisé tout cela par son

exemple. Qu'il y ait donc vn Favory à la Cour, le Ciel et la

Terre le permettent : Qu'il y aitvn Homme, nous le voulons

bien, qui soit le Confident du Prince-, Mais qu'il n'y ait point

d'Homme qui obsède jour et nuict le Prince; qui se l'appro-

prie par vne violente vsurpation
;
qui voulant avoir lui seul

vn bien qui doit estre à tout le monde, exerce la mesme in-

justice que s'il cachoit le Soleil à tout le monde, que s'il fer-

moit les Temples à tout le monde.

Que le Prince envoyé tant qu'il luy plaira vne reflexion

de sa Grandeur sur les Subjets qui ont trouvé grâce devant

ses yeux, qu'il leur communique des rayons de sa puis-

sance : Mais qu'il ne la transfère pas tout entière en leur

personne, mais qu'il ne se deface jamais du Globe de la

Lumière; que sa libéralité enrichisse les Particuliers, pour-

veû qu'elle n'apauvrisse pas son Royaume : Que ses bien-

faits découlent abondamment en quelques endroits pourveû

qu'il soit Maistre de la Source.

Voicy la Response que me rendit sur ce subjet l'Oracle des

Pays-Ras, le scavant et sage Iiiste Lipse, lors que je le con-

sultay à Louvain :

« Faut-il que le Roy et celuy qui règne soient tousjours

(( deux Personnes différentes? Faut-il corriger tous les Edicts

« et changer vn mot en toutes leurs dattes? Où il y a de

<{ iiostre Hrgne le liixiesme, le quimiesme, effacera-i'on
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« nostre Règne pour y mettre nostre servitude ou pour le

(( moins nostre siijetiony Ce n'a pas esté Tintention de Celuy

(( qui a fondé les Monarchies qu'on abusast si vilainement

(( de la Souveraineté, qu'on la remiiast ainsi de sa place,

(( qu'elle ne fust jamais où elle doit estre. La Puissance sou-

« veraine est de la nature de ces choses qui sont à nous de

(( telle façon que nous ne les pouvons donner à aulruy ny

« les séparer de nous-mesmes. Elle est légitime tant qu'elle

« demeure dans les mains de ceux qui Font receuë de la

« Loy de TEstat; Mais la mesme Loy veut qu'elle ne puisse

« passer d'vne personne à l'autre que par le moyen de la

« naissance ou par l'eslection des Peuples. »

Icy finit la Picsponse de l'Oracle de Louvain.

Nos sages Prédécesseurs ont esté sages en cecy aussi bien

qu'au reste. Comme ils n'ont pas fait la Couronne eslective

en faveur d'eux-mesmes, ils ne l'ont pas voulu rendre pro-

priétaire en faveur du Roy, ny la luy commettre si absolu-

ment qu'il fust en sa puissance d'instituer vn héritier,

comme on en voit des Exemples dans les Histoires des autres

Pays : Ils n'ont pas voulu que le Roy pust resigner le

Royaume à son plaisir et à qui bon luy sembleroit, qu'il le

pust léguer en tout ou en partie. Mais au contraire, par vne

Loy qui est de mesme âge et de mesme force que la Salique,

ils ont ordonné qu'il seroit inaliénable et indivisible.

Et les Politiques qui se sont le plus licentiez, ces Docteurs

insolens et téméraires, qui ont fait le procez à leurs luges,

ayant eu la hardiesse de toucher par leurs Escrits aux Oints

du Seigneur et de traiter de la déposition des Rois, mettent

expressément ce cas, auquel les Subjets iie sont plus tenus

de reconnoistre le Prince, « quand luy-mesme, disent-ils,

« reconnoist une authorité estrangere et se fait Tributaire

« de quelqu'vn. » Tant ils ont estimé toute sorte de subjetion

et de dépendance peu compatible avec la Royauté. Et qu'est

la Royauté, adjoustent-ils, que la vaine magnificence d'vne

I
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Feste et qu'vnc monstre de Cérémonie, si celuv qui l'ext'icr

a vn Supérieur ou vn Compagnon?

Pour moy je ne vay pas si avant, le me contente de dire

qu'il y a quelque chose de plus noble dans la Présomption

que dans la Foiblesse, et que pareils excez sont moins à

blasmer que pareils défauts. Ceux qui marchent à l'avan-

ture dans vn Pays inconnu, et qui s'attachent trop à leui

opinion, valent encore mieux que ceux qui suivent des gui-

des aveugles et qui tombent par docilité. Il y a dans les Fa-

bles des Héros qui ont esté Furieux; Mais il n'y en a point

qui ayent esté Imbecilles. On y voit quelquefois le desbor-

dement de leurs passions,, mais il ne s'y parle jamais de la

stupidité de leur esprit.

Que seroit-ce, en effet, Monseigneur, d'estre en mesme

temps au plus haut degré des choses humaines et au dernier

estage des hommes; de s'appeler Sa Majesté et Son Altesse,

et de n'avoir rien que de petit et de bas; d'avoir besoin d'vn

Curateur sur le Throsne et d'vn Pédagogue dans le Conseil?

Dieux envoyez ce Mal aux Peuples de l'Asie 1

Mais il huit [)arler plus chrestiennement et plus charita-

blement. Finissons par vue prière qui comprenne l'Asie

comme l'Europe, et qui embrasse le bien gênerai du Monde

Destovrnez, Skig.nevr, dk tovs les Estais VxN mal qvi est

CAVSE DE TANT d'aVTRES MAVX : Ne REFVSEZ PAS AVX SoVVERAIIS'>

CET ESPRrr DE COMMAKDFME^T ET DE COISDVITE QVI LEVR EST >E-

CESSAUJE POVU GOVVERISER : DoNiNEZ-LEVR ASSEZ DlMELLIGEM.f

POVR SE BIEN COiSSEILLER EVX-MESMES. OV PQVR BIEN CIIOISMî

LEVRS Conseillers.

n.v.
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ov

EXTBAIT D'ViNE CONVERSATION

DANS LA«,)Vfc;LLfc; IL FVl' l'AHLE DES MINISTRES Ll DV MIMSTEUE.

A MO^SIEVH GIRARD

Ol'ticial et Archidiacre d'Ansoulesnic.

Vous aurez ce que vous avez désiré de moy; car qui sçau-

roit refuser à vn homme qui demande de si bonne grâce?

Quand mesme cet homme ne seroit pas mon parfait Am y, ne

seroit pas mon Révérend Père en Dieu, ne seroit pas le com-

mencement d'vn Ârchevesque et plus de la moitié d'vn Mon-

seigneur'.' Quand cet homme (vn peu de patience, je ne suis

pas au bout de ma période), quand cet homme, dis-je, si

considérable par son charactere et par son mérite, n'auroit

pas sur moy et sur mes papiers le droict que luy donnent

vne affection et vne fidélité de quarante ans.

le vous envoyé donc, Monsieur, mon Advis de l'autre jour.

LE Favory d'Avgvste, de la dernière revision, et la Lettre a

LA ReiiNE de Svede. Vous communiquerez tout cela à mon-

sieur nostre Gouverneur, puisqu'il cherche du divertissement

et qu'il croit en trouver dans mes Papiers. Mais je vous prie

de Tadvertir que dans i'Advis rien n'a esté adjousté à la vive

15
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voix. Si j\\ voLilois apporter de l'ordre, je lalsitierois la

(^liose, (jui ne lut point traitée méthodiquement et selon les

régies de TArt. La voicy de la sorte qu'elle se passa, dans la

liberté de la Conversation, après la lecture qu'on nous fit

du premier et du cinquiesme Discours d'ARisTippE.

Il ne faut pas que le Prince suive ses inclinations quand

il faut qu'il choisisse ses Ministres. Hors d'icy le caprice et les

phantaisies : Ailleurs qu'il se joiie et qu'il se divertisse tant-

(ju'il luy plaira. En ces grands Choix il doit vser de la sévé-

rité de son jugement, et y apporter premièrement l'indiffé-

rence de sa volonté. Ce doit estre vne pure opération de sa

raison, libre et despoiiillée d'amour et de haine.

Apres vne exacte recherche et vne sérieuse délibération,

après s'estre pleinement satisfait sur toutes les difficultez

qu'il s'est faites à luy-mesmc, et qui luy ont esté faites par

autruy, il conclura que le loisir de ce Particulier estoit dom-

mageable à la République, et qu'elle perdoit autant de temps

qu'il en mettait à se reposer. Mais en suite, ayant esprou\ é

la Personne qu'il a choisie, et ayant receû les services qu'il

a espérez, s'il veut faire justice, il fera de son Ministre son

Fa\ory, et ne luy laissera rien à désirer de la reconnois-

sance d'vn Prince obligé. 11 est juste qu'il ne départe pas

des honneurs communs à vne vertu extraordinaire: qu'il ne

dispense pas ses grâces avarement en vn lieu où le Ciel a

versé toutes les siennes.

Mais souvenez-vous. Monsieur, que je parlois d'Âgrippa et

de Mecenas, qui sont morts il y a longtemps et qui n'ont

point laissé de leur Race. Quoy que la Terre soit grande et

(|ue le nombre des Peuples (jui l'habitent ne soit pas pe-

tit, Auguste n'eust pas [)ù trouver en toute son estendur

deux meilleurs et plus eliicaces instrumens des glorieiiso

entreprises (ju'il meditoit. 11 avoit besoin de ces deux hom-

mes pour l'eslablissement de cette Paix éternelle qu'il avoit
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tiessL'iii de duiinei' à l'Vnivers. Ces gens-la luy esloieiit né-

cessaires pour persuader l'obéissance aux personnes libres,

pour faire révérer ses armes par les Vaincus, pour rendre

agréable à vn chacun vne Puissance redoutée de tout le

Monde.

Quoy davantage".' C'estoient des Amis dignes d'Auguste,

esclairez des plus pures lumières de la Sagesse quand il fa-

loit délibérer, bruslans de zèle et d'affection quand il faloit

exécuter les choses délibérées. Tantost ils suivoient les in-

tentions d'Auguste, tantost ils les prevenoient : Us n'obeïs-

soient pas seulement à ses paroles et à ses commandemens,

mais aussi à ses signes et à ses désirs. Tout autre qu'eux

n'eustpù soustenir l'esclat d'vne vertu si vive et si agissante

(juc la sienne, bien loin de la pouvoir appuyer, de la forti-

lier, comme ils faisoient, et de travailler avec elle.

N'est-il pas vray qu'vn Prince qui a de pareils Ministres

peut prendre quelques heures de repos, sans préjudice du

Repos public
;
peut destendre la contention de son esprit

sans que ses affaires en pâtissent? le m'asseure que vous

en demeurerez d'accord avec moy; mais vous m'advouërez

aussi que tels Appuis ne se trouvent pas en foule sous vn

Hegne ny dans vn Royaume, non pas mesme dans I'Histoire,

(jui embrasse plusieurs Règnes et plusieurs Royaumes. Sem-

blables Aides sont de rares presens du Ciel. On a beau sca-

\oir choisir, ces sortes d'eslections ne se peuvent pas faire

tous les jours. Tous les Siècles ne sont pas si heureux que

celuy d'Auguste, et [Hoynme dont le Monde a besoin nesl

j)us quelquefoin encore né.

Il y a des Ames capables de peur (ce fut le second point

de nostre Conversation), belles Ames d'ailleut's, et qui né

hiQnquent pas de lumière : Mais elles n'ont point de feu, ou

il est si mal allumé, si foible et si languissant, qu'il ne pa-

roist point avoir d'action. Ces âmes ne sont propres qu'à
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exercer des vertus aisées; elles ne sçavenl agir que quand

elles ne trouvent point de résistance. Pareils Ministres n'ont

garde de rien donner au Hazard. Ils voudroient vn Dieu pour

caution et plus d'vn Oracle pour asseurance dans les moin-

dres choses qu'ils entreprennent. LeurMaistre peut avoir du

courage; Mais la timidité de leurs conseils emousse tousjours

la pointe de son courage : Ils le retiennent tousjours et ne

le poussent jamais.

Prenez garde, je vous prie, à ces habiles poltrons dont

Aristippe nous vient de parler : Voyez comme vne nouvelle

expérience met leur sagesse en desordre; comme vn simple

bruit, sans autheur et sans fondement, les jette hors de leur

assiette ordinaire. Quelque graves et dissimulez qu'ils

soyent, à la première alarme le masque leur tombe à terre.

(( On apprend toutes les affaires sur leur visage; On y lit Ta-

« presdisnée les Depesches qu'ils ont receuës le matin » (nous

disoit vn jour le bon et sage Monsieur Conrart). Quoy qu'ils

laschent de se couvrir par vn silence contraint, l'émotion de

leur esprit paroist tousjours dans le trouble de leurs yeux.

Ouiiud nostre Philippe de Commines apprit par la bouche

(lu Duc de Venise la Ligue qui avoit esté conclue contre le

Pioy Charles son Maistre entre la Seigneurie, le Pape, le Roy

des Romains, etc., cette Nouvelle, dont il ne s'estoit point

douté durant le temps de son Ambassade, le surprit de telle

sorte, s'il faut en croire le Cardinal Bembe, qu'il faillit à

perdre subitement Pesprit. Et quand il fut sorti du Sénat,

avec vn Secrétaire de la Seigneurie qui avoit eu ordre de

l'accompagner : « Mon aniy, luy dit-il, je te prie de me re-

« dire ce que le Prince m'a dit, car j'ay oublié toutes choses;

« je ne sçay qu'est devenue ny ma mémoire ny ma raison. )>

Cet Exemple est singulier, soit du Secret gardé entre tant

de Sénateurs et tant d'Anil)assadeurs qui avoient traite l.i

Ligue, soit de la surprise du Nostre. qui, les voyant tous le

jours, ne sentit jamais rien de leur Traité. Neanlnioins il u
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doit pa:^ perdre ponr cela la bonne repuialion tpi'il avoii

méritée d'ailleurs. Vn coup de foudre en temps serain peut

estonner vn homme qui ne songe pas à la tenipesle. Mais il

y a des hommes, et j'en ai connu quelques-vns, à qui tou>

les bruits sont des coups de foudre et qui s'estonnent de

tout. Il y a des gens que la confiance et le desespoir prenneni

et laissent plusieurs fois en vn mesme jour.

Vne si vilaine agitation, et si messeante à la dignité du

Sage (je parle du Sage du Monde et non pas du Sage des

Stoïques), est bien esloignée de cette égalité d'esprit qui doit

paroistre dans les divers changemens des choses humaines,

dans le flux et le reflux de la Cour. Ce n'est pas la constance

qu'il faut tesmoigner parmi les legeretez et les bizarreries

de la Fortune. Le Pilote tremblera-t'il et pàlira-t'il à la pre-

mière vague qui s'eslevera; laissera-t'il tomber de ses main^

le gouvernail? Quittera-t'il sa place, abandonnera-t'il le

vaisseau à la tempeste si elle ne cesse pas sitost qu'il le veut '.'

Il peut arriver vne funeste nouvelle qui causera vn eston-

nement vniversel. On criera partout que tout est perdu; On

viendra dire qu'Annibal est aux portes de la Ville; qu'vne

Province s'est révoltée et qu'vne autre branle. En cette con-

sternation publique, le Ministre s'iroit-il cacher au fond du

Palais, pour pleurer les misères de l' Estât et faire des vœux

avec les Femmes? Au contraire, s'il me croit, il se fera voir

dans les Places et aux autres lieux plus fréquentez : Il se

présentera partout à la mauvaise Fortune; Et parce qu'il ne

craindra point il méritera d'estre respecti'. Vn Poëte a dit

plus que moy : Mervitqve tijikri non hietvejns.

Ny l'audace des mauvais Subjets, ny la foiblesse des gens

de bien, ny les murmures du Peuple ignorant, ny les dis-

cours qu'il entendra de sa chambre, de ceux qui parieront

sa perte dans sa basse-cour, ne seront pas capables de trou-

bler cette sérénité de visage, qui dérive, au dehors, de la

paix, et de la tranquillité du dedans.
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Il rasseiirera par sa bonne Mine les Cœurs Effrayez. Il se

tiendra droit sur les ruines qui fondront sous luy. ïl ne dés-

espérera point de la République : Mais considérant qy'on

SE TROMPE AVSSI BIEN DANS LE DESESPOIR QVE DANS l'eSPERANCE,

ET QVE LES MALADIES DONT ON MEVRT ET CELLES DONT ON GVERIT ONT

LE MESME COMMENCEMENT, apres avoir employé en celles-cy

tous les remèdes possibles, et n'avoir rien oublié des secrets

de l'Art, il se jettera entre les bras de la Providence et re-

commandera à Dieu les affaires : Te tiens encore cecy du

bon et sage Monsieur Conrart.

Il faut bien que cette asseurance parmi des Estonnez et

ce calme dans l'orage procède de la forte constitution de

l'Ame, qui n'est point subjette aux desordres qu'excitent

les passions, et ne branle point, de quelque impétuosité que

la Fortune la cboque : Mais quoy que puissent dire les Bar-

bares de la Cour, ou si vous aimez mieux les nommer, les

Courtisans ennemis des Lettres, l'estude de la Sagesse n'est

pas vn secours inutile à la Magnanimité et au Ingénient.

La véritable, la bonne Pbilosophie, car il y en a vne fausse

et vne mauvaise, nous rend la Mort familière par vne fré-

quente Méditation : Elle nous oste la peur et nous diminue

le mal : Elle nous apprend que les seules fautes que nous

faisons sont les seuls malheurs qui nous arrivent, et que la

consolation que reçoit vn homme qui ne perd point par son

imprudence, mais par l'infidélité d'autruy, est préférable aux

bons succez de celuy qui gaigne par son crime et non pas

par sa vertu

.

Le Ministre dont vous vous imaginez que j'ay fait le Por-

trait, mais que je le garde dans ma cassette, estant appelle

au Gouvernement en ces temps fascbeux, se doit appuyer

.sur ces principes : Il doit [lasser de la Philosophie des Paro-

les à celle des actions : Vn accident iinpreveû ne renversera

point ses règles et ses maximes, parce qu'il n'y aura point
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(raccidont qu'il ne prevoye et qu'il no sente venir <le loin.

Il n'appréhendera ny le danger de sa personne ny la ruinf

de sa lortune; Il n'appréhendera que le blasme et la mau-

vaise réputation : Et quoy que la prudence soit vne \ertu

principalement occupée à la conservation de celuy qui la

possède, la Prudence n'empeschera pas qu'il n'y ait plusieurs

biens qu'il estime davantage que la Vie.

Mais quand les choses s'adouciront et que le Temps sera

devenu moins mauvais, il ne s'endormira pas pour cela dans

la bonaceny ne se relaschera de sa première vigueur. Nostre

Sage ira au devant de tous les Desordres, non seulement

avec des yeux vifs et penetrans, mais aussi avec vn cœur

ferme et intrépide. S'il voit paroistre quelque signe de chan-

gement et le moindre présage de Guerre civile, il taschera

d'estouffer le Monstre avant qu'il soit né. On aura beau luy

représenter les inconveniens qui le menacent en son parti-

culier, s'il se veut opposer à la Faction naissante, il passera

>ur toutes les considérations qui arrestent la pluspart des au-

tres Sages, et songera seulement à faire son devoir sans se

soucier avec combien ^e péril il le fera.

Quand il y aura ou vn Fils ou vn Frère de Roy qu'on

voudra porter dans les broiiilleries, il n'aigrira pointée Fils

ou ce Frère, mais il le flattera encore moins. Il donnera des

conseils au Père ou au Frère aisné, qui ne seront ny timides

ny cruels. Et si on tasche d'esloigner de luy l'affection de

ces jeunes Princes, il aimera mieux les servir sans qu'ils luy

en sçachent gré que de leur plaire en les desservant : Il ne

regardera pas tant à ce qu'ils sembleront vouloir alors qu'à

ce qu'ils voudront à l'advenir, ny tant auxinterestsd'autruy

dans lesquels on les embarque, qu'à leurs vrais et naturels

interests, qui ne peuvent estre séparez de ceux du Roy et de

la Couronne.

De cette sorte il entreprendra la Cause publique avec vne

probité courageuse, et ne tesmoignera pas de zèle indiscret.
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Sa force sera sans rudesse et sans aspreté : Sa fidélité pour

son MaJstre sera sans haine pour le Frère ou pour le Fils de

son Maistre. Il apportera vne hardiesse respectueuse et pleine

de modestie en dos occasions où les autres gasteroient tout

par leur violence ou par leur mollesse. En tout cas, comme

il a esté dit d'abord, il faut qu'il soit résolu au pis qui luy

sçauroit arriver. Que pour sauver l'Estat, il soit prodigue

de soy-mesme, cet Homme du Roy; qu'il ne s'engage pas

simplement dans vne action hazardeuse, et dont l'événement

puisse estre douteux; mais qu'il se dévoué à vne mort as-

seurée, si le service de son Maistre l'exige de luy.

C'est cette qualité si nécessaire au Ministre d'aimer la

Personne du Prince a/assi bien que son Estât. L'vne et l'au-

tre passion doit également posséder son ame, et l'vne sans

l'autre est défectueuse. Nous allasmes plus avant; et après

avoir respondu à ce qui fut allégué de l'Histoire de d'Auhl-

gné, sur le subjet des Ducs de loyeuse et d Rspernon, je re-

vins ainsi à nostre matière.

On a dit autrefois de deux Macédoniens « que l'vn aimoit

« Alexandre, et que l'autre aimoit le Roy. » Il n'est pas

bien départager vne chose qui doit demeurer entière. Poi;>

quoy séparer le Roy d'avec Alexandre, et mettre en pièces

ce pauvre Prince'? Cette division est violente et outrage la

Vature. C'est couper vn corps en deux. Les interests du Ro\

sont inséparablement vnis à ceux de l'Estat; Et je vous ad-

voiir que je ne puis approuver la bassesse du Cardinal de Ri-

rague, qui disoit ordinairement : « le ne suis pas Chancelier

'( de France, je suis Chancelier du Roy. » Il pouvoit adjous-

ter : (( \\\ de la Reyne sa Merc, » de laquelle il estoit Créa-

ture. Pour ne rien dire de pis, il me semble qu'il ne doit

point estre loiié de ce mauvais Mot.

Les bons Princes protestent eux-mesmes qu'ils sont à au-

l}'uil cl qu'ils se tloivent à la Republique. A plus forte raison
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liiy doivent-ils U\s Magistrats c^t los nuiros Onicicrs. Ils n'oni

donc garde de donner etd'osteren mesme temps vne mesnu'

chose : Ils ont l'amc trop noble pour estre capables (l'vne

si vilaine avarice. Se repentiroient-ils de leur libéralité?

Voudroient-ils reprendre en secret vn présent qu'ils ont fait

solennellement à tout le monde? l'appelle ainsi latlininis-

tration de la lustice, les bons luges et les bonnes Loix.

Sans doute cet Homme de Milan comploit la France pour

rien : 11 ne pouvoit pas luy mieux faire voir que par là qu'il

estoit Estranger et qu'elle luy estoit indifférente. Mais n'en

desplaise au Cardinal de Birague, le Ministre aimera tout

ensemble le Roy et TEstat. Et s'il aime encore quelque au-

tre chose, ses secondes affections se rangeront tousjours

sous la subjetion et sous les ordres de la première.

S'il se marie, il ne prendra point d'alliance qui soit sus-

pecte à TEstat et qui donne de jalousie au Prince. xMais c'est

trop que cela : Il renoncera à sa Patrie; Il rompra toutes les

chaisnes de la Nature; Il sacrifiera tout au bien de l'Estat, si

le bien de l'Estat le désire ainsi. Il fera voir que dans vne

Monarchie il peut y avoir vn jeune Brutus, qui préfère son de-

voir à ses Enfans, et les sçait perdre quand il est besoin pour

le service du Roy. Ce sera vn autre Marquis de Pisani, qui

dit vn jour sur le subjet de sa Fille vnique, de cette Fille qui

a esté depuis et qui est encore aujourd'huy la merveille de

son Siècle : « Si je sçavois qu'après mort elle deust estrc

'( femme d'vn homme qui ne fust pas serviteur du Roy, je

'( l'estranglerois tout à cette heure de mes propres mains. >

Mais si le Ministre n'est point marié, et s'il garde mesme
continence, ce sera vn avantage aux Affaires de son Maistre,

encore plus asseuré et subjet à moins d'inconveniens. Ce ne

sera pas peu que celuy qui doit perpétuellement agir, soit

du courage, soit dp. l'esprit, ne connoisse point les voluptez

défendues qui ont abruti tant de Sages et mené tant de vic-

torieux en triomphe : Mais la bonne chose qu'il n'ait pas

15.
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mesfhe de légitimes passions, qui amusent pour le moins et

divertissent, si elles ne desbauchent et ne corrompent. Les

soins domestiques, qui vsurpent tant de temps sur les af-

faires , n'emporteront pas vne heure de ce Ministre. Il ne

pensera point à la durée de sa Famille; il n'aura de pensée

que pour l'éternité de TEstat. Son affection, qui eust esté di-

visée entrevue Femme, des Fils et des Gendres, qui se fust

écoulée en d'autres suites et d'autres dépendances du Ma-

riage, et dont la moindre partie fust venue à son Maistre.

sera vnie et ramassée en ce seul Objet. Son Ame estant vuide

des petits soins, se remplira de tous ceux du Public, etc.

Apres quoy il ne sera point en peine de chercher des Lan-

gues vénales et des p1\imes mercenaires. Il sera bien mieux

loOé par la Voix publique que par celle des Particuliers. Ce

ne seront pas quelques Orateurs affamez et mendians, quel-

ques Pointes crottez et mal vestus, qui diront du bien de ln\ .

Ce seront des Provinces entières, soulagées de Tailles et de

Subsistances : Ce seront de grandes et bonnes Villes conser-

vées dans leurs anciens Privilèges. Les Bénédictions, les Ap-

plaudissemens, le suivront partout. On l'appellera en mesme

temps le Port des Misérables et l'Escueil des Violens: la Con-

solation du Peuple et l'effroy des Estrangers, à cause qu'il

les mettra à la raison par sa prudence et ne les offensera pas

par sa vanité.

Ainsi les Ennemis de TEstat admireront la Vertu dont ils

auront subjet de se plaindre. Et que ne donneroient-ils alors

(i(tur vn Homme qui leur donnera tant de peine'.' De com-

bien de leurs Millions voudroient-ils acheter nostre Ministre?

(Juelles promesses, quels artifices n'employeroient-ils, s'il

y avoit moyen, je ne dis pas de le desbaucher tout à fait,

niais de Tadoucir le moins du monde? Il n'est rien qu'ils ne

lissent pour amollir la fermeté de ce cœur, et pour empes-

cher cette bouche de dire la vérité. Mais celuy qui croit [)os-

seder la source des Perles et Jn racine de VOr, ce Roy qui se



MUSTIPPE 271

vante d'avoir le prix de toute chose en ses roffres, n'est pas

assez riche pour payer seulement le silence du Ministre que

je me figure.

Nostre Conférence finit par vne Digression qui ne fut pas

désagréable à la Compagnie, et par deux Exemples qui sont

bien esloignez Tvn de Tautre, mais qui tous deux vous plu-

rent également. 11 ne faut pas que j'oublie ce dernier point

de l'Anvis de l'autre jour.

Vne Femme et des Enfans sont de puissans empeschemens

pour arrester vn Homme qui court à la Gloire. Quiconque

en a, a baillé des gages à la Fortune, et n'entreprend rien

qu'avec retenue, de peur de perdre ce qu'il a baillé. Lu

triste représentation du deuil de sa Veufve et du bas âge de

ses Enfans luy passe continuellement devant les yeux; Elle

entre en toutes ses délibérations. Et quand son esprit s'es-

chappe par vn mouvement généreux, cette seconde pensée

vient incontinent, qui le remet dans le train ordinaire de>

âmes communes. Tl ne marche à la Campagne que selon

qu'on luy fait signe de la Cour : Il levé le siège de devant

vne Place qui n'en peut plus, pour obeïr aux ordres secrets

qu'il a receûs de sa Femme. Dans les plus honorables occa-

!^ions, il regrette la fumée d'Ithaque; il souspire l'absence de

Pénélope : Il préfère les rides d'vne Vieille qui l'attend au

logis à rimmortalih' qu'on luy promet s'il veut demeurer à

l'Armée.

Cet Homme qui s'est marié est devenu vn autre dans le

mariage. Auparavant il croyoit que c'estoit piet('' de se bazar-

der pour la Patrie; et il croit à cette heure que c'est cruauté

de ne se pas conserver pour sa Maison. 11 ne songe plus à la

Vertu parce qu'il ne la peut pas laisser par son Testament :

Il ne se soucie que des Richesses et des Charges qui peuvent

passer de luy aux Siens, pour lesquels il a des désirs si déré-

glez et vne ambitions» aveugle, qu'il ne connoist plus nvDieu
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iiy Roy, et no s'arreste ny aux Autels ny aux Throsnes, quand

il s'agit de leur interest.

Si Stilicon n'eust point esté marié, sa fin auroit esté aussi

heureuse que la première partie de sa vie avoit esté escla-

tante. L'Empereur Theodose, à qui il avoit rendu de tres-

vtiles et de tres-signalez services, le jugea digne de son Al-

liance et luy donna en mariage sa niepce Serene, qui estoii

sa Fille par adoption. Il receût depuis vue seconde marque

(le Grandeur, et eut l'honneur d'estre Beau-pere de l'Em-

j)ereur Honorius. Mais il luy sembla peu que sa Fille fusl

Impératrice si son Fils estoit cependant Suhjet de sa Sœur,

et demeuroit personne privée. Le malheur voulut qu'il eust

ce Fils et qu'il aimast ce Fils plus que son devoir. Euche-

rius fut cause que Stilicon mourut Criminel de Leze Majesti'

et Ennemy de l'Estat, quov qu'auparavant il eust esté Tulour

du Prince et Protecteur de TEstat, quoy qu'il eustdefendu Tvn

et l'autre contre les trahisons de Puiffin et les entreprises des

Barbares.

Le Prince d'Orange Maurice n' estoit pas vu homme com-

mun, et ses actions méritent bien d'estre regardées. Particu-

lièrement il est à considérer (ces reflexions sont d'vn Acadé-

micien d'Italie) qu'encore qu'il fist profession d'vne Secte.

qui ne permet pas seulement le mariage, mais qui l'ordonnr

ei <|ui le commande, il n'a jamais neantmoins voulu se ma-

rier. Soit qu'il ait cru qu'il ne leroit pas des Enfans qui lu\

ressemblassent, soit qu'il ait appréhendé que, s'il en avoit.

la considération de leur fortune le pourroit porter à entre-

prendre quelque chose au préjudice de la Liberté publique,

soit qu'il n'ait pas voulu partager son affection, qu'il pensoit

devoir tout entière à sa Patrie.

Voilà à peu prés mon Anvis de l'autre jour. Puis que vous

n'avez pas trouv»' bon ([u'il se perdist en l'air avec le son
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(les paroles, et que iMonsieur nostre Gouvorneur ne sera pa>

fasché de le voir sur le papier, vous m'obligerez de le lu\

porter, et de luy en faire de ma part vn petit présent. Si

j'estois en estât de sortir, je vous soulagerois de cette peine

et vous espargnercis vne harangue. Mais je sçay que les pei-

nes que vous prenez pour moy vous sont douces et que les

harangues ne vous coustent gueres.

Ce n'est pas d'aujourd'huy, mon cher Monsieur, que je

m'explique mieux par vostre bouche que par la mienne.

Vous avez esté plus d'vne fois mon Ambassadeur (je me
sers de vos termes) soit auprès de Monsieur le Mareschal d'Ef-

fiat, soit auprès de Monsieur le comte d'Avaux : Vous vous

estes fait escouter chez ces bons Seigneurs et m'y avez fait

valoir d'vne estrange sorte. Passons plus avant dans nostre

Histoire. De ma confidence vous estes entré en c^fie de Mon-

sieur l'Archevesque de Thoulouze et de Monsieur l'Evesque

de Lisieux. Vous leur promettiez de mes Lettres pour m'o-

bliger de leur en escrire, et ils ont esté au devant de vous

quand ils ont sceû que vous en aviez à leur donner. Avant

qu'il se parlast de lansenius et des lansenistes, Monsieur

l'Abbé de Saint-Cyran vous appelloit wo/î Aurore; Il vous

recevoit à bras ouverts, et vous avez esté lousjours bien

traité des autres Illustres de nostre Siècle. Celuy-cy, à mon
ad vis, ne vous traitera pas moins favorablement que ceux-

là. il a besoin de se divertir, et vous viendrez pour cela

tout à propos. Apres tant de fascheuses affaires et tant de tris-

tes objets dont nostre Province a esté remplie depuis quel-

que temps, il pourra se délasser l'esprit et se resjoûir les

yeux sur les Crayons que vous luy mettrez entre les mains.

Pour le Portrait que vous luy avez promis, c'est vne au-

tre chose. Il n'a garde d'estre dans ma cassette, comme vous

vous imaginez. Il est encore dans l'Idée du Peintre, et par

conséquent il seroit difficile que vous pussiez vous acquitter

dt' vitstre promesse. Pareilles pièces demandent du loisir et
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de la medilation. Vn vieux Artisan comme moy a quelque

honneur à perdre, et doit avoir soin de conserver la bonne

opinion qu'on a de luy : Il doit respecter le jugement du Pu-

blic et n'abuser pas des faveurs qu'il en a receuës. le ne

veux plus peindre, mais je veux encore moins barbouiller.

ïl^ I) AHisiipn



NOTES SUR L'ARISTIPPE

' -V la Serenissimc l^eyne dft Suéde. »

Christine, née le 8 décembre 1626, siicctVie à son père (iiislave-Adol-

phe en 1633; abdique en 1654 devant les états rassemblés à ï'psal; abjure

le protestantisme à Inspruck, dans la cathédrale de cette ville; meurt à

Rome le ^19 avril 1689. Après la confirmation qui lui (ut donnée par le

pape Alexandre VU. elle avait ajouté à son nom celui d'/l/^ssaxc/ra,

( \ .MiSITHKE, LE PeRE DES l^RINCES. »

Misithée, beau-père de Gordien III, préiel du prétoire pendant le règne

de ce jeune prince; vainqueur des Perses; il mourut en 243 ; n: Q^iantum

plerique dicunt, dit .Tulius Capitolinus, artibus Philippi (Philippe l'Arabe)

qui post euni prsefectus pnetorii est factus ; ut alii, morbo eœstinctus est.

Voici l'inscription telle qu'elle est rapportée par le même historien :

MISITHEO EMINENTI VIRO, PARENTI PRINCIPVM, PR/ETORU PRA:FFXT0 ET TOTIVS

VRBIS, TVTORI REIP. S. P, Q. R. VICEM REDDIDIT, [llist. Au(f . Script . , Cl. Sal-

mas,, rec. emcnd., I. Casaub. Parisiis, 1620, in-tbl., p. 162.'

I>ap" is:..

'< ... L'interest des Muses, dont le destin est d'eslre pauvres et mal trai-

tées, SOUS toutes sortes de Reg;nes et par toutes .sortes de Ministres. . . »

Balzac n'était pas content du cardinal Mazarin. Il avait désiré que sa
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pension de deux mille livres sur l'épargne, donl il était mal pavé, lïii

placée sur quelque bénéfice, et il ne l'obtint pas.

Il avait encore cborché à intéresser le ministre en faveur de madame
de Campagnol, sa sœur, que le siège de Montauban avait rendue veuve, et

que la journée de Lens avait privée de son fils. « Vieillie dans les peine^

et dans les disgrâces, elle n'esloit occupée, écrivait-il à Mazaiin, qu'à re-

faire des bresches et à travailler des ruines. » Ses sollicitations furent vai-

nes : rien ne put vaincre l'indiflérence du cardinal.

Il n'avait pas accueilli de meilleure grâce l'offre de la dédicace de ÏA-

ristippe. On lit à ce sujet, dans VHiatoire de VAcadémie, t. 1", p. 155, des

fragments assez curieux de la correspondance inédite de Balzac avec Cha-

pelain (21 janvier 1644) : « le vous supplie de sçavoir en quelle disposi-

tion est pour moy le cardinal Mazarin. S'il est galant homme, et qu'il me
veuille obliger, j'ay de quoy n'estre pas ingrat. le luy adresserois mon
Aristippe, c'est-à-dire tout ce que vous avez veû des Ministres et des Fa-

voris. Mais je ne veux point faire d'avances sans estre asseuré du succez

de ma dévotion. Si vous trouviez quelque sarbacane propre pour luy faire

porter de ma part le désir que j'ay de le servir, peul-eslre qu'avec toute sa

haute faveur, il ne rejetterait pas la bonne volonté d'vn artisan, qui peut

aussi bien que Michel-Ange, mettre en Enfer ou en Paradis vn Cardinal. »

Apparemment, dit l'historien de l'Académie. Chapelain voulut employer

Voiture pour sonder les intentions du cardinal, et Voiture prit les chose.*

trop littéralement, à en juger par cette autre lettre de Balzac à Chapelain,

du 22 février 1644 : « Je reçoy vn billet du cher M. de Voiture, où c'est

avec plaisir qu'agnosco veteris vestigia flammse. Mais, je vous prie, faites-

moy souvenir des paroles de mes lettres. Ay-je voulu faire vn si sale mar-

( hé que celiiy qu'il me reproche? Sçavoir d'vn homme s'il a agréable qu'on

parle de luy, est-ce luy dire en langage suisse : Point d'argent, point de

louanges? L'Empereur Auguste, qui estoit bien aussi grand seigneur et

d'aussi bonne maison que M, le Cardinal Mazarin, escrivoit neantmoins en

ces termes à vn de nos amis ; « Irasci me tibi scito, quod non in plerisque

ejusmodi scriplis mecuni potissimuni loquaris. An vereris ne apud pos-

teras infâme tibi sif quod videaris familiaris nobis esse? » Ce sera donc

à Auguste, Monsieur, à qui j'adresseray mon Aristippe, ou à quelque autre

homme de ce Siecle-là, puis que les gens de celuy-cy se tiennent si roides

sur le point d'honneiu'. >>

Ces dispositions de l'auteui' .lurent modifier beaucoup l'intention pro-

mière de cet ouvrage, entrepris d'abord, comme suite du Prince, pour le

cardinal de Richelieu, destiné ensuite au cardinal Mazarin. enfin dédié ù

il reine Christine.
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Page 18'.

-' le lions ce mot du hon-honime Alexandre Picolomini... »

Alexandre Piccolomini, de la même famille que le pape Pie 11, né à

Sienne le 13 juin 1 508, versé dans la plupart des connaissances humaines»

théologie, jurisprudence, philosophie, médecine, mathématiques, etc., se

livra d'abord à la poésie, puis à des compositions morales. Il fut nommé

par Grégoire XIII, en 1574, archevêque de Patras et coadjuteur de Sienne.

Mais il mourut avant le titulaire, le 12 mars 1578. L'historien de Thou

rapporte, comme témoin, l'entrevue de Paul de Foix , ambassadeur de

Charles IX à Rome, passant à Sienne en 1573, et de ce savant vieillard,

qu'ils trouvèrent seul, un jour de fête, au lit, occupé à revoir ses travaux

Nur Aristote.

Pai;.' 2r>(i.

« l'ay leû autrefois... vne Lettre de lean Mathieu Giherti... »

Jean Mathieu Giberti, né à Palerme en 1495, fils naturel de Franco Gi-

herti, noble Génois, général des galères du pape. Après de fortes études

qui embrassaient la théologie, la jurisprudence et les mathématiques, il

(Mitra dans la vie ecclésiastique, et devint le secrétaire du cardinal Jules do

.Médicis, qui, ayant été élu pape sous le nom de Clément VII, le nomma

dataire apostolique, et lui confia la direction des affaires. A la prise de

Rome par le connétable de Bourbon, il demeura comme otage pour sû-

reté de la rançon du pape. Evoque de Vérone, en 1524, puis de nouveau

dataire apostolique sous le pape Paul III, il fut du nombre des prélats

chargés de rédiger les propositions qui devaient être soumises au Concile

de Trente. Rentré dans son diocèse, où il avait montré précédemment

beaucoup de lumières, de zèle et de sainteté, il établit dans son palais

épiscopal une imprimerie pour la publication des ouvrages des Pères grecs,

et confia à plusieurs savants pensionnés par lui la correction des textes.

Sentant sa fin approcher, il institua, par testament, les pauvres ses héri-

tiers pour la plus grande partie de ses biens. Il mourut à Vérone le 15 dé-

cembre 1543, et fut inhumé dans la cathédrale de cette ville
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L'HISTOIRE I)V MOIS PROCHAIN

LES PLAISIRS DE LA VIE RETIRÉE.

AV REVEREND PERE DOM AiNDRÉ DE »i A INCT - UF.NI S.

Thpoloorjen ôe la Contirosafinn des R. P. Ffiiillans,

Il me fait trop d'iionneur. l'exoel lent Homme, et tout en-

*^emble le grand Seigneur dont vous me parlez, de mettre

mon voisinage au nombre de ses souhaits, et de désirer que

Balzac fust plus proche dïlrleans. Si cela estoit. j'v gaigne-
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rois beaucoup : le tirerois do la société que vous me propo-

sez de sa part non seulement des advis et des exemples,

mais aussi de la force et du courage. Au lieu où je suis, mon

Révérend Père, je suis réduit à me nourrir de mon propre

suc. le n'ay de communication qu'avec nos amis de l'Anti-

quité. 11 est vray qu'ils sont de très-bonne compagnie; Mais

ils sont tousjours les mesmes, et ne disent cette année que

ce qu'ils disoient l'année passée. Pour animer mes estudes.

il me faudroit vue Bibliothèque qui fust animée, et la con-

versation me manque icy comme le loisir me manque ail-

leurs.

le pense l'avoir autrefois escrit. et il n'y aura point de

mal aujourd'huy de le copier. La solitude est certainement

vue belle chose; Mais il y a plaisir d'avoir quelquVn qui

sçache respondre, à qui on puisse dire de temps en temps

que c'est vue belle chose.

lustifions, mon Révérend Père, ce qui nous oblige à ai-

mer si fort cette belle chose, et disons à ceux qui nous re-

prochent UQtre loisir que l'assoupissement de la Paresse n'a

rien de commun avec les délices de l'Oisiveté. Celle-cy re-

veille, aiguise, purifie les sens; Celle-là les endort, les es-

mousse et les espaissit. L'vne nous laisse nostre liberté; Nous

sommes en la puissance de l'autre : On est possédé de la

Paresse et on joiiit de l'Oisiveté : L'esprit en fait des festins;

C'est l'image de la vie du Ciel, et il n'y a point de plus

douce viande sur la Terre : Mais cela s'entend quand Scipion

et Laelius, quand Ciceron et Varron, quand Tacite et Pline

la gonstent ensemble. On a beau chanter des Vers aux fo-

l'ests et aux rochers, les Dialogues des Solitaires avec TEcho

sont des entretiens tres-imparfaits. et quelque rares que

soient les choses dont ils luy font le récit, ils n'apprennent

rien de nouveau des responses qu'il leur fait.

Vous vous doutez bien du dessein de ma Préface : Vous

voyez où j'en venx venir; Mon esprit vous cherche, mon Re-
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vereiid Peie; Ma Solitude a besuiii de vous. Ne me sentant

pas digne des avantages que m'offre l'excellent Homme, et

tout ensemble le grand Seigneur dont vous me parlez, je

nay garde de les accepter. C'est assez qu'il die du bien de

nioy : Ce seroit trop s'il m'en faisoit; et les biens qui sont en

sa puissance n'estant plus à mon vsage, j'attends de vous

seul ceux que je désire. En vérité, en conscience, ou, si j'o-

sois m'exprimer plus afiirinativement en termes de nostrc

Ciceron. peh Devm dimortalem, le voyage de Sainct Mesmin

est la plus douce de mes espérances, le souspire après la

possession de cet appartement sur la Rivière, dont vous m'a-

vez envoyé le plan, et que vous bastissez pour me loger.

Mais entendons-nous bien, je vous en supplie, le vous

advertis que tant que je seray entre la Loire et le Loiret, je

prétends d'y estre ixcocxrro. le ne m'appelleray, s'il vou>

plaist, en ce pays-là, ny Balzac, ny Narcisse, ny Aminte. le

ne preudray ny ne recevray aucun autre nom de guerre (|ui

puisse me descouvrir. Mon dessein n'est pas de donner re[)u-

talion à ma Retraite : Ce seroit vouloir estre obscur avec es-

clat. le ne me (-aclie point afin qu'on me cherche. 11 faut

(j n'estant auprès de vous je sois vn Secret entre vous et mov

et vn Enigme pour tous les autres. Souvenez-vous de cet Ar-

ticle de nostre Traité, car il est essentiel, le renonce de bon

cœur à la réputation que. donne le Monde pour jouir du

repos que le Monde trouble.

Ublilus vivoruin, ohliviscendiiî; cl illis.

Cela veut dire en langue vulgaire qu'cstani de ceux ijui Hint

morts au Monde, je veux estre mort tout de bon. et que les

Visites et les Lettres, les Courriers et les Nouvelles, ne nie

viennent point resusciler.

Monsieur LAmbassadeur lustinian vous a parlé autrefois

01
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de ce Cliasleau enchanté où le Poëte Bernia el le Cuisinier

Maistre Pierre se tenoient si bonne compagnie. 11 vous a en-

tretenu de leurs exercices et de leurs occupations : Il n'a pas

oublié la description de cet admirable Lict, qui avoit six

toises de diamètre, et dans lequel le Poëte nageoit comme
en pleine Mer.

Ce Chasteau fut vu jour regardé avec envie par le plus

grand Courtisan de France, et il nous avoit esté descouvert

à luy et à moy par Monsieur le Marquis de Frangipane. Là

dedans, comme vous sçavez, le Calendrier n'estoit point re-

ccù : On ne connoissoit ny les lours ouvriers ny les Festes :

Il n'y avoit ny commencement ni fin de Semaine. On n'en-

tendoit ny Cloche ny Horloge; Les Valets avoient ordre ex-

près de ne porter jamais ny de bonnes ny de mauvaises nou-

\ elles.

Non si o^servava di ne Ca'end.irio:

.Mai non enirtva Settimana o vsciva;

Oiiivi hore ne campane non s'vdiva;

llavean i Servidor commissione

Nuove non porlar mai triste ne buone.

Pour les Cloches, il ne seroit pas aisé de leur imposer si-

lence, puisque leur bi ait a son usage dans l'Eglise et qu'il

fait partie du culte extérieur de la Religion. Outre qu'à vous

dire le vray, je ne maccommode pas mal avec elles. Car

quand tous les hommes dorment, et qu'il n'y a que moy «-l

les astres qui veillons, elles me tiennent quelque sorte de

compagnie, aussi bien que ma lampe et mon porte-feuille.

Laissons donc sonner vos Cloches tant qu'il leur plaira, el

ne dégradons point vostre Clocher par vn changement qui

sefoit remarqué, et qui pourroit estre suspect d'heresie.

Véritablement si vous me voulez faire plaisir, vous ferez

donner le ban à tout ce qui s'appelle Relation. Gazette,

l'Ordinaire, l'Extraordinaire, etc. l'estime extrêmement Mon-
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sicui' heiiauJul, d jav l'ail son Eloge il y a long-temps. Mai."-

puis que Platon a chassé Homère de sa Repubiiijue après l'a-

voir couronné de fleurs et arrosé de parfums, Monsieur Ke-

naudol ne doit pas trouver mauvais, si pour des considéra-

tions qui sont favorables à nostre repos, et qui ne sont point

desavantageuses à son éloquence, nous luy fermons nostn*

porte avec toute sorte de civilité : le veux dire après avoir

dit de luy, qu'il est le plus éloquent Historien de tous les

Modernes, que la France luy est en partie obligée de st

grande réputation; Que si elle l'avoit perdu, elle auroitbieii

de la peine à trouver vu homme pour remplir sa place.

A nostre première veuë, qui sera, Dieu aidant, au mois

prochain, il faudra s'appliquer sur le Chapitre des Nov-

vKLLEs. Cependant, mon Révérend Père, pour le plan de

l'appartement que vous m'avez envoyé, je fais estât de vous

porter vne description de la Retraite de TEmpereur Charles :

Et je fais en cecy comme le bonhomme Malherbe, quand il

se mettoit immédiatement après les Rois, et (ju'il diboii :

Priam a receû de la consolation; François premier n'a pas

voulu mourir de regret, ny moy aussi.

Cette Description m'est venue de Rome depuis peu de

jours : Elle n'est point inférieure par la dignité du stile aux

plus esclatans endroits de l'Histoire du Père Strada : Et (juc

vous semble d'vn Escrivain qui commence ainsi ses Escri-

tUres : Lorsqve Charles, ein.wvé dv momji:, voslvt movkh;

sovs l'empire ue sOxN freri, !.t sovs Le re(.>e de so> iJLsï La

pièce est peinte de mille couleurs : Elle est Historique, Ora-

toire, Poétique, et que n'est-elle point.' Mais ce sera voii-

(jui me direz ce que j'en dois croire, et [)articulierement de

cet endroit, que je ne pus pas m'empescher de traduire la

seconde fois que je le leùs.

« La belle Pièce qu'vne renonciation à l'Empire, faite eil

« bonne forme et de bonne foy ! De ce lieu si eslevé, les

« cheutes ont esté fréquentes et les descentes ont esté lares.
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« Combien de Nerons, de Domitiens et de Commodes pour

(' vn Diocletien? Encore ne peut-on pas dire que la démission

« de celuy-cy ait esté de mesme mérite que celle de Charles,

« dont la vie sans reproche et sans tache ne luy pou voit laisser

u de remors. Mais que cette vie qui a fait tant de bruit n'en

« fasse plus. Rêverons son repos et cessons d'admirer ses ac-

(( tions. Considerez-le des yeux de Fesprit dans le Monastère

« de Sainct-Iust, des Pères Hierony mites. Voyez comme ce

u grand cœur change d'ambition, comme son courage prend

u vne autre route et se tourne du costé du Ciel. La vanité,

'( la violence, le desordre, le Monde en un mot, ne vient pas

« jusques icy. Tout est paisible dans son ame, et toutes les

« passions obéissent. Voyez comme il se desarme le visage

w de la mine qui faisoit peur aux Barbares d'Afrique et

« aux Protestans d'Allemagne. Il se laisse adoucir l'esprit

u aux discours de la Raison : Il escoute la Philosophie, à

« laquelle il n'avoit pas pu donner vne heure d'audience

« durant quarante ans qu'il a voit régné,.

« Cette fidèle conseillère représente à l'Empereur que sa

« retraite le tire du nombre des autres hommes, qu'elle as-

'{ seure ses victoires et qu'elle consacre sa vertu
;
que vou-

'( loir entreprendre de nouveaux desseins, c'est vouloir pro-

u longer sur soy le pouvoir de la Fortune. Elle adjouste que

« la méditation a esté appellée Taffaire des Dieux et de ceux

•>i qui les imitent, (jue tous les eniplois de la Republique ne

« valent pas vn moment de Toisiveié du Sage.

u lamais les choses du Monde n'eurent vn plus grand

u spectateur qui les regardast sans y toucher, et qui fusta^-

u sis et en repos tandis que les autres couroient et se don-

'( noient de l'iniiuietude. Ses travaux estant finis, vo\an(

(( l'Envie et le Malheur à ses pieds, tous les jours qui luy

M restoient n'estoient plus que des jours de Triomphe, et ce

1 Triomphe n'estoit pas moins beau, pour n'avuir de tes-

^( moins t|ue le Ciel et sa Conscience. C'c>lMit k" Cuurunno
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i( lutiil cl la Feslc de sa laborieuse veiiu; et cette vieillesse

<'. avancée, que la Grandeur ne quitta pas mesme dans la

« Cellule, n'estoit pas tant la dernière partie de son âge que

u la dernière perfection de sa gloire.

w Toutefois, comme il n'est rien de si net que la medi-

'< sance ne salisse, ny de si bon qu'elle n'interprète mal,

" (juelques-vns ont voulu dire que ce Prince s'estoit repenlv

u de sa retraite, et en avoit conceû vn cbagrin qui luy avoit

« mesme toucbë l'esprit. Pour preuve de quoy ils débitent

« cette Fable : Ils disent qu'il avoit cinq cens escus dans vne

« bourse de velours noir, de la(|uelle il ne se dessaisissoit

^i jamais, jusqu'à la faire coucher avec luy toutes les nuicts.

(( Si on veut les croire, il baisoit. il caressoit, il idolastroil

<* cette bourse. Et après avoir mesprisé les richesses de Pvn

tf et de l'autre Monde, les perles et les diamans de tant de

« Couronnes qu'il avoit portées, il estoit devenu avare pour

'( cinq cens escus! Vn Subjet naturel du Roy d'Espagne me
« lit autrefois ce conte; mais je m'en mocquay et le mis au

« nombre des Histoires apocryphes. 11 y a bien plus d'appa-

K rence que si l'Empereur s'est repenty de quelque chose

« dans sa solitude, c'a esté de ne s'estre pas plus tost retiré

'( du Monde, ou, comme en parle vn Autbeur de delà les

«( Monts, de n'avoir pas plus tost coupé jeu à la Fortune.

» Car par là, dit-il, il attrapa la Fortune, quoy qu'elle soit si

(( forte et qu'elle sçache si bien piper. »

Le Théologien que la Politique a corrompu, et qui estime

plus vne ordonnance de Comptant que toute la Somme de

SainctThomas. se mocquera sans doutedes remontrances (|ue

fait la Philosophie à l'Empereur Charles : Non pas vous, mon
Ueveread Père, qui n'estes pas gasté de la Cour, qui scavez

le véritable prix des choses, (|ui regardez avec pitié ces

grands Malheureux à ({ui tant de gens portent envie. Yostre

lardinier, vostre Portier, le moindre de vos Frères lais, a
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bien de plus douces pensées qu eux et passe de bien meil-

leures heures. On ne laisse pas pourtant de souhaiter ce^

belles misères, et la félicité de la Retraite est vn bien connu

de peu de personnes.

Vous m'escrivez là dessus d'admirables choses. Nostro

amy de Poitou diroit que le Dieu Mercure ou que la Déesse

Pytho vous les a dictées. Pour moy, je diray seulement que

si vos Discours sont plus eloquens que les miens, mes paro-

les ne viennent pas moins du cœur que les vostres. le suis

persuadé de tous les dogmes de vostre doctrine : l'ay Tanie

pleine de vos maximes. Et par conséquent vous devez croire

que je ne déclame point, quand je presche après vous \v

mespris du monde, la vanité des choses humaines, l'excel-

lent texte de cache ta vje.

Quand j'ay du Peuple et des Auditeurs, je crie de toute

ma force : Sortons des Villes; Allons habiter la Campagne,

non seulement pour l'establissement de nostre repos, mais

aussi pour l'asseurance de nostre salut. Cherchons lesus-

Christ où il se trouve plus facilement selon l'adresse que

luy-mesme nous en a donnée. 11 n'a pas dit qu'il estoit l'ok

DES Palais et la povrpre de la Covr; Il a dit qu'il estoit la

fLevr des champs et le lys des vallées.

Bien-heureux sont ceux qui cueillent cette divine tleur

dans les champs de SainctMesmin, qui en font des bouquets

et des guirlandes, qui se couronnent de lesus-Cbrist, que

les Litanies de son nom nomment la covroisise de tovs les

Saincts. le voudrois bien cstre de ceux-là, et travailler à la

fin, après tant de paroles et tant d'escritures, a la seVle

CHOSE NECESSAIRE. Aidcz-moy, mon Révérend Pere, à faife ce

que je veux, ou plustost obtenir de t)ieu pour moy la grâce

de le bien vouloir et de le bien faire. Il ne faut pas qu'on

i'eproche vn jour à ma mémoire que j'ay mal profité de vos

bons exemples, que j'ay quitté mon village, que j'ay couru,

que j'ay voyagé, pour changer de place et non pas de vie.
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Oue seroit-ce, si on disoit que je n'ay este que Passe-volani

dans les troupes de Sainet Bernard, et qu'ayant fuy ce qui

me rebutoit à la Cour, sans avoir suivy ce qui me devoii

arriver au Désert, j*ay plustost esté Rebelle du Monde que

Citoyen de la Religion? Dieu me garde, mon Révérend Père,

i]o mériter ce mauvais Eloge dans la Chronique de Sainct

Mesmin.

ENTRETIEN

^MEMOIRES

P O V R

L'HISTOIRE DE BALZAC.

A MONSIEVP,

Sans avoir esté à la guerre, ny nVestre battu en diiel, j'av

versé vne bonne partie de mon sang. Et pour vous donner
advis de cette estrange nouvelle en la langue de nos Muses,

Purpuream licet ore animam fluctusque criiPiito^

Fiiderit ille tuus, vivil
"**

sodalis,

El mortem ipse suam sciibit tibi
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.Mon lict a esté mon Amphitlieatrp, et le premier spectacle

n'a point eu de spectateurs : Il s'est passé sans bruit et sans

violence la nuict du dix-huictiesme de Mars. Le Valet qui

couche dans ma chambre m'asseura le "lendemain que je ne

fus jamais en plus grand péril : Mais je vous puis asseurer

que je ne sentis jamais moins de mal. le puis mesme vous

dire qu'en cet estat-là il me souvient, avec quelque sorte de

plaisir, de cette ame de povrpre de Virgile, que je viens

d'employer dans les Vers que vous venez de lire. Il me sou-

vient encore de la mort de povrpre, que vous avez veuë

dans les Vers d'Homère, et qui fut alléguée par lulien l'Em-

pereur quand il lut associé à l'Empire par Constance son

Cousin.

Les morts sanglantes de Seneque et de Lucain me repas-

sèrent par la mémoire, et je dis en mon cœur, car ma bdii-

che n'estoit plus que le canal de mon sang:

vSanguis erant laclirymse : Qusecumque foramina novil

Humor; ab his largu,s manat cruor : Ora redundani

Et patulaR nares, sudor rubet, omnia plcnis

Membra tluunt venis, totum est pro viilnore corpus.

Le second spectacle a esté terrible : Toute ma petite l'a-

mille en a esté effrayée : Parens et Amis, Médecins et Con-

fesseurs y sont accourus, et à ne vous rien desguiser, je ne

pensois pas en revenir. Dieu, par sa grâce, Monsieur, arresta

tout d'vn coup le débordement, et ne voulut pas vous faire

perdre pour cette fois l'homme du monde qui vous estime

et qui vous aime le plus.

le n'oserois pas dire neantmoins, comme auparavant, que

je vous aime de toute mon ame, puis que j'en ay perdu plus

de la moitié : Mais, pour parler régulièrement, je dis que



\o vous aime d(.' l(»iile ma force. Et si vous voulez voir quelle

est cette force sur le subjet mesme de ma foiblesse, voicy

quatre lettres que j'ay escrites depuis ce grand accident,

(^'est-à-dire depuis que les Médecins me défendent l'ancre

tît le papier avec autant de rigueur que le poivre et le vi-

naigre. Ce sont pièces que vous pourrez communiquer aux

beaux Esprits du lieu où vous estes, et qui vous pourront

aussi servir de mémoires pour escrire THistoire de Balzac.

Souvenez-vous, Monsieur, que vous nous l'av -z promise du

slile de vos billets.

A MONSIEUR LE COMTE DE PALLVAV,

Lieiitonant General île l'Arméo ilii Uov on (iuvenne.

MoNSFFVf, .

Si je n'estois que foible, j'aurois assez de courage pour

soustenir ma foiblesse, et j'essayerois de vous aller faire ma

cour. Mais en Testât où je suis, je suis toujours proche du

péril, et vous estes trop bon pour rien exiger d*vn homme
qui ne peut rien donner qu'en bazardant tout ce qu'il a.

C'est à mon advis ce qui excita vostre pitié, et qui fut cause

de l'honneur que je receûs. Quand les Curieux arrivent en

quelque lieu, ils courent après les choses rares pour conten-

ter leur désir d'apprendre : Mais les gens de bon exemple

visitent les prisons ou les hospitaux, pour exercer des actes

16.
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de charité; Le mal d'autruy leur est vne occasion de bien

faire. Vous estes sans doute de ces gens-là, et cela estant,

je ne dois point faire le vain de la faveur que vous m'avez

faite. le veux croire que ce n'est ny estime ny amour qui

vous a donné envie de me voir, mais (jue c'est pure compas-

sion : Et comme cette tendresse m'oblige, elle ne me glori-

fie pas, puis que par les principes de la Morale Chrestienne.

si j'estois encore plus misérable, je serois encore plus favo-

risé. On ne scauroit justifier que par là le dessein de vostre

visite, et la peine que vous avez prise de venir icy : Car. à

vous dire le vray. il y a grande apparence que vous n'y

irouvastes pas ce que vous cherchiez. Ouelques-vns ont dit

que j'ay valu quelque chose; Mais il faut dire maintenant

nrL\ FVT lADis, et me mettre au nombre des choses passées,

il faut demander de mes nouvelles à Tannée mil six cens

vingt-trois et mil six cens vingt-quatre. Si Monsieur le Ma-

reschal de Grammont, à qui je n'ay pas desplû autrefois, ne

fait vn effort de mémoire pour se souvenir de ce temps-là, et

du premier goust de son enfance, je ne puis alléguer que

«les tesmoignages qui ne se peuvent veritier : le ne sçaurois

conserver ma réputation si je ne ressuscite les gens de la

vieille Cour, qui seroient obligez de me défendre en défen-

dant leur jugement. Voilà à quels termes la vieillesse me ré-

duit; Et advoiiez-moy que vous auriez esté bien puni de v«js-

tre mauvaise curiosité si vous n'aviez esté plus charitable

que curieux. Quelque intention que vous ayez eue, sans

l'expliquer plus parliculieroment, je vous ay beaucoup d'o-

bligation, et suis aussi avec beaucoup de reconnoissance.

MorSSIK VH,

VosIl'H, <»1C

Ce .'îjnillof î(r>0.
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AY MESME

MONSIKVK .

le crov non avoir pas assez (lit. Puis qui* voslre laquas

(>st encore icv, il faut que je vous fasse vne autre lettre pour

achever de vous faire mon Eloge, et que je reprenne la ma-

tière où je la laissay hier au soir. Que les hommes perdent

en acquérant de l'expérience! Le Temps est le larron de ses

|)ropres biens : Il oste tout ce qu'il a donné : Il gaste les cho-

ses après les avoir meuries. Ne vous imaginez pas qu'il n'v

ait que voslre Mars et que vostre Guerre qui sçachent faire

des dégâts et des ruines. Nos Muses et nos exercices paisi-

bles en font bien autant. Cinquante ans de poltronnerie

viennent à bout de Thomme du monde le moins hazardeux.

Four moy, j'avois tousjours fuy le péril : Mais il m>sl venu

attaquer jusques dans Tasyle du repos et entre les bras de

la Paresse : C'est vne Déesse, comme vous sçavez, à qui les

Poètes Italiens composent des Hymnes. le suis aussi deschiré

que si je m'estois trouvé en toutes les batailles (jue j'ay leuës.

I(,' ne suis plus qu'vne pièce de moy-mesme, plus que le

tjuart ou le demy-quart de ce que j'ay esté. Pour le moins,

je ne puis plus estre que tesmoin des belles conversations.

Vous l'avez veû à mon deshonneur. Quoy que je ne dorme

presque jamais, je suis presque toujours assoupy. Les paro-

les me tombent mortes de la bouche : l'ay Toreille dure ei

Pintelligence encore plus. Bien loin de dire de bons mots.
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il y a de la peine à me faire comprendre ceux qu'on me dit :

H faut me les redire et me les interpréter plusieurs fois. El

pensez-vous qu'il soit si aisé de pénétrer trois grosses calot-

tes Tvne sur Tautre, au travers desquelles il est nécessaire

de passer pour venir jusqu'à ma teste? Ce qui me reste de

bon dans mes maux, c'est que je ne suis point malade de

vanité, et que j'ay assez de jugement pour connoistre que

je n'ay plus d'esprit. Il me sembla, Monsieur, que vous en

aviez beaucoup, et je descouvris vn fonds tres-heureux, du-

rant ce petit intervalle de lumière qui me vint de la reflexion

de la vostre. Vous me dites je ne sçay quoy de si bien pensé,

que mon assoupissement en fut esmeû jusqu'à m'escrier :

la jolie chose que vous dites! le vis qu'outre les vertus

fortes vous aviez encore les délicates, et que vostre poudre à

canon estoit parfumée de la plus llne galanterie du Cabinet,

l'en ay parlé de l'abondance du cœur à Monsieur l'Evesque

d'Angoulesme : 11 m'a montré des lettres que vousluy avez

escrites, où vous me traitez si bien et si obligeamment. Il

est tesmoin du ressentiment que j'ay de tant de faveurs, et

il me promet d'estre ma caution si vous en avez besoin pour

estre asseuré que je suis,

MONSIFVR,

Vosiro, elc.

I

Ce H jnillellGnO.
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AV MKSMI

MONSIKVI;
,

Sçavez-vous bien que ce Monsieur d'Angoulesme. en ;i|i-

parence si doux et si indulgent, fait trembler d'vn clin de

ses yeux quarante-cinq Vierges tout à la fois : 11 porte l'el-

froy dans le Monastère des Vrsulines quand il y entre. En

vérité c'est vn terrible Législateur. Dracon et Lycurgue n'v

entendoient rien au prix de luy. H veut niesme reformer la

Reformation. Il appelle vice tout ce qui nVst pas vertu hé-

roïque. S'il y a lieu de mieux en quelque occasion, il pense

que le bien soit vne espèce de nu>l. le vous envoyé vne let-

tre que je luy ay escrite sur ce subjet en faveur d'vne tres-

bello et tres-vertueuse Personne, née en la mesme Province

((ue vous, et peut-estre vostre parente ou vostre alliée. Cetic

lettre ne m'a pas desplû, et j'y ay mis les restes de mon es-

prit : Mais après cela mon Médecin m'a ordonné sur peine

de la vie de n'escrire plus de lettres et de ne tourmenter

plus mon esprit, le vous prie qu'il ne sçacbe pas l'excez que

je fais aujourd'huy, de peur qu'il ne m'abandonne comme
vn malade désespéré. le vous proteste pour la troisiesme

fois en vingt-quatre heures, et dans le mesme paquet, que

je suis,

MONSIEVR,

Vostre. otc.

•>G inillptinr)0.
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A M^' I;RVESQVE D'ANGOVLESMt':

Mo^SETGM-.VR,

le ne vous demande point liberté |)Our la plus innocente

Prisonnière qui soit au monde : le vous supplie seulement

de vous contenter de sa prison et de n'en faire pas vn ca-

chot. Il me semble que c'est assez que personne ne la voye;

Mais d'empescher que le Soleil ne l'esclaire, et de vouloir

<[u'il soit nuict dans sa chambre en plein midy, je ne sçau-

rois m'imaginer que c'ait esté l'intention de Sainct Augus-

tin : Beaucoup moins que vous soyez résolu d'estre plus sé-

vère qu'vn homme de la primitive Eglise, et d'enchérir sur

la tristesse d'Afrique.Vous avez l'esprit trop doux, et qui sçait

trop compatir aux peines d'autruy. A la guerre mesmevos-

tre valeur ne tenoit rien de la cruauté : Et que seroit-ce si

on mettoit dans vostre Histoire de paix que vous avez eu ]o

cœur d'enterrer toute vive la plus belle de toutes vos oiiail-

les? Redoublez ses jeusnes et ses autres austeritez tant qu'il

vous plaira, mais laissez-la jouir de la plus chaste volupté

((ui se puisse recevoir sur la Terre : Trouvez bon, Monsei-

gneur, qu'elle voye le Ciel avant qu'elle y aille. Cette veuë

a souvent esté l'objet de la méditation des Saincts : Et vous

desajusteriez peut-estre les dévotions d'vne Saincte si vous

luy changiez sa façon de méditer : Il se pourroit que vous

rompriez ses mesures dans la prière si vous faisiez murer

ses fenestres. Vous sçavez que la transposition d'vne tapis-

serie a mis en desordre l'Eloquence d'vn Orateur qui se
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servoil (l«; la moiiioiie locale. Feu de chose est ea|)al)le d ai-

resier Tesprit et de le deslourner de son chemin : Pour ne

se pas esgarer, il a besoin de certaines adresses et de cei-

taines routes, auxquelles les yeux sont accoustumez. Mais

vostre prudence vous en dira beaucoup davantage. Pour

moy, je n'ay recours qu'à vostre e((uité; et après vous avoir

fait ressouvenir que le souverain droict est quelquefois vue

souveraine injustice;, et qu'il y a grande différence entre vio-

ler la loy ou y apporter du tempérament, je demeureray,

MoNsinGi\f:vi;

,

V'oslre, elc.

Hue VOUS semble, Monsieur, des bons intervalles de ce

malade ï Trouvez-vous qu'il y ait du deschet en sa manière

d'escrire, après tant d'esprits dissipez, tant de chaleur con-

sumée, tant de feu esteint par la perte d'vne si grande

luantité de san
'>

r

Helliquins louuL's îNinjulacraque lucc carentuni

Sic volilaie reruiil : Sed non vigor igneus ollis.

Non aninius, non vila redit prior. bone noi)is

Vivere das iteruni, atque novas in carrnina vires

Sufliciens, cineres accendis, Christe, sepultos.

Ijlarins vnde orilur menti jubar.

La lettre pour la belle Religieuse ne choquera pas, je

m'asseure, te Révérend Père du lieu où vous estes. Elle

n'est point de mauvais exemple et n'offense point les bonne>

mœurs. 11 est vray quelle a esté escrite avec quelque sorte

de gayeté : Mais elle peut estre leuë par les tristes mesmes,

sans qu'ils puissent dire qu'elle favorise l'indevotion, ny

qu'elle sente la bouffonnerie. L'Eglise resserre et relasche



296 ŒUVRES DE BALZAC.

la discipline des Mœurs selon qu'elle le juge à propos. Elle

a des foudres et des rosées. Elle mitigé, comme elle reforme,

et j'ay appris d'elle Tvn et l'autre terme.

On m'est venu représenter de la part d'vne pauvre Fille la

triste image du lieu où elle se trouvoit; vn trou, vne lanière,

vn tombeau, qu'on appelle improprement vne chambre; vne

nuict perpétuelle, des ténèbres effroyables ; la juste crainte

de rap[tarition des mauvais Démons, qui sont attirez par

l'obscurité et par la noirceur; la prochaine société des oi-

seaux funestes et des bestes venimeuses, qui cherchent d'or-

dinaire semblables retraites. le vous advouë que (*ette nou-

velle Grotte de la Sibylle m'a fait horreur et que j'ay eu le

cœur touché de pitié. C'est la seule passion qui m'a obligé

d'escrire en faveur d'vne Personne que je n'avois jamais

veu('. l'ay eu recours à la bonté de nostre commune Mère,

parce que je ne doute point de sa puissance. Et puisque la

^race que j'ay demandée m'a esté accordée par vne authu-

rité qui ne peut faillir, je crois, Monsieur, que je n'ay pas

l'ailly en la denjandant.
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KNTBh:TlF:N III.

APOLOGIE

DE

{)\ ATHK PAK()LK:S ESCUITKS.

A MOiNSEIGNEVR LE MARQVIS DE MONTAVSIER,

Gouverneur et Lieutenant General pour le Roy, en Angouniois , ^aintonge , et

Alsace.

le vous envoyé par escrit les Exemples que je vous alle-

<,aiay de vive voix au dernier voyage que vous tistes en ces

Provinces. Vous estes le seul, Monseigneur, qui pouviez

in'obliger à entreprendre ce travail, quoy que médiocre, et

à faire vn corps, quoy que petit, des différentes parties que

je viens de joindre. Mais je vous estime et vous honore si

fort, que sans attendre vos prières, votre seul désir est

tousjours capable de me persuader.

le n'ay point dessein de justifier les Impertinences ny par

leur nombre ny par leur antiquité : Elles sont aussi vieilles

que le Monde : Il y a des impertinens par tout où il y a des

hommes : Par tout il se trouve des esprits à faire pitié : L'Ita-

n 17
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lio (!t la (irece, la sage Italit', la sçavanto Gr<:;ce aussi bitui

([uo les Provinces Barbares, ont esté fertiles en extravagaii>

et en ridicules.

Nous pourrions mettre en ce rang-là (le> Sectes entière^

fie Philosophes; El en premier lieu que voulez-vous dire de

ce Chef d'ordre qui lut pris par les Pirates, et à qui la ser-

vitude et les fers ne donnèrent point de modestie? Ayant esté

mis en vente avec les autres Esclaves, quand on luy demanda

ce qu'il scavoit faire, il respondit qu'il sçavoit commandei"

aux hommes, et cria en suite à haute voix, afin d'estre ou\

de tout le marché : « Qui veut achepter son Maistre? » Mai>

je suis las de maltraiter Diogene et de faire la guerre à Ze-

non. Accordons vue trêve aux Cyniques et aux Stoïciens que

nous avons battus en tant de rencontres. Sans mesme recher-

cher trop curieusement les autres vices des autres Grecs, je

suis dadvis de ne considérer aujourd'huy que leur vanilf.

Il faut comm<mcer par ce galanl homme de Psaphon, qui

faisoit inslruii'e des Perroquets et d'autres oyseaux capable^

de disiîipline; et après qu'ils avoient appris à dire : « Psa-

phon est vn Dieu, )) il les mettoit en liberté, aiin qu'ils allas-

sent publier par le Monde sa divinité, et que les hommes

l'adorassent sur le tesmoignage des oyseaux.

Le M(*decin Menecrales pretendoit en divinité aussi bien

que Psaphon : Il se faisoit appeller Menecrates lupitev. H

>>ignoit ainsi toutes ses ordonnances, toutes ses attestation^

et toutes ses lettres. Quelquefois il escrivoit à Philippe.

Père d'Alexandre, et vn jour qu'il estoit en plus belle hu-

meur que les autres, il luy escrivit en ces beaux termes :

u Philippe règne en Macédoine et Menecrales en Médecine. >»

^'ous avez leû, Monseigneur, les Dialogues de Platon, el

par conséquent vous connoissez ce Sophiste qui parloit sur

le champ de toutes les nu\tieres proposées. 11 s'enrichit,

comme vous sçavez, du revenu de sa langue. Mais sçavez-

vous qu'axant acquis beaucoup de bien en rexercice de la
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flvno Statut' d'or massif, (|u'il so consacra luy-iiicsinc dans

le Temple de Delphes pour marque éternelle de sa vanité?

Vn autre Grec de la mesme profession lit mettre sur la

porte de son logis vn escriteau où il y avoit en grosses

lettres : a Céans il y a des remèdes pour toutes sortes d'af-

'( llictions : On y guérit de toutes les maladies de l'ame. h

le lisois dernièrement dans la Bibliothèque de Photius,

Patriarche de Constantinople, qu'vn autre Grec, après avoir

composé neuf Lettres et trois Oraisons, crût estre accouché

lie douze Déesses, et nomma ses neuf Lettres les neuf Muses

et ses trois Oraisons les trois Grâces. Dans la mesme Biblio-

thèque, encore vn autre Grec, dont les Livres se sont perdus

par le degast de la Barbarie en Grèce et par le naufrage des

belles Lettres, escrivant la vie d'Alexandre le Grand, promet

iVégaler la grandeur de ses actiims par celle de ses paroles,

(îl d'estre Alexandre sur le papier.

Idomenée estoit vn des principaux .Ministres du llov son

Maistre, et des plus employez aux grandes affaires. Voiey

ueantmoins comme Epicure le traite dans vne lettre (ju'il luy

escril : « Si vous cherchez de la gloire, toute la grandeur de

« Perse, tout ce que vous suivez et tout ce qui vous fait sui-

(( vre ne vous en donnera j»oint tant (|ue les lettr(.'s que je

" vous escris. » Seneque rapporte ces paroles d'Epicure el

y adjouste celles-cy : « Ce quepromettoit Epicure à son am\

.

H je vous le promets. Lucile. La} du crédit avec la Postérité;

« l'ay de quoy faire vivre ceux qu'il me plaira. » La Grèce

nous fourniroil vne infinité d'exemples de cette nature; Mais

il ne faut pas tout prendre en vn mesme lieu, et Seneque

nous a desja ramenez en Italie.

l'y trouve d'abord l'Epitaphe du Poi^e iN^evius, qui cer-

tainement est vn Chef-d'œuvre de vanité. Il le composa en

jtleine santé et de sens rassis, et personne ne s'en offensa à

Home, bien qu'il fusl injurieux à tous ceux qui estoient à
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Rome en ci; leiiips-là. u S'il estoit bienséant aux Dieux de

(( jdeuier la mort des Hommes, les Muses prendroient le

(( deiiil de celle du Poëte Na'vius, depuis laquelle on a ou-

« hlié à Home à parler Latin, n

le laisse vue infinité de Fanfarons et de (Japitans en ProM'

et en Vers pour venir à Ciceron. Tout le Monde seait que de

quatre paroles qu'il disoit il y en avoit trois à son avantage.

Il rompoit la teste au Peuple Romain de la conjuration de

Catilina et du reste de l'Histoire de son Consulat. Mais pour

respondre à ceux qui asseurent qu'il ne s'est jamais vant€

de son Eloquence, parce que cette gloire est puérile et au

dessous de l'ambition d'vn homme grave et d'vn vray Ro-

main, je n'allegueray qu'vne ligne d'vne lettre qu'il escrit à

son Amy Pomponius Atticus. Dans cette lettre, après luy

avoir rendu compte de ce qui s'estoit passé au Sénat quel-

(jues jours auparavant, il conclut qu'il s'estoit fait admirer

à toute la Compagnie, et ((u'il avoit traité divinement la

matière dont il s'agissoit.

Virgile n'est pas plus modeste que Ciceron quand il dit

(ju'il apportera à Mantouë les Palmes de la Palestine, et

(juand il appelle les vers qu'il veut faire à la louange d'Au-

guste desThrosnes d'or et d'ivoire. Nostre Paul love ne met-

toit pas l'or à si bon marcbé. et n'en avoit pas assez, à mon
advis, pour faire des Tbrosnes et des Statues. H se conten-

toit de dire qu'il avoit vne plume d'or pour ceux qu'il ai-

moit et vne de fer pour ses ennemis.

De tout temps ces sortes de vanitez ont esté permises. 11

n'y a point d'Historien, il n'y a point de Poëte qui ne pro-

mette la gloire et l'éternité à qui en veut. La présomption est

aussi ancienne que le mérite, et ce n'est pas moins le vice

de nos Pères que le nostre. C'est vne des proprietez de la

Science d'entier ceux qu'elle remplit. Et ne vous souvenez-

vous point d'avoir leù cette définition du Philosophe dans lc^

Livres des Saincts Percs? »• Le Philosoi»he est vn animal de
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a gloire, le Philosophe est le plus lier el le plus siiperhe des

« nniiiinux. »

Pour ne point parler des autres i'hilosoplics que nous

avons xefis, de nostre mémoire Iules César Seali^^er a esté

extrêmement Philosoplie de ee costé-là. Quelle largesse,

quelle profusion (le louanges, ne se lait-il point en plusieurs

endroits de ses Ouvrages? Que ne dit-il de la grandeur de

sa naissance, qui estoit vue chose assez douteuse; du nomhre

de ses combats que personne n'avoit veûs, et dont il faloit

le croire sur son simple tesmoignage; de Tinfinilé des livres

qu'il avoit composez, et (|ui [lar malheur sVstoient perdus;

i\e?' merveilles de son corps et de son esprit, des autres avan-

tages qu'il avoit sur les autres hommes? « Qu'on mette, dit-

« il, Xeuophon el Masinisse ensemble, et que des deux on

" n'en lasse (ju'vn, ce (|ui se formera d'\n composé si cx-

'. cellent n'ap|)roclieia point (Micore de moy. Vix mci

•> idœavi exjirimH. »

Or vous scavez, Monseigneur, ({ue ce Xenophon possedoil

en vn degré eminent trois qualitez également grandes, et

qu'on ne sçavoit s'il estoit ou plus éloquent Orateur ou plus

subtil Philosophe, ou plus sage Capitaine. Il n'est point de

Con({ueste dans la mémoire des Temps plus estimée que la

Retraite qu'il fit, ayant toujours eu à dos vne armée de plus

de cent mille combattans qui ne pût pas seulement luy en-

lever vn quartier. Son langage, au reste, avoit tant de

charmes et tant de douceurs, qu'on l'appelloit la Serene de

l'Attique. Et pour ce qui est de la connoissance de la vérité

des choses, il avoit esté nourry dans le sein de Socrate; il

avoit esté instruit de sa propre bouche avec Platon. C'es-

toienl les deux fils de son esprit, et on ne scait pas bien en-

core lequel des deux a esté l'aisné.

Massinissa est assez connu pour avoir esté le grand Amy

du Peuple Romain, et pour avoir dre.ssé à l'Armée Romaine

la planche sur laquelle elle passa en Afrique. Nous avons
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parlé en vn autre lieu de l'adresse et de la force de son

eorps. Tant y a que ces deux lioninies extraordinaires ne

l'ont pas la moitié de Scaliger, au jugement de Scaliger.

Ce sont des vanitez, celles-là, qui ne se peuvent mesnic

défendre par vn amy. Elles ont pourtant esté admirées par

luste Lipse, qui a fait l'Eloge de ces Eloges. Elles sont souf-

fertes de tout le monde, et il nes'est point eslevé contre elles

deCen.seur public, point de Phyllarque, point de Docteur de

Louvain ny de Bezancon; Tl ne s'est point imprimé de Fre-

niiere ny de Seconde partie du Procez qu'on a fait m leui'

Autlieur.

Ce seroit encore Maistre Charles Du Moulin, car ainsi l'al-

legue-fon au Barreau, qu'il faudroit accuser de vanité. Et

certes ce Maistre Charles fait bien le Maistre lors qu'il se

nomme luy-mesme le Docteur de la France et de rAUema-

gne, et qu'il met en teste de plusieurs Consultations impri-

mées : u Moi qui ne cède à personne et à qui personne ne

« peut rien apprendre. Ego qui nemini ccdo, et qui anemim'

« doceri possum . »

N'est-il pas vray qu'il n'est rien de plus modeste que

rilomme que vous connoissez, si on le compare à ces inso-

lens? Son orgueil est humble si on le considère auprès du

leur. Vous scavez, Monseigneur, qu'à son avènement dans

le monde, il fut loué par la voix publique, et qu'il receût des

applaudissemens dedans et dehors le Royaume. Il a esté

aimé, il a esté caressé par d'aussi grands Seigneurs que le

[jouvoit estre Idomenée. Il a eu commerce avec des Princes

et des Officiers de la Couronne. 11 a eu plus dvn Lucile et

plus d'vn Attique à qui il a escrit des Lettres : Mais que

n'eust-on dit s'il eust estinK' ses Lettres comme Epicure et

S(>neque estimoient les leurs, sil eusi escrit aux Ducs et

Pairs que ses Lt'ttres leur faisoient plus d'honneur (pie leurs

Couronnes Ducales et leurs Cordons bleus ; (pTelles \aloient

plus que les Brevets du Hoy et (jue les liescriptious de I Es-
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pnrgne? Et neantmoins s'il avoit ainsi parlé de ses Lettres,

il on auroit parK' moins avantageusonienl (nri^piciire c^t Sc-

nequi' n'ont lait des leurs.

Est-ce vn si grand crime (car voicy la ligne fatale qui a

donné lieu à tant de Libelles et a mis en rumeur tant de

heaux Esprits), est-ce vn si grand crime d'avoir esorit « qu'il

(i avoit trouvé ce que quelques-vns cherchoient, )> c'est-à-dire

qu'il scavoit vn certain petit Art d'arranger des mots enseui-

l)le et de les mettre en leur juste place; qu'il scavoit l'vsage

des particules dont parle si souvent le cher Monsieur de

Vaugelas; qu'il n'vsoit pas du prétérit quand il faloit se ser-

vir du participe, et ainsi du reste? Ce sont des bagatelles

et des jeux que tout cela. Et vn homme ne peut-il pas dire

sans orgueil : le sçay jouer au Piquet, au Trictrac; le donuf

dn l'avantage aux Eschecs à celuy-lîi: Lay gaigné celui-cy à

la Paume. Il me semble que de parler de la sorte n'est pas

vne grande vanité.

Bien davantage; Il n'y a point de Médecin, point de Dro-

guiste, point d'Apothicaire, qui ne se vante de quelque secret;

Il n'y a point de xMaistre d'escrime qui ne pense scavoir

quelque coup inconnu aux autres Maistres; point de Ma-

ihematicienqui ne die qu'il a trouvé quelque nouvelle figure.

Neantmoins personne n'accuse ces gens-là : Au contraire

ils sont recherchez de tout le Monde, et la hardiesse avec

laquelle ils disent qu'ils sçavent, leur donne plus de répu-

tation et plus de crédit que leur science. Depuis tnnt de siè-

cles qu'on en vse ainsi et qu'on parle ce langage, vn seul

homme sera-t'il criminel parce qu'vne semblable parole luv

est eschappée? N'y aura-t'il que luy qui n'ait pCi hasarder

vu petit mol de confiance et de belle humeur, qui n'ait pu

estre jeune impunément?

Lors qu'il ne parloit pas desavantageusement de sa per-

sonne, il n'avoit pas encore vingt-deux ans, et ce que Iules

César Scaliger et Maistre Charles Du Moulin ont fait de sens
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froid cinquante ans durant, il ne l'a fait que cinq ou six

mois dans la liberté d'vne conversation enjoiiée. et badi-

nant avec ses Amis. Il avoit l'esprit gay. les passions vives

et le sang cbaud. Et je vous prie, qui est-ce qui ne s'est

pas trouvé bonneste homme en cet âge-là? Qui est-ce qui

n'a eu delà complaisance pour son mérite véritable ou faux?

Qui est-ce qui n'a point esté malade de l'amour-propre?

Que si on ne peut pas nier que l'Homme que vous connois-

sez ne se soit aimé en cet àge-là, on ne peut pas asseurer

aussi que son amour ait esté injuste et qu'il se soit aimé sans

rival. S'il a eu bonne opinion de ses Ouvrages, il n'a pas

esté tout seul de son opinion. Vous en avez esté. Monsei-

gneur, et pour combien de gens pensez-vous que je vous

compte?

Toutefois il \ a longtemps qu'il n'est plus en ces termes-

là; Il a apaisé le trouble par son repos : Il a fait cesser les

murmures par son silence : Il a donné satisfaction à l'envie,

et s'il ne l'a vaincue, il s'est accommodé avec elle. Mais pré-

supposons qu'elle ne soit pas encore contente, il est tout

prest à acbever de la satisfaire. S'il fascbe encore à quel-

ques-vns qu'il ait dit « qu'il a trouvé ce que quelques-vns

« cherchoient, n il consent de bon cœur que ce malheureux

mot soit effacé de son premier Livre, et qu'on mette en sa

place « qu'il cherche ce qu'ils ont trouvé. »
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l^:îVTriETIRi\ IV.

ihssi:rt4ti()N (:i{itï()\ k.

A MONSIRVR

CHAPITHE PREMIEH.

l.e mois d'Avril est passé, et. Totila n'est point encore

guery. le suis donc d'advis de vous envoyer voslre papier

blanc et de remettre mes Escritures à vue autre fois, le parle

de mes deux Apologies, qui sont aussi longues que les deux
Anticatons de César, et que personne ne peut déchiffrer que
Totila. Pour les autres choses promises, vous les trouverez

dans le paquet que vous porte Monsieur de La Thibaudiere,

et vous ne les trouverez pas, je m'asseure, indignes de vostre

estime ny de nostre bonne Antiquité.

Les Roses pourtant sont ou de ce mesme Florus ou d'vn

certain Luxurius qui est venu encore depuis, et qui tleuris-

soit en Afrique sous Thrasimonde, Roy des Vandales. Vous

sçavez, Monsieur, que la Barbarie avoit commencé long-

17.
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temps auparavant, non seulement à Cartliage mais à Rome

mesme, et que sous les Antonins et sous les Sévères, les

Poètes ne faisoient point scrupule cFvn Solécisme. Us a.llon-

geoient les brèves, et nccourcissoienl les longues comme il

l(Mir pi ni soit, tesmoin

IVrror .-Es:ypt.iaci Niiicr astat militis iniiens.

Miinc Refies, hune Gentes amant, liunc aiirea Homa.

Vous avez pu remarquer plusieurs autres semblables at-

tentats dans l'Histoire Auguste, où ces Barbares vsurpent vue

autborité t\Tannique sur les Syllabes, et violent à la face

mesme de l'Empereur, qui estoit aussi souverain Pontife,

les plus sainctes Loix de la Grammaire. Ainsi parle nostre

Amy de ***, comme s'il parloit i\es Commandemens de Dieu

ou de ceux de rEulise.

CHAPITRE 11.

Les vers de Luxuriiis sont donc admirables (^emparez ;i

cette vicieuse versification ; Et ce sont des Roses que voiis

recevrez, s'il vousplaist. ut aiieni temporis flores {\f)i\^\i\[\r^

souvenez du jargon do nostre dernière conférence), puis

que je ne suis pas assez grand Seigneur pour vous envoyer

percgrini aëris volucres, et Umijinqn'i littoria jusces. Mais

je connois vostrc goiist, et je scay que vous aimez les Roses

et que vous ne baissez pas les V(M^s :
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(lialior vtque illa est (luam quas Ver ediical alîiinin,

Quae fœdo Bruniae sidère nata rosa est
;

Sic mafïis hi versus quam quos culta ediHit oelas.

hnmundai {)laceanl nomiiio Rarhariir.

A vostre advis, où ay-je pris ces quatre vers? Vous trouve-

rez pluslost la source du Nil que le lieu d'où ils ont esl('' ti-

rez, quand mesnie vous employeriez à cette recherche lu

sagacitt' de M. de Pevrarede.

ClIAPITUK m.

L'Kpigranime de Xerxes est ou de quelque parent de Vir-

gile ou de quelqu'vn de ses amis, ou à tout le moins de quel-

qu'vn de sa connoissance. Et sans doute nous devons celte

précieuse Antique à vn meilleur siècle qu'à celuy de Martial

La Latinité en est nette et chaste, les pensées justes et me-

surées; Et cette exclamation à la lin : a Qui est ce nouveau

« Dieu, qui change la Terre, l'Air et la Mer? Certes il yavoit

(( vn Monde sous lupiter : » peut bien venir de l'Esprit d'vn

de nos Amis de la Republique, et avoir esté conceuë avant

le dedin de l'Eloquence, c'est-à-dire avant l'Empire de

Tibère ou mesme celuy d'Auguste. Car le bon homme Vic-

torius monte encore plus haut pour trouver la pureté, la

chasteté, l'intégrité du Latin. Choisissez lequel des trois vous

plaira le plus, et regoustez, je vous prie, avec moy ces deux

derniers vejrs :

(Juis novus hic hominum Terramque, Dienique Fret unique

l'ermutat? Certe sub love Mundns eral.
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Encore deux mots sur le premier distique de FEpigramme.

11 dit que voilà le grand Xerxes. que tout le Genre humain

vient avec luy, que toute la Terre est à sa suite. Vn Poi'lf

peut parler ainsi, parce que cherchant la grandeur et la

magnificence, il n'est pas obligé de s'arresler à la vérité si

exacte et si régulière. Vn Historien doit estre plus moden''.

et il faut qu'il se contente de dire que le grand Xerxes des-

cendant en Grèce traisne toute l'Asie après luy. C'est assez

(jue cela, et ce n'est pas trop. Mais au jugement de Demetrius

Phalereus, dans son Livre de l'Elocution. ce seroit trop peu

de dire >: que le grand Xerxes arrive en Grèce avec tous les

« siens, comme si on parloit du train d'vn Père de famille.

« qui mené tous ses domestiques avec luy quand il fait quel-

(( que voyage. » Les paroles de Demetrius sont remarquables,

et il allègue cet exemple de Xerxes sur le subjet du Charac-

lere sec ou de Taridité de la diction, quoy qu'il ne nomme

point l'Historien ou l'Orateur qui parloit si foiblement des

forces du plus grand Roy de In Terre.

CHAPITUE IV

Le Fragment qui est après l'Epigramme a esté tiré d'vn

parchemin pourry en plusieurs endroits et à demy mangé

de vieillesse. Il faut que le Pointe, autheur du Fragment, ait

escrit sous le Hegne de Xeron. quoy ({ue son charactere soit

plus ancien et qu'il ail cherché vne autre manière et vne plus

noble expression que celle des Escrits de ce Temps-là. Mais

de plus, Monsieur, nos Amis du Pays Latin trouvent que son

génie est h.ti'dy et qu'il n'y a rien de bas en ses siMitimens.
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S'il les en faut croire, les choses qu'il dit sont grandes de

leur propre f»randeur; Elles n'empruntent point leur dignité

de celle de la langue Romaine; elles seroienl belles, disent-

ils, en Basque et en bas Breton.

Dés le commencement de la Pièce, j'ay pris plaisir à ces

Parensde Troye et à cette Grand'Mere Venus, qui met dans

je ridicule leVenerisGenitricis des medaillesde Iules Ca^sar,

et ce vers d'vn ancien Poète :

lloimili malrcm (,'r(>arf>l. cl iie|iotem Caesarem,

Fn suite la description du mauvais Règne n'est pus, ;i

mon gri', vne fougue d'vn Poëte vulgaire. Et que vous sem-

ble de cet enragé, de cet homme que les Chrestiens de son

temps croyoient estre l'Antéchrist, de Néron, en vn mot, qui

veut poursuivre à son tour les Furies qui le tourmentent,

qui leur veut opposer d'autres Furies, et à leurs Serpens

d'autres Serpens? Voyez cet Empereur parricide, qui est

prest de tiier sa Mère encore vne fois, et d'vne plus mauvaise

mort que la première. Voyez-le qui espouse publiquement

vn garçon et fait vne feste de ses abominables nopces : Il

fait mourir le Peuple de faim et le Sénat de poison : il suce

les vns jusques à la moelle et engraisse les autres pour les

manger : Enfin il se mocque du Genre humain et de la pa-

tience publique. Il veut faire le plaisant dans les larmes et

dans la désolation vniverselle, parlant de l'embrasement de

Rome comme de la resjouïssance d'vn feu d'artifice et de la

(•(msolation des ténèbres de la nuit. Qiiod mire etiam ad

historiam facit : siquidem, Tranquillo teste, incendium hoc

(' tnrri Mœcenatis prospectaîis, Ixtiisque flammœ. r( aiclmt.

puirhritudine. Vous scavoz le reste.

Krgo lamem niiseram, aiit epulis infusa veiienn,

Kl popiiliiin exaiijiuem. pinstuesque in t'nnus amicos. ,
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El molle imperii seniuni sub noniine Pacis.

Et fjuodcumque illis nunc aiirea dicitur tetas.

Marmoreaeque canent lacrymosa incendia Rom*.

Vt l'ormosum aliquid nigrse et solatia Noctis?

Krgo re benè uesta, et leto Matris ovantem.

Maternisque canent cupidum concurrere Diris.

Et Diras alias opponere, et anguibus angues,

xVtquc novos gladios pejusque oslendere lelum?

Saeva canent, obscœna canent fœdosque hymonjecs

Vxoris piieri. Vonoris moniinienta nefnndîe.

Il y a d'autres endroits qui m'ont extrêmement plu. Mais

surtout, Monsieur, les pauvres Muses qui se prostituenl ù

des Valets, et encore à si bon marché, sont des Dames qui

m'ont bien l'ait rire et qui sont bien traitées selon leur mé-

rite. Elles m'ont fait souvenir de ces autres Dames du mesmt^

temps, que vous avez veuës en vn mauvais lieu, et (jui doi-

vent craindre le Commissaire du quartier; je veux dire dan>

le Satirique de l'etrone: Qux vestigia flatjrnrum oscula-

[xDitnr, qua' amplexus suos. si ma mémoire ne me trompe.

mittrbnntin cruceni. cl in rxtrema plèbe quR'rehaut etiavi

qiiod amarent.

l'oiir les Geans à qui les Muses bastissent des Temples,

et (|u'elles veulent mettre en la place des Dieux et des De-

mi-dieux, vous vous doutez bien de qui il entend parler.

Et à mon advis, en cet endroit Titius Terrœ omnipnrentis

(dnmnna. est le Nom de guerre de Tigellin, ministre de ton-

tes lescruautez, et Coniident de toutes les ordures de Néron.

.\pparemment \n Porte affamé de ce temps-là l'avoit nii>

au-dessus de lupiter, et avoit appelé Oracle et Destin les

commandemens et les ordres de cet honneste liomme.

Nil Musas cecinisse pudel, iioc nominis olini

Virginei. t'amaeque juvat nieminisse prioris.

Ah! pudor cxtinclus. doctaeque infamia turbîe.

Sub titnlo proslant ; et queis genns ab love summo.
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lies lioiiiiiium supra evectae et nullius cgentes,

Asse incrcnL vili, ac sanclo se corpore rœdant.

Scilicet aut Menae l'aciles parère superbo,

Aiitmitii Polycleti, et parcit laude bealte,

\ >;i|uc adeo maculas ardent in fronte récentes,

lleslernique Getae vincla et vesti<^ia llagri.

Quin etiam patrem oblitae et cognata Deortnn

Nnmina, et antiquum caslae pielatis bonoreni,

Mioli ! Furias et Monstra cobint, impnra(iue turpis

Fala vocani Titii mandata, et quicquid Olympi csl

Transcripsero Krebo. lamque impia ponoro Tcmpla,

Sacrilegasque audent Aras, Cœloque ropulsos

(Juoncbim Terrigenas, superis imponere rognis,

(bn lirel. cl sloUdo verbis ilhiditur Orbi.

i: Il A PITRE V.

Ouoy que puisse dire le Docteur Capitan, la Silve de Cé-

ladon ne doit rien à l'Apologie d'Aminte. le ronnois l'iiu-

meur de l'Homme. le sçais qu'il est perpétuellement sur le

-sp; j^&uç, qu'il veut casser toutes nos flustes, toutes nos

guitarres, et tous nos luts; qu'il ne veut dans s,i Musique

(jue des tymbales, des tambours, et des trompettes. Il a

tousjours la bouche pleine, ou de

Hella per /Emalbios pbis quam civiba campos.

Jusque (bitum sceleri canimus,

OU de

Inferni raptoris equos, alllataque currn

Sydera Tenario, cabgantesquo probmdip

Tuuonis tbalamos.
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il faut le contenter en Tvne et en Inutre façon. Nous
donnons du genre sublime à sa fougue: et du stile leniperr

à son sens rassis : L'Apologie est plus forte et plus élevée
que la Silve

: Elle pique davantage la partie irascible, et le

ï.ion caché dans Tame de THomme : Mais la Silve touche
• lavantage le vray Homme, et les passions douces et humai-
nes, le vous ay desja faitscavoir qu'elle a esté faite pour vu
de nos Amis de Saintonge, désespéré d'avoir perdu sa Mni<-
tresse, qu'vne tempeste de dévotion jetta dernièrement dans
\ n Monastère de Carmélites. Cette temjieste de dévotion n'est
pas de moy

;
elle est d'vn grand Sainct de nostre Siècle, que

]•' vous nommeray en temps et lieu.

Si l'Orateur de Poitou que vousconnoissez, connoissoit le

Poêle Lucrec(\ il s'escrieroit en cette occasion :

Tnntum tlollioio })ohiit suadere maloriini !

Il soustiendroit que c'est sacrifier l'innocente Iphigenie.

Aulide quo pacto Triviai Vir^inis aram
Ipliianassai, etc.

S'il entendoit le Latin, il adresseroit à la nouvelle Car-
mélite ces paroles de Pétrone : Quid proderit hoc tibi, si Ir

vivam sepeUens; si antequam Fata poscunt indemmtwn
spiritmn effuderis y

CIIAIMTHK ^ 1.

l'ay trouvé enlin PEpigramme que je vous ay cherchée si

long-temps, et la voicy. ,|e peur (lu'elle n'eschappe encore
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vne fois à ma mémoire. Elle a pour tiltre : Ciim Snnrtimo

niali capilli secarentiir.

IJuse sccuil tibi llaventes Antaranla c.tpillos

Uextora Syllsea sœvior illa iiiil.

Vna manus Niso vilam ahstulit, altéra Amori
;

Miipfna homiiK's; major laedore ciilpa Dpos.

Mais j'ay bien plus trouvi' que cette Epigramine des clie-

veux coupez. Deux mois après que la Silve eut veû le jour,

|e descouvris fortuitement, et à l'ouverture du Livre, cer-

tains vers d'vn Poêle Italien, composez sur vne semblable

matière. Ce n'est pas vu Italien du rang du commun : c'est

vn des illustres de la Galerie de Paul love Et ce Maistre fai-

seur d'Eloges, après ra\oir tiniie de prœaUum iïKjenimti,

dit do luy entre autres choses, Exiant Odœ ejiis plnrcs, et

paiiae Eleifiœ Romanasimplicitate decantatx. Sed lamhico

uersu, à pmicis luictnivs prospéré tantato. visiis est ad au-

tiqun' lundis nietam prophis accessisse.

Neantmoins à vous parler franchement, ce prœaltvm in-

(jeninm, cet Illustre des Eloges de Paul love, ne m'a point

donné de jalousie, et pour ne rien dire de plus avantageux

à voslre tres-humble serviteur, je ne pense pas que les

vers du Romain vous desgoustenl de ceux du Rarltare. Met-

tez-les à Tespreuve les vns et les autres.

Et censé, ô judcx Tarpn, iiul lu dodo Trel)ali.

Mais il faut, Monsieur, que la chose se fasse en habit de-

L'imt. le suis d'advis que vous preniez pour cela vostre robe

longue et vostre bonnet carré, sans oublier vos vénérables

lunettes, par lesquelles vous pourriez mesme faire des Ser-

mons, et affirmer qu'il est ainsi, ou qu'il ne l'est pas; comme

font les Docteurs de Conimbre et de Salamanque.

le ne mets icv, nv les vers de l'Italien, nv les miens.
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Vous trouverez les premiers, dans le Livre de loannes Au-

relius Augurellus ad CamilUim nuper inïtiatam, et les se-

conds, dans l'édition des vers loan. Lnd. Guezii Bahacii.

(fue l'illustre Ménage n'a pas desdaigné de dédier à la Iteine

de Suéde. Il sont sous le tiltre de Céladon desperatus . Ouoy

(|iie ce^ quatre petits Poëmes ne vous soient pas nouveaux.

j'av voulu vous en donner toutes les enseignes, afin que

vous ayez moins de peine à les chercher.

C'est un ancien mot, Monsieur, que ce qui dépend du

jugement des hommes est incertain, et je ne puis pas sca-

voir ce que vous prononcerez, quand vous aurez veii et exa-

miné toutes nos pièces. Mais si vous prenez la voix de vos-

ire voisin le Chevalier de Merë, je sçay bien qu'il opinera

à mon avantage, et qu'à son ordinaire il dira des vers du

Porte italien. No)i r mi gran cosa : il conclura que' les

meilleurs de ces vers ne sont pas fort bons, et que les autres

sont pitoyables. Il adjoustera que prxaltum ingenium est

tombé de son haut, dans ce petit Poëme ; et que l'Altesse

estoit à bon marché en ce siecle-là.

La lustice ne punit pas tousjours; elle recompense quel-

quefois : Il faut estre juste à tout le monde, et à lEslranger.

comme au Domestique. Sur ce fondement vous faites bien

de rendre justice à l'Eloquence de nostre excellent Hereti-

(jue, et de la séparer de son Hérésie. Pour moy je ne seau-

rois m'empescher de dire que le Docteur Huguenot est vu

grand Docteur, et plust à Dieu (pie ce qu'il a escrit de la

Besurrection de lesiis-Christ enst esté presch('â Paris, et non

pas à Charanton.

Mais le dessein de Dieu s'accomplira en son temps, el il

faudra cueillir le fruit (juand il sera meur. Espérons con-

stamment \ ne si vtile conversion. Attendons vn exemple que

nous ne scaurions trop désirer, qui tireroit après soy de si

belles suites; ([ui achevenut peut-esire les Couipiesies de

TEgiise. (jui mettroit fin à toutes nos Guerres, l'en pari»'.
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comme vous voyez, avec quelque espace de transport, et je

voudrois bien que ce transport fust inspiration. Le cœur me

le (lit : Il passera de nostre costé ce grand, cet excellent

Adversaii'c.

CHAPITRE Vil.

le viens à la Harangue Italienne, qui fut faite ou qui se

devoit faire de la part du Pape, dans le Sénat de Venise.

C'estoit afin croblioer la Seigneurie à entrer dans vue Ligu<'

avec le Pape, et A joindre ses armes à celles des autres Prin

ces intéressez, pour s'opposer conjointement à leur commun

Ennemy. Ne pensez pas que cet Ennemy commun fust le

grand Turc. C'estoit TEmpereur, aussi Catholique pour le

moins que Constantin, que Theodose et que Cliarlemagne.

honte; infamie du nom Chrestien î Mais ce n'est pas icv

le lieu de faire des exclamations.

Mon dessein seroit de donner cette Harangue au Public,

avec vue Préface de deux ou trois Feiiilles. Mais pour cela

j'aurois besoin de vostre Critique, et de la main de nostre

Monsieur ***, à qui j'en demande vue copie bien correcte.

ex recensione eruditissimi ****, etc.

Prenez la peine, pour l'amour de moy, de la distinguer

par sections, qui soient les vues plus longues et les autres

moins, selon que vous le jugerez à [iropos, et (|ue \ostre

oreille vous le conseillera; Outre qu(^ semblables intervalles

donnent jour aux choses el les font mieux voir et mieux re-

marquer, l'esprit du Lecteur n'est pas fa.sch»'' de trouver de

temps en temps de ces reposoirs pour se délasser.
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Jntervalla viœ lessis praestare videtur,

Qui notât inscriptus millia crebra lapis.

Mais après cette première obligation, vous seriez bien \ii

plus galant homme, si vous vouliez que je vou.-^ en eusse»

vne .seconde, et si vous faisant lire la Harangue, vous dic-

tiez, en vous jouant, vn petit Commentaire sur les plus re-

marquables endroits, et les plus dignes de vos retlexion.-<

Politiques. le dis, en vous jouant, parce que je n'exige

de vous aucune contention d'esprit. Au contraire, je vous

défends ces sortes d'excez, aussi impérieusement que si j'es-

tois vostre Médecin, et que vous fussiez plus soumis à l.i

Médecine que le Roy Louis onziesme. le ne demande point

vostre stile des bonnes lestes : le me contente de celuy (K*

tous les jours. N'apportez pas plus de façon aux retlexions

Politiques qu'aux billets dont vous ne retenez point de co-

pie : Que ce soient des crayons commencez plusiost que des

pièces achevées : Si vous voulez mesme que ce ne soit rien

du tout, je trouveray également bon ce que vous ferez, et

ce que vous ne ferez pas.

Vous vous souvenez bien neantmoins qu'en la dernière

conversation que nous avons eue ensemble, vous me distes

que vous aviez dessein de composer vne Rhétorique Fran-

çoise, qui ne seroit pas moins ample que Tltalienne de Rar-

tholomeo Cavalcanti. Vous me distes de plus que dans cette

Rhétorique vous vouliez tirer tous vos Exemples de mes
Escrits, et que vous en feriez comparaison avec ceux des

Grecs et des Romains. Vous me distes bien davantage, mais

ma modestie ne me permet pas de le redire.

\ous estes quitte aujourd'huy de tout cela, et on ne vous

demande point l'exécution de vostre parole. Quand ce seroit

vn vœu solemnel (|ue vous auriez conceft au pied des Au-
tels, et non pas vue simple fantaisie qui peut vous estre ve-

nue en l'esprit, ou vn mot qui v(.us est eschapp.' de la hou-
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• lie, flans la clialeiir du discours : Muijsieur **** vous

dispensera de vostre vœu; Et moy (|ui ay plus de soin de

vostiv re[)os que de ma gloire, je ne prétends pas que vous

songiez jamais à la grande Rhétorique. Mais véritablement

pour le petit Commentaire, et pour vne Com[)araison (Je la

Ihirangue Italienne qui corne la guerre, avec le Discours

François qui presche la Paix, il vous sera permis, quand il

vous plaira, de vous esgayer sur cette matière, et de donner

gaigné, par vn jugement définitif, à Monsieur de la Casa, si

vous le jugez à propos.

C'est ainsi que s'appelle TAulheur de la Harangue Ita-

lienne, en Italie Monsignor de la Casa. Il estoit Gentil-

homme Florentin, de très-bonne et très-ancienne Maison.

Il avoit esté nourry petit garçon à la (lour de Rome, où

d'abord il eut l'approbation de tout ce qu'il y avoit d'hou-

nestes gens. Sous le Pontificat de Paul quatriesme, il fut fait

Secrétaire des Brefs et Archevesque de Benevent au Royaume

de Naples : Mais il ne fut pas fait Cardinal; et on luy donna

l'exclusion en plein Consistoire à cause de je ne sçay quoy

que je vous dira} à Toreille.

Il a escrit en prose et en vers, en l'vne et en l'autre Lan-

gue, avec tel succez dans la vulgaire, qu'aujourd'huy il est

proposé pour exemple à ceux qui cherchent la pompe et la

dignité du stile, et qui veulent adjouster la force et l'esclat

à la douceur et à la clarté. Il fut admiré des Orateurs et des

Poètes de S(m temps, au-dessus descpiels il s'estoiteslevé, aussi

bien que le Cardinal Bembe ; et l'vn et l'autre passent pour

la règle de leur Langue, de laquelle il ont esté les Reforma-

teurs, dans le déclin et la corruption où ils la trouvèrent.

Torquato Tasso l'a tant estimé, qu'il a voulu estre son

Grammairien Et j'ay leû, sur vn des Sonnets de ce Monsi-

ijnor, vne Leçon que ce Poëte a faite, et qu'il recita, s'il

m'en souvient bien, dans l'Académie de Ferrare. Le bon

homme Victorius en faisoit vne estime si particulière, qu'a-
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pies sa mort il prit soin de l'Edition de ses Œuvres Latines,

et les honora d'vne Préface de sa faron. Vous le verrez dans

l'Epistre que je vous ay marquée, escritc à llannibal lUi-

eellaï, Fils d'vne Sœur de Monsieur de la Casa, et Père de

Monsieur IWbbé de Rucellaï. que nous avons veû à la Cour

de France.

Celuy-cy (puis que vous en voulez scavoir des nouvelles)

fut vn tres-habile. mais vn tres-malheureux Courtisan. Il

julia en France plusieurs dilïerens personnages, et mourut

de la maladie de l'Armée au Siège de Montpellier. le Favois

connu à Angoulesme, auprès de la Reine Mère du Roy. où

il disputa de la faveur dix ou douze jours, avec Monsieur

l'Evesque deLuçon. depuis Cardinal de Richelieu. Et sans

doute l'Abbé alloit gaigner. sur FEvesque, la place qu ils

contestoient tous deux, et eust emporté vn Esprit qui pen-

clioitde son costé i si feu Monsieur le Duc d'Espernon, luut-

[tuissant en cette petite Cour, et par conséquent^ Maistre de

l'affaire, ne Feust entreprise hautement contre FAbbé , et

n'eust combattu de toute sa force l'inclination de la Reine.

Ainsi par cette déclaration, il jetta les premiers fondemens

(Fvne Grandeur, qui a\ec le temps dexoit estre
***

Nescia mens liominum lali sorlisquc litliiix'. olc

Ce Monsieur de Rucellaï nous alleguoit souvent Monsieur

(le la Casa son Grand-Oncle, et ne tiroit pas peu d'avantage

d'estre son Petit-Neveu. Faurois à vous dire de l'vn et de

l'autre beaucoup de choses que la Tradition m'a apprises,

et que je tiens de ma propre expérience: Mais nous les re-

mettrons à nostre première conversation.

loseph Scaliger a publié à son de trompe ce que je voulois

vous dire à l'oreille. C'est dans vn Livre qui a pour Tiltre.

Confatdtio Fabuhe Buvdoniamv, où vous trouverez ces pa-

roles injurieuses : loannesCasa. Arcliiepiscopus Beneventa-
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uns. ElriLsco carminé, etc. Etcmri Iwc nomincmide audirel.

id lambo satis friifido et itlepido ad Gecmanos excasarc co-

naius est. le ne suis pas pourtant de l'advis de ce Prince des-

daigneux. Et Sun Altesse de Vérone me pardonnera si j'es-

time moins les Vers que nous avons d'elle, ('X du prince Iules

son l*(;re, que ceux qu'elle estime si peu.

Si vous relisez ces ïambes je demeureray d'accord avec

vous qu'ils ne sont pas dans le genre sublime. Ils n'ont rien

de tempestatif et de foudroyant, comme parle le Docteur

Capitan. Mais il me semble que la Mer irritée, et le Ciel en

leu, ne sont pas les plus agréables objets que Ton puisse

voir. Ne faut-il pas estimer la pureté des Fontaines, et la sé-

rénité des beaux lours. parce que le Docteur Capitan n'es-

Lime que le trouble, l'orageet l'obscurité'? Pour moy, quand

je serois aussi Huguenot, et aussi ennemy de Rome que Sca-

liger l'a esté, j'aimerois mieux avoir fait ces ïambes, si fa-

ciles, si Latins, et si modestes, que les Scazons qu'il a com-

posez contre Rome, si raboteux, si sauvages, et si insolens.

le vous les fis voir Tannée passée, et vous vous souvenez de

Negoliosa Mater Otiosoium.

Pour nouvelles du Désert, puis qu on vous eu demande,

diles-vous, de touscostez. les dernières et les plus fraiscbes

sont celles-cy. Le Père .\lemay a fait vne Traduction i^aline

de mon Discours de la Paix. Les Lacunes du Barbon sont

remplies, le revois Aristippe; j'achève Socrate, et ce (|ue je

médite le matin, je le communique l'apres-disnée à Monsieur

le marquis de Montausier. Car vous sçavez bien que depuis

quelque temps, mon Désert s'est approché de sa Citadelle.

Mais à vous dire le vray, c'est ce Monsieur le Marquis qui

devruit enrichir le monde de ses Ouvrages, et donnerau lieu

de recevoir. Vous estes je m'asseurede mon advis. Que veut-

il faire de l'abondance de son esprit, et de la perfection de
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iioslru Arl ; de tant de lumières naturelles, et de tant de

connoissances acquises? l'ay descouvert mille belles choses

dans son Cabinet. Quels thresors, quelles raretez nous cacbe-

t'il î pudeur injuste, ô modestie préjudiciable à toute la

Terre ! Car je n"ay garde de m'imaginer le \ ice contraire, el

de croire que cette retenue soit vn orgueil desguisé. Il sçait

bien que le Comte Baltazar en Italie, le Milord Sidney en

Angleterre, Monsieur de Givry et Monsieur d'Vrfé en France,

n'ont point derog(î à Noblesse, pour avoir este' eloquens;

pour avoir esté sçavans; pour avoir sçeû escrire en prose et

en vers. S'il veut donc tousjours l'aire le criiél. et tenir pri-

>onnieres de si belles choses, je luy feray reproche de sa

cruauté, en Ivue et en l'autre Langue : j'en demanderay

raison à ses amis de Paris, (|ui sont plus forts en persuasion

que ceux d'Angoulesme : je m'en plaindray à nostre Siècle

et à la postérité.

CHAPITRE Vlll.

Tiouvez bon qu'vne si raisonnable longue linisse nosUe

Dissertation ou nostre Conversation par escrit. Mais Monsieur

lie Peyrarede s'oppose formellement à ce mot. et soiistienl

qiiii n'y a point de conversation où il n'y a qu'vne personne

qui parle, le ne decideray point aujourd'huy cette question :

je diray seulement que nous n'avons pas en nostre Langue

des mots à choisir. Nous [lourrions nous servir de celuy

de Satire ou de Sature, et nous nous en servirions en

sa premieresignitication. si la France estoit assez docte pour

nous entendre, et si le Peuple avait leû les Livres de Gasau-
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bon. H cstoit [lennis dans vn semblable genre (lY'serire,

('vous le sçavez mieux que nioy) de inesler les cboses diffé-

rentes, de troubler Tordre, et de violer la régularité, de li-

uir les subjets en lescommenrant, et de les commencer estant

à la lin.

Eu attendant (jue la France soit devenue plus scavanle

• |u elle n'est, et que le Peuple ait leCi les Livres de Casauboii,

je ne laisseray j)as d'vser de cette libert»'' Romaine, comme
je l'ai desja fait. Pour continuer, j'adjouste Iiors-d'œuvre

aux deux François que j'ay alléguez, vn troisiesme que j"a-

vois oublié, et dont vous ne vous douteriez jamais. C'est le

Maresclial de Biron dernier mort; cet Homme qui ne res[)i-

roit «lue feu et que sang, et de qui Torquato Tasso a dit. en

la personne d'Argante,

linpalioiilc, iiiessorabil, fiero,

>"c Icirnic int'alicalàlc c invitlo, elc.

Vn de nos amis, qui le connoissoil. a escrit de luy ce qui

s'ensuit.

Le Roy envoya le Marescbalde Biron à la Reine Elizabeth,

l'appellant par ses lettres d'envoy. « le plus trancbant instru-

'( ment de ses victoires. » LeMarescbal s'acquitta dignement

(le sa cbarge, n'estant point despourveû des dons deres[tril,

lion plus que de ceux du courage, fl a esté dit ailleurs (jue

pour s'accommoder à la bestise du siècle, il vouloit S(3 faire

estimer brutal. Mais il est certain qu'avec le naturel, il avoit

racijuis. Comme il parut vn jour à Fresne, où le Roy se

promenant dans vne Galerie, et ayant demandé à quelques

Maistres des Requestes l'interprétation d'vn vers Grec,

gravé sur vne pièce de marbre, le Marescbal à leur défaut,

la jetta par dessus l'espaule, et puis passa la porte, estant

lionteux d'en a\<^ir plus sçeû que les Maistres des Requestes

de ce temps-là.

II 18
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EiMPiETlEN V

COKTINVATION

DE LA MESME MATIERE

\r MliSMK

ciiArirnK phemieh.

\ (JUS lie m'avez prcvcuu que parce que je n'ay plus de

Tolila pour \uus prévenir
;
je veux dire plus (rAmbassndeur

pour vous envoyer visiter, ni plus de Secrétaire pour \ous

escrire, car il faut se servir de noms honorables. La feniuie

de celuy que j'avois me Ta emporté pièce à pièce ; elle vient

enfin de me ravir ce qui me restoit de luy, quelques heures

du jour, quelques jours de la semaine, que me donnoit ce

galant homme. Vous le voyez, Monsieur, par ce mauvais

eharactere. qui est vne marque de son absence, et qui vous

doit l'aire plus de peur que je n'en ay eu des deux gros pa-
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(|ii(Ms, dont vous m'aviez menacé. Ils estoient gros d'vn si

gr.ind nombre d'excellentes cliosos, que si je vous disois

t|u"il ne sortit pas plus de Héros du Cheval de Troye quand il

lut ouvert, je ne vous dirois rien, dont le lilioloricien Her-

mogenes ne m'advoliast : voire mesme le Critique Longinus.

Bon Dieu, quelle abondance, mais abondance de biens

cboisls! Quel débordement? mais pins fertile sans compa-

raison qne ceux de nostre Charante et de nostre Touvri'.

pour ne point parler de vostre Niger et de vostre Nil. Il y a

(les gens, mesme honnestes gens, dont vne ligne me pesé vn

volume, dont je trouve longs les monosyllabes, dont les

billets me paroissent Calepins, si vous voulez : Et vd de vos

Amis a reproché autrefois ;\ vn homme de son temps.

at Ui disliclia longa facis.

le vis au contraire avec vne joye que je ne sçaurois vous

exprimer, que vos ïliades, que vos Theseides, que vos

Amazonides sont courtes, que vos grands Volumes sont tres-

j)etits. et qu'il est impossible de se lasser en les lisant, l'y

ay trouvé tout ce que l'Antiquité, et le temps présent, ont de

plus rare et de plus exquis, la [lompe, la magnificence, la

galanterie, la délicatesse de toutes les vieilles et de tontes

les nouvelles Cours, le sérieux et le plaisant de tons les bons

Livres.

Il faut advoiier, Monsieur, ou que c'est vous proprement

qui possédez les belles Lettres, ou que vous les rendez plus

belles qu'elles ne sont, et enfin que si vous ne pouvez pas

eslre le souverain Artisan de la beauté intellectuelle, au

moins estes-vous le véritable Dispensateur de la volupté de

de l'espril. nrhiter eniditœ voluptatis.

Il semble (pie les Anciens, ijui ont semé tant d'espines el

tant de cailloux, pour incommoder la Posterit('', (pii ont

planté' des croix et des gibets ;* la ?îation Grammairienne,
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n'a\ enl eu dessein que de vous resjouïr, et de vous plaire,

ne vous ayent laissé que des parterres, que des allées, que

des galeries peintes pour vous promener. Diray-je qu'ils

sont plustost vos Flatteurs et vos courtisans que vos Mai-

slres et vos Précepteurs? l'en demeure d'accord avec Mon-

sieur de Voiture qui la desjn dit, et je dis de plus que le

fleuve Méandre est bien plus beau dans vostre Description

que dans son canal. Vous avez fait sur les deux autres subjets

ce que le Cavalier Marino appelloit evaciiar le materie. Mais

trouvez bon que dans la liberté de nostre Entretien, je vous

demande si vous avez espuisé le reste de la mesme sorte.

Pensez-vous qu'il ne se puisse rienadjousterà vos Neiges,^

ni à voslre Aquilo ? Comment avez-vous oublié la neige et le

feu de cette montagne de Sicile, qui vivent l'vn avec l'autre

en si bonne intelligence, et se gardent vue telle fidélité, (pie

ni la neige n'esteint le feu. ni le feu ne fait fondre la

neige ?

Scit nivibus servare fidein.

Qu'avez-vous fait de la plus belle de toutes les neiges, de

celte nix purpiii^ea du Poëte Albinovanus, qui est dite de

poiirjjre dans le mesme sens que les olorespurpure i (\\n au-

tre Poëte que vous aimez?

Brachia piirpurea candidiora nive.

Où avez-vous laissé les Romains de neige, A'n'^î Quirites,

à cause de leurs robes blancbes, et les amis de neige, nivea

pectora. à cause de leur sincérité?

Il me semble encore que vous n'avez poini l'ait de distinc-

tion entre la manière des Modernes qui boivent à la neige,

qui mangent les fruits à la neige, qui prennent les méde-

cines à la neige ; et la manière des Anciens qui buvoient et



ENTRETIENS. 3^25

(|Ln avaloient la neige mesme. (|ni la fnisoiont fondre dans

leurs boissons, qui la noircissoient dans je vin de Kaleine.

Te<nioin

El l'iiciunl nieras vestra Ealcriia iiives.

Scetinuni dominaeque nives, densique trienles.

Qiiando ego vos inedico non prohibentc bibani?

Kl à propos de cesdoinina' nives, ou selon l'interprétation

de Monsieur Voiture, de vos maistresses de neige, n'avez-

voiis point oùy parler de cet honneste homme d'Italie, qui

disoil au retour dVn voyage qu'il fit en Pologne, que tes

t'enunes de ce pays-là estoient aussi blanches quêteurs nei-

ges-, mais qu'elles estoient encore plus froides qu'elles

n'estoient blanches, et que sou\enl leur conversation Tavoit

enrhumé?

Mais pour vous faire voir la diversité des appétits, et la bi-

zarrerie du goust des hommes, il n'y auroit point de mal de

remarquer que ces mesmes Romains, ([ui prenoient tant de

plaisir à boire froid, avoient aussi essayé s'il n'y en auroit

point à boire chaud, et y en avoient trouvé en effet, luste

Lipse en a fait vn Chapitre dans ses Electes : et vous pouvez

scavoir qu'encore à présent, ceux du lapon boivent le plus

chaud qu'il leur est possible, au cœur mesme de l'Ksté.

Ils sont si curieux de ce breuvage qui brusle la langue,

que les Princes Tapprestent eux-mesmes, avec autant de

soin et d'attention, que je compose cette sorte de potage que

Monsieur Voiture préfère au Panégyrique de Pline.
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CKAIMTRK II

l*oiir l'Aquilon, ou le vent de Bise, que vous faites origi-

naire (Je Tlirace, je pense avoir leû qu'on luy donna droict

de Bourgeoisie en vnt; ville de Grèce. l'ay eneore leû qu'on

luybastit des Temples, et qu'on luy ordonna (\e<^ Sa(Tifice>

en vne autre Ville ; vne fois, pour avoir coulé à font! vne

flotte des ennemis, et vne autre fois, pour avoir jette de la

poussière au\ veux à vne armée de terre de ces mesnies en-

nemis. Si je ne me trompe, il fut appelle solemnellement, et

par décret public, le gendre des Athéniens, à cause de sa

femme Oritliie qui estoit Athénienne.

Sur quoy vn Seignor Dottour que j'ay céans depuis quel-

ques mois, à qui j'ay communiqué vos Observations, vous

prie de considérer que les femmes de ce temps-là estoient

bien plus retenues, et plus endurantes que celles de ce

lemps-cy, et que si vne Orithie d'aujourd'huy avoit espousé

vn mary aussi froid que le vent de Bise, elle l'accuseroii

d'impuissance dés le lendemain de ses Nopces, et presente-

roit re({uesle pour la dissolution de son mariage. La Dame

d'Athènes neantmoins ne s'est point plainte à TÂreopage.

n'a point eu d'Advocat qui ait allégué le titre de friijidis,

n'a point fait mauvais ménage avec Borée, ou autrement

avec Aquilon. Ce sont les reflexions du Dottour, et je ne vous

les donne ni pour bonnes, ni pour mauvaises; vous les ap-

pellerez comme il vous plaira.

Gel Aquilon originaire de Thrace fait des courses et des

voyages par toute la terre; mais s'il en faut croire nostre
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liomiiie (rAlVique. (|ui parle des pierres et du fer, tant son

stile est raboteux et dur, il fait particulièrement sa demeure

au Pont-Euxin ; à combien de lieiies de la Thrace. je vais

présentement le demander à la Carte. Tant y a (|ue rAquilon

liabitera pour cette heure le Pont-Euxin, Uhi dies nusquam

paUms. sol minquam liber, unus aër, neMla, totus annus,

Inhernum, omne qiiod flaverit Aquito est. Où en passant

prenez garde, je vous prie, s'il n'y a point vne espèce de

contradiction en ces mots de Nehula et (VAqidlo, car à mon

advis ils ne peuvent pas bien compatir ensemble.

Mais laissons là le Latin (rAfrique, et dites-moy si vous

n'aimez pas Ciceron et tous ses Amis, le vous connois lro[i

pour douter de ce que je vous demande, et partant Doctissl-

mus Togatorum, autrement, Marciis TereAitius Vcnro, intr(»-

duit par Ciceron dans ses Questions Académiques, ne vous

peut estre ni inconnu, ni indiffèrent. Voicy des vers de la

façon de cet excellent homme de robe longue, sur le subjet

d'Aiiuilon et de ses frères: et je suis assenn'' (|n(' vous ne les

trouverez pas mauvais.

Xubes aequali tVigido vélo levés,

Cœli cavernas aureas subduxeranl

,

Venliqne frigido se ab axe eruperaiil,

Phrenetici Septentrioniim filii.

Ces vers sont de la correction de Scaliger le Fils, que

Monsieur ***
a pris pour Scaliger le Père, dans la copie de

vostre Discours : mais cela est de peu de considération, et il

ne s'en doit pas affliger: car moy-mesme qui suis le plus

superstitieux de tous les Aulheurs, et de tous les AUegateurs.

quand j"aurois dit on escrit Philippe Fils d'Alexandre, et

Charlemagne Père de Pépin, je ne penserois pas avoir fait

vn grand péché.

Le Docteur Monmor ayant à parler des Fleurs, après avoir

parlé des Vents, commenceroit sans doute par FAnemone,
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à cause de la signification du mot. Mais il ne faut pas estre

si régulier dans la confusion de nos matières, outre que je

crois avec vous , que le mérite donne la préséance à la

Rose, et que la souveraineté du Printemps lui appartient

par le droit de la beauté.

Comme voussçavez. c'est le plus ancien de tous lesdroicts

à l'Empire, et celuy qui a porté les Peuples à TEslection des

premiers Princes. La Rose est donc née dans la pourpre,

aussi bien que les Porpli\rogenetes de Constantinople : elle

vient au monde la couronne sur la teste, qui est quelque

chose de bien plus remarquable que la lance naturelle de

ces Princes et l'anchre naturelle de ces autres Princes. Aussi

a-t'elle esté appellée par vn Poëte, qu'on admire aujour-

d'Iiny en Italie.

Paesliina' trabeala Semiramis aulae.

le ne suis pas pourtant de Topinion de nostre Mallierbe

qui desiroitpour faire vnMonde parfait, que tous leimetau.r

fussent or, et que toutes les fleurs fussent roses. Ce seroit

despoiiiller la Nature de la diversité qui la pare; et je n'ay

nul subjel de vouloir mal aux Œillets, aux Violettes, aux

Tulipes, et aux Lis particulièrement, que les François sont

obligez de révérer comme un don du Ciel. le n'ay garde

(l'approuver la suppression de tant de belles peintures, et de

tant de bonnes odeurs, le dis seulement que la Fwse est mon

inclination, comme c'estoil l'aversion de feu Monsieur \t

Chevalier de Guise, qui n'en pouvoit voir sans s'esvanoiiir.

C.u\ lion (iiila rosa est?

Que n'en ont point dit les Muses Grecques, et les Latines?

pour les Hébraïques, je m'en rapporte à Monsieur Gaumin.

et à Madame que vous connoissez. Mais outre le tesmoignage
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In Nature, et (|ui en fonld'estranges profusions, je pourrois

en aller cueillir en des lieux moins fréquentez. le pourrois

à vostre exemple, en prendre chez les Sophistes, et traduire

vne douzaine de lettres de Philostrates, toutes pleines dehou-

(juels de roses. Ce Sophiste qui fut le Crosilles de son siècle,

j'entends le Crosilles Secrétaire de Zephire à Flore, se joui"

de \ os Hases en mille façons. Tantost il en forme des aruies

;i la Beauté, tantost il en taille des habillemens à l'Amour,

i|uelquefois il en fait sortir des feux, des rayons, et des es-

clairs. Ce quil fait avec vne infininitë de ridicules afféteries,

que je ne sçaurois pardonner, ni à TAntiquii*', ni à la

(Irece, et qui ne laissent pas d'estre ridicules, quo\ qu'elles

soient anciennes et Grecques.

Il y a aussi vn hymne ou vne Chanson à l'honneur de la

lUisc, dans Tllistoire amoureuse de Glitophon et de Leu-

cippe, composée par Achilles Tatius, qui n'est guère moins

estimé quEliodore, par ceux qui n'ont guère plus de juge-

ment (jue Monmor.

Mais pour nostre histoire de Venus et des deux Déesses

ses Rivales, il faut que je vous fasse part d'vne figure qui

se voit encore aujourd'huy à Naples dans vne grande table

de jaspe. L'Amour y est crucifié à vn Myrte, aussi hien (|Ut;

dans les vers d'Ausone. Mais ce qui n'est pas dans les vers

d'Ausone, les Héroïnes qui durant leur vie furent maltrai-

tées de rAmour, comme Medée, Phillis et Didon, y sont re-

présentées exécutrices de son supplice, et toutes ensemble

elles lapident ce mauvais garçon : mais elles le lapident

avec des Roses, dont il y a de pleins sacs et de pleines cor-

beilles à leurs pieds. L'invention et la figure sontvenui's de

Grèce, et à mon advis. elles ne desplairont pas à vostre Cri-

tique. Ayant leù d'ailleurs que de stercore bovis lapidabatur

piçier, vous ne trouverez pas estrange ny (|u'ou lapide sans

pierre, ny qu'on lapide avec des Roses : et celte dernière
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lapiilation offense moins les sens et est vn peu plus (ielircite

que la première.

Au reste, ce ne sont pas seulement les Portes et les Ora-

teurs gaillards qui tirent fies Comparaisons et des Métamor-

phoses de ces belles choses, pour embellir leur langage :

l'austérité mesme du Christianisme a pris quelquefois

plaisir à de si agréables objets, et vous pouvez avoir veû en

plus dvn endroit des anciens Pères, les Lis de la virginité

et les Roses du martyre. On trouve encore des Roses dans

l'Histoire Ecclésiastique, non pas artificielles et métaphori-

ques, mais véritables et naturelles, apportées par vn Ângt^

dans la glace et les nf'iges de l'hyver. à vn Sainct ou à vne

Saincte, dont j'ay oublié le nom.

Mais sur le subjet des Roses et de la Neige, il ne faut pas

iiublier vn miracle arrivé, comme parle mon Dottour, au

Pioyaume de Lucrèce, qu'vn de mes Voisins peu Latin croit

estre proche de Flsle de Virginie. Souvenez vous donc qu'vn

jour il neigea des Roses en ce pays-là. Le texte le dit ainsi.

Aore alquc argento sternunt iler onine viariini.

Lartiifica stipe (litanies, ninguntque ro^arnni

l-'lorihii"^.

Apres avoir passé de la Poésie à l'Histoire, et de l'Histoirt'

à la Poësie, vous plaist-il que nous sortions de l'ancien ne

Fable pour entrer dans la nouvelle'? Que dites-vous. Mon-

sieur, de la vision des Arabes qui ontosté la Rose à la Déesse

Venus pour la donner au Prophète Mahomet, et qui ti(m-

nent (c'est Bushequius qui le dit dans ses Relations) que les

premières Roses sont nées de la sueur de ce grand Prophète?

ÎS'admirez-vous point leur Chronologie qui ne veut pas qu'il

\ ait en de lio^ps dans je moiule a\anl lEnipire d'Ilera-

clius".'

Onoy qu'il en soii. j'infère de là que Icnr Mahomet estoit
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rousseau, coiiiiuu je conclus (|uc vostro lupilcr csloii allcrc,

cl qu'il avoil la bouche seclie (juand il craclioii si hlancsui'

les Alpes:

lupitcf liibenias caiià riive conspuit Alpes.

Il sui' aussi (|uel(|uel'ois le bon Père des Dieux el des

hommes; et il se lit dans vn vieux Scholiasle d'vn vieux

Poëte, que le jour de la bataille des Geans, il sua {Pahan.

et que de la sueur qui tomba en terre nasquirent les choux

(•abus. Furius n'a donc point tant de tort qu'on diroit, de

faire cracher de la neige à Jupiter. Vn autre Poëte fait bien

sortir de luy assez de Nectar pour faire les rivières du Siècle

d'or : vn autre appelle bien la mer v7ie Larme de Saturne;

et celuy que l'Histoire de Mathieu nomme le Chrysostome

de France, a bien dit, preschant devant le feu Roy Henry

le Grand : « Sire, quand vostre Majesté pleureroit des per-

« les, quand elle cracheroit des esmeraudes. quand elle

« eslernuëroit des rubis, quand elle moucheroit des dia-

(( mans, )> etc. Pensez vous que noslrc Monsieur de Yau-

gelas souffre aisément ce passe-droicl en la personne des

verbes neutres, à qui la Grammaiie ne souffre point le pou-

voir de régir des, etc.

(niAPlTl\l^ m.

le ne commence (|u'à entrer en belle humeur, et entamei'

mes Lieux communs : mais le mal est (jue je ne suis pas

maistre de mes heures, et l'ordonnance que Monsieur de

Lorme m'a envoyée, confirmée par celle de vostre Monsieur
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]c Goust. ne veut pas que je veille davantage. Marquons

donc en passant les endroits où nous ne pouvons pas nous

arrester; et disons en premier lieu, qu'il y a bien des choses

à dire, de his qui in aquis pereunt. et que le versd'Homere.

et le passage de Synesius ne disent pas tout. Petrus la Sena

Neapolitain en a laisse vn Traiti' fort curieux, que Mon-

sieur Bouchard doit faire imprimer à Rome, et dont il nous

envoyera des exemplaires en France.

Pour les Barbares et la Barbarie, je pense estre de vostre

opinion, et je me suis là dessus suffisamment expliqué dans

ma Dissertation ;i Monsieur Huggens. Mais il n'y a pas moyen

que je m'empesche de vous faire sçavoir vne estrange avan-

turc qui m'arriva autrefois sur ce subjet. Disnant vn jour

avec feu Monsieur ****, par malheur parlant des affaires du

Levant, je dis, les Barbares au lieu de dire les Turcs. A ce

mol le bon homme faillit à renverser la table d'indignation,

s'escriant d'vne voix qui me fit peur, et jurant le nom de

Dieu de tout sa force, « Ce sont les Chrestiens, me dit-il,

i( ({ui sont Barbares, et non pas les Turcs. »

Si je me plaignois dernièrement, sinon de la mort, au

moins de la vieillesse de ma mémoire, ce n'estoit pas sans

beaucoup de raison. Secourez-la donc, s'il vous plaist, Mon-

sieur, et dites-moy certainement si la différence que vous

faites entri? la Consécration des Héros et celle des Dieux,

est ou original ou copie, et si le Chancelier Bacon n'a pas

escrit en quelque lieu (luelque chose de semblable. lescau-

ray aussi de vous si ces sources éternelles de paroles, et ces

déluges de vers, ne sont pas d'vn de ces anciens Comiques,

dont les Fragmens ont esté traduits par Monsieur l'Ambas-

sadeur de Suéde. On me mande de Paris qu'il achevé de

traduire rAnthologie. Vous alléguez deux Epigrammes en

vostre Discours, ou en vostre Conversation par escrit; qui

îue font voir que vous avez pris plaisir à ces tleurs cueillies

dans les jardins de la Grèce. Il y en a, qui ne sont pas ve-
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lilablenient à rojctter; comme celle du PresUr pilant ([ui

chassoil les iliables par rimpiireté de son lialeine, et non

pas par la force de ses exorcismes. Pour vne de haut goust,

combien y en a-t'il d'insipides et de froids (car je vous ap-

prends qu'Epigramme est masle et femelle)'? et à vous dire le

vray, ny Paulus Silentiarius, ny Agatbias Scliolastiscus, ny

Palladas, ny Leonidas, ny Antipater ne valent point noslre

Amy de Bilbilis.

Vne autre fois nous parlerons des iJez et du Trictrac,

nous nous entretiendrons des Idylles du Cavalier Marino, et

de la lerusalem de Torquato lasso. Nous verrons si les vers

d'Olinde et de Sopbronie, si raffinez, et si quinlessentiez,

ï^ont do la dignité du Poëme beroïque, quod omnino nc.gu-

mus, nidquid tu, docte Trebati, dissentis. Il y a trois nuicts

que je n'ay dormy, et il est deux beures après minuict.

Somnc vcni, l;'ii(leiii(|uc ociilis illaberc iioslris,

succède meo, dulcissime dhùni. «

Sed nec toîus abi. vel somno dulcior ipso.

et jucunda mane mihi sempcr ima<io.

Ou bien autrement, à cause de vostre beauté,

et l'ormosa morarc parunipcr imago.

CHAPITRE !IV.

Apres avoir dit que je n'estois pas moins las bier au soir,

d'avoir escrit de ma main tant de bagatelles en trois cha-

pitres, que si j'eusse ramé vn jour tout entier; le vousdiray

(juc vostre laquay est arrivé à Balzac la veille de la Sainct-

Martin, et que la Sainct-Martin est la grande Feste de la

II iO
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Parroisse de Balzac. li a donc falu vaquer à la dévotion, et

donner bon exemple, depuis le matin jusques au soir : Il a

falu donner audience à un jeune Prédicateur : outre cela il

a falu l'entretenir et escrire à Paris. Voilà bien de quoy las-

ser vn foible, et de quoy achever vn malade. Neantmoins

vostre nom qui m'est si cher, vostre idée qui est vn des

plus agréables objets de mon souvenir, et tant de belles

choses que vous m'avez envoyées, me donnent tant de cou-

rage, que me voicy encore assez matin à m'enlretenir de

nouveau avec vous.

CHAPITRE V.

Non, Monsieur, jje ne puis me séparer de vous, ni de vos-

tre excellent Monsieur de Voiture, de qui je ne vous ay pres-

que encore rien dit, et de qui il y a de si belles choses à

dire. Oî qu'il est aimable, ce cher Amy, qu'il est estimable,

et pour continuer à rimer en able, qu'il est redoutable aux

pauvres livres, quand il en juge avec toute la rigueur de

son jugement! A tout le moins qu'il nous fasse grâce à nous

autres ses bons Amis, et qu'il soit plus indulgent au vieux

Balzac, qu'il ne l'a esté à Pline le leune. l'ay esté ravy de

voir dans sa lettre ses belles jalousies, ses reproches obli-

geans, et tout ce qu'il dit de l'inlidclité que je luy ay faite.

Quanta l'Eloge qu'il a fait pour moy, et qui commence

par vir facillimis, jucundissiniis, suavissimis vwribus,

sumnice ùiU'ijritatis, hmnanitatis.julei, libcmUssimus. cru- I

ditissimus, vrbanisswms, in omui ijeiœre officii, etc.. s'il

n'y avoit point trop de vanité, jOnlonnerois par mon Testa-

ment que cet Eloge fust gravé sur mon Tombeau, afin (juil

me servist d'Epitaphe.
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Mais ce qui suit en François, est vn Original qu'il ne faut

pas perdre, « L'amitié que nous conservons ensemble, sans

« nous en rien escrire, et l'asseurancc que nous avons l'vn

(( fie l'autre est vne chose rare et singulière : mais surtout

<( de tres-bon exemple dans le monde, et sur laquelle beau-

.( coup d'honnestes gens, qui se tuent d'escrire de mauvai-

(( ses lettres devroient apprendre à se tenir en repos et à y

« laisser les autres. »

Cet endroit est si beau et si remarquable, que je le veux

insérer dés aujourd'huy dans vn Discours que je compose

à la louange de l'Oysiveté, et pleust à Dieu le pouvoir al'li-

cher aussi promptement dans toutes les places publiques de

France, afin d'arrester quantité de complimens qui n'atten-

dent ({u'vne commodité seure pour aller tourmenter les gens.

Mais n'est-il pas agréable, nostre Amy, de vous dire, que

vostre Italien appris en Poitou sapit Poitovinitatem, et qu'il

y a des mots dont vous pouvez vser sans danger de vostre

santé, deux ou trois fois la semaine? L'etymologie de Cor-

donnier' est merveilleuse, parce qiiil donne des cors; et je

ne trouve pas qu'elle doive céder à celle de cheminée, parce

quelle est chemin aux nuées; pour laquelle neantmoins feu

Monsieur TArchevesque de Tours se faisoit faire des com-

plimens par tous les Grammairiens de Paris. L'explication

qu'il donne au passage de Salluste est la plus vulgaire : mais

elle n'est ny la plus véritable, ny la plus belle. C'est la nos-

tre sans doute, je dis de vous et de moy, de laquelle il ne

s'est pas advisé.

Mais comment a-t'il pu fouiller dans mes entrailles l'ex-

plication du passage du Panégyrique d'Ausone? Arguetur

Seneca non erndiisse indolem Neronis, sed armasse sxvi-

tiam. En effet, on peut dire que Seneque arma la cruauté

de Néron, parce (ju'il luy fournit des armes pour la défen-

dre publiquement, et que les boucliers ne sont pas moins

des armes que les espées. Non jam, inquit Nero, vous con-
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noibsez les paroles de Tacite, sed adverso nimore Senecaerat,

quod oratione tali confessionem scripsisset. Et au rapport

crvn autre que de Tacite, cette confession ou déclaration de

la façon et du stilede Seneque commençoit ainsi : Adhiic me

salviimesse, Patres Conscripti, nec credo, necgaudeo. N'au-

rois-je point autrefois touché quelque mot de cecy à Mon-

sieur de Voiture, et ne croiroit-il point avoir inventé ce qu'il

a appris? Quoy qu'il en soit, il nrimporte peu; car je ne fais

point de distinction entre ses richesses et les miennes.

CHAPITRE VI.

le viens enfin i\ son passage de TRimuque de Terence. Il

n'y a point de doute que si Parmenon entend parler de

Thrason, le point interrogant de Monsieur de Chavigny ne

soit tres-ingenieux, et ne donne beaucoup de lumière aux

paroles de Terence. Vous sçavez (|ue ces Thrasons, et ces

Pyrgopolinices ne sont pas seulement représentez comme
vains et fanfarons, mais aussi comme ineptes et impertinens;

Et nos capitans mesmes d'aujourd'huy, ne sont pas de moins

ridicules personnages que vos Docteurs. Celuy de Plante

l'est de telle sorte, que son valet ne le peut souffrir, et dit

de luy :

llciiis meus elepliaiili corio clrcunileclus, non suo,

^CfHlC habet plus sapientiœ, quam lapis.

C'est à-dire qui! est moins homme (ju'vne heste, et en

termes de Terence, que ex fumiine natius non est. A (juoy

se rapporte encore ce {jue Gnaton dit, ce me semble, en

Tautre Scène, sur le subjet de ce Hoy. de la laveur duquel
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Tlirason se vantoit, et qiiem hominem perpaticorum homi-

nnm esse dixerat. Imo, respond tout bas Gnaion, mdlonim

arbitror, si tecnm vivit, c'est-à-dire que rtiillus homo es, aut

ex homine nains non es.

Pour vostre difliculté, que natus ex humine, semble plus-

tost signifier eslre humain qu'eslre raisonnable; outre que

vous vous estes satisfait là-dessus vous-mesme, par trois ou

quatre passages de vostre Autbeur, vous vous souvenez bien

que dans la bonne Antiquité, Hmnanus dit quelque chose

de plus que raisonnable, et que Jmmanitas est plus souvent

prise pour politesse, que pour autre chose. Praxiteles qui

propter artificiwn egregium nemini est paulum-inodo huma-

niori ignotus. Ce sont les propres termes de Varron dans les

Fragmens qui nous restent de ses Œuvres; et en vue infinit('

d'autres lieux, Vlnimanité n'est pas moins opposée à la ru-

desse de Tesprit qu'à la cruauté de Tame. De là vient le Mvle

nihil sentis de Catulle; et \e7ion homo, sed verè, etc.. du

mesme Catulle; et \e jamiie vides belliia deCiceron; et pour

descendre jusqu'à nostre Siècle, de là vient Vasinitas et le

pecîis insidsissimum de Scaliger; et le pourpoint de satin de-

couppé sur du buffle de ce fameux Diseur de bons mots, que

mon humanité (vous expliquerez indubitablement ce terme

par celui-cy de politesse) n'a jamais sçeû aprivoiser, car il

m'a tousjours rendu autant de mauvais offices qu'il a pu.

Au reste, Monsieur de Voiture ne se devroit point estonner

de ce que Parmenon, parlant tout seul, vse d'interrogation,

comme s'il parloit à vne troisiesme personne. 11 devroit es-

tre accoustumé aux figures de Gascogne, et il a veû tant

(Vlionnestes gens chez Monsieur le Cardinal de La Valette,

qui se disoienl à eux-mesmes : « Iras-tu, diras-tu, croiras-

(( tu que cet homme soit vaillant? demeureras-tu à la Cour"?

« t'en retourneras-tu au pays? x etc. 11 y a encore dans le

monde vn de ces honnestes gens, extrêmement estimé pour

son courage et pour son expérience à la guerre, avec lecfuel
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j'ay eu autrefois plusieurs longues conversations. Mais il se

comptoit tousjours pour deux, et me parloit tousjours comme

si nous eussions esté trois. Il est vray que par civilité il me

tlisoit vous et se disoit tu.

CHAPITRE VII.

Vostre invention de mettre la Goutte au nombre des pei-

nes des damnez, est très-belle et tres-digne de vous, et le

sedet, xtermimque seAehit infœlix Nancelus est bien mieux

appliqué, qu'il n'a esté dit la première fois. Pour moy je ne

suis pas si malheureux, ny si attaché à ma chaise, que ce

pauvre Thésée de Touraine. le suis pourtant quelque chose

de bien extraordinaire, et qui fait que je ne vous ose dire

rien de ma santé, ny de ma maladie. Ce sera du petit Ambas-

sadeur qui n'est pas mal-habile Historien, de qui vous scau-

rez les choses eslranges qu'il a veuës icy de l'vn et de l'au-

tre. Il vous dira que ma vie est partagée entre le bien et le

mal; que je meurs la nuict, et que je resuscite le matin; que

je jeusne, et que je mange trop; que je monte en carrosse

toutes les apresdisnées, et que je me mets aussi au lict toutes

les apresdisnées, etc.

Quid hoc monstri est suavissime ***, consulendi sunt Au-

gures, Aruspices, mit Apollo etiam Pythms : le veux dire

encore vne fois mon Monsieur de Lorme, ou vostre Monsieur

le Goust. Quand vous verrez celuy-cy, demandez luy de ma

part sit Ti\^duction de l'Eneïde de Virgile en Limousin, et

les Commentaires qu'il a faits en la mesme langue sur les

Grenouilles d'Aristophane. Monsieur de la Thibaudiere m'a

juré qu'il avoit veû l'vne et l'autre Pièce. Sed satis est mep-
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tiarmn, pour vn liomme qui s'est plaint, il } a lanlost vu

Livre, qu'il n'avoii point son Totila;

Et sapiens tinein imponil vol rohiis lionestis.

ENTRETIEN M.

rONTINVATION

DE LA MESME MATIERE,

VI MESME ***.

CHAPITRE PREMIER.

le ne me porte jamais bien : et qui olim totiim hiemasse

annum, non probante Seneca, clixit, totam hanc xgrotare

qna vivo vitarn, non improhante me, diceret. Mais comme
la santé a de meilleurs jours les vns que les autres, mon in-

disposition en a de moins et de plus mauvais, et c'est en ce

plus mauvais que vostre xMessager est arrivé icy avec vos Es-

critures. Sans doute mon Ange protecteur m'a rendu ce bon

office, et vous a inspiré de me l'envoyer, afin que je pusse

me purger délicieusement, ou pour continuer à parler Epi-

grammes, vt me mlutaria ohlectarent.
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Vous avez trouvé la manière de donner les médecines à la

neigo, et de guérir avec des fleurs. Mais parce que le mot

mesme de Fleurs ne corrige pas assez le mauvais goust de

celui de médecines, cherchons vne plus belle image de ce

que vous venez de faire, et parlons de vos Entretiens, et de

vos ragousts, de vostre sel et de vostre poivre, de vostre am-

bre et de vostre sucre, car tout cela entre dans vos festins.

Il est certain que je ne fis jamais si bonne chère, non pas

mesme chez la Coiffier, ny chez Athénée; car je ne connois

Maistre Martin que par relation de Monsieur Des-Barreaux,

ny Apicius que sur le rapport que Pline m'en a fait. Mais la

table d'Apicius estant renversée depuis tant de siècles, je me
tiens, s'il vous plaist, à la vostre, et je ne doute point qu'vn

de ces jours, elle ne soit mise en proverbe, aussi bien que

celle des Sybarites.

Celte table est chargée des despoiiilles de l'air, de la mer

et de la terre. La Nature et TÂrt ne travaillent (jue pour elle,

et si vous vouliez que je m'enfonçasse dans l'Allégorie que

Monsieur de Voiture a ouverte, je vous dirois que ny les or-

tolans de Luculle, ny les sangliers de Marc-Antoine, ny les

perles fondues de sa maistresse, ny les bisques de Vitellius,

ny son bouclier de Minerve, ny les poissons qu'on alloit

chercher par mille naufrages, ny les oyseaux qu'il faloit

plustost conquérir que prendre, juxta illucl , venatorum

cohortes militabant conviviis : En vn mot, ny l'ancien,

ny le nouveau luxe ne représentent qu'imparfaitement l'a-

bondance et les délicatesses de vostre esprit, la multitude

et le choix des excellentes choses que vous m'avez en-

voyées. Et partant je ne violeray point le vœu que j'ay fait

de ne faire jamais d'hyperbole, quand je m'esleveray au-

dessus de toute la Nature connur, et de tout lebasestage du

monde, pour prendre dans le Ciel de quoy vous exprimer

mon contentement, le vous dis donc avec le transport que

vous venez d(^ me donner, cl tout plein de vostre esprit :
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mediis videor discunibere in astris,

Cum love, et lliaca porrcclum siimero dexlra

Immortale rneruin.

Voilà ce me semble vno assez belle course, pour vn homme

qui garde la chambre ; et deux assez longues périodes pour

un Orateur qui ne vouloit dire que trois mots, et qui n'a-

voit résolu de vous parler, qu'atin que vous sçeussiez par

luv-mesme, qu'il ne pouvoit parler. Mais il n'y a qu'à se

mettre en haleine, le sens que la force me revient par

l'exercice : et peut-estre que de toutes les choses que je vous

diray aujourd'huy, il s'en formera vn Entretien de plusieurs

chapitres.

CHAPITRE II.

Commençons par le commencement du Poëme que j'ay

reçeû. Monsieur de la Thibaudiere diroit qu'il ne se peut

pas mieux debuler. En effet, elle est magnifique et superbe

l'Entrée de ce nouveau Poème. Mais croyez-vous que le

Poëte ne la veuille pas rendre vn peu plus aisée? N'est-il

pas vray qu'il faut d'abord chercher la construction, et aller

assez loin pour trouver le sens complet? Le stile Asiatique

me desplaist par tout, et encore plus en vers qu'en prose.

Les longues, ou clauses, ou périodes, font de la peine à

la bouche, donnent à l'esprit vn exercice désagréable : Et

c'est comme vous sçavez vn grand secret de nostre Art, de

sçavoir couper et partager. Les autres vers de l'autre Poëic

ont beaucoup de netteté, et sentent le bon temps par cet en-

droit-là : sed mnjus aliquid nb heroïco desideratur.

19.
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C'est cet esprit héroïque qui eschauffe le sein de l'admira-

ble Vieillard. le ne vis jamais de plus beau feu que celuy

qui brille dans ses poèmes; et pour la perfection de celuy

qu'il veut appeller Bahaciis Illiistris, je voudrois seule-

ment en retoucher vne douzaine de vers, et en retrancher

vne autre douzaine. Il le fera, à mon advis, de luy-mesme.

sans qu'il soit besoin de l'en advertir. le le connois à sa

manière d'escrire, et j'ay observé que le second Exemplaire

des compositions du Père Theron est tousjours autre que le

premier. C'est-à-dire qu'il a leû aussi bien que vous, le

chapitre de emendatione, et ce que dit vostre Maistre Ouin-

tilien, de refrigerato illo inventionis calore. Quand Horace

demande neuf ans pour la revision d'vn Ouvrage, il en de-

mande vn peu trop : mais réduisons les neuf ans, ou à neuf

mois, ou à tout le moins, à neuf semaines. Âpres cela je suis

asseuré qu'il n'y aura point de redoutable Guyet, point de

Docteur Heinsius, point d'Ambassadeur Grotius, point d'au-

tre Poëte, Belge ou Batave. qui ne loue le Poëte Loyolite,

(jui tam sancto nomine appellari gloriatur.

Mais quelle fantaisie a l'admirable Vieillard, de m'appel-

\er formosus, à cause, dit-il, que Virgile donne cet epitbete

à Amintas. Par la mesme raison, il pourroit aussi m'appel-

ler stidtîis Amintas, à cause qu'il y a stnltus Amintas. dans

les Eglogues du mesme Virgile. Cette imagination m'a fait

rire; Et ce seroit vne chose bien estrange, si n'ayant ja-

mais prétendu en beauté, on me faisoit apercevoir que je

commence à embellir après avoir passé quarante-six ans.

Si cela m'arrivoit, je croirois que le Père Theron est vn ad-

mirable plastreur, aussi bien qu'admirable Poëte, et qu'il

n'y auroit point de fard (jui valust le sien.

Les vers qui suivent formosus sont excellens, si bien que

j'ay pres(|ue envie de me desdire de ce que je vous ay dit :

Et je ne crois pas <iu'il faille retrancher que fort peu de

chose de cette riche et iieureuse fécondité. ïl suffira d'esclair-
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cir, et de demesler cinq ou six endroits, plustost pour aider

l'intelligence du Lecteur, que pour rendre In pièce plus

parfaite.

CHAPITRE IH.

l'aurois fait à nostre Amy la mesme difficulté que son

Adversaire luy a faite sur son Sonnet; moy qui suis tout

plein d'estime et d'amitié pour luy, et qui reçois ses correc-

tions de la mesme manière que je luy dis mes sentiniens. Il

me semble donc qu'on peut appeller Monsieur le Cardinal

la Colomne de la France, voire s'il veut, VAtlas de la Chres-

tienté; parce que ces termes sont vagues et figurez, et qu'ils

conviennent raisonnablement à son Ministère : Mais le reste

ne peut passer ny plaire à Monsieur le Cardinal, estant sage

et modeste comme il est.

Pour les vers Satyriques, ils sont trempez dans le sang,

et s'il les eust recitez avec cette gravité de Tribun, que j'av

jugée digne d'vne médaille, ils eussent esté capables d'ex-

citer vne sédition populaire.

Dans les Stances de son Alcippe, je ne trouve point de

partie essentielle à changer, depuis la dernière revision. lo

diray seulement que le Poëme estant petit, et la répétition

estant vne figure remarquable, je ne seroispas fasché qu'il

y eust vn peu moins de répétitions. Quand celle de la cin-

quiesme Stance n'y seroit pas, il me semble que celle de la

quatriesme suffiroit, et qu'il eust pu se contenter des deux

premiers il faut quitter, il seroit bon encore f^n d'autres

endroits, d'esclaircir le nombre des autres répétitions, qui

paroistroient plus belles, estant uKuns espaisses, et sur les-
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quelles quelque Castelvetro pourroit faire vn procez à nosti e

Âmy.

L'opposition de loy à chastiment ne me semble pas bien

juste : car, comme vous sçavez, la plupart des Loix chas-

tient; et j'aimerois mieux cest un devoir, non pas vn chas-

timent. Faimerois mieux aussi, avant que nostre siècle,

i\u auparavant quvn siècle; et vn Tombeau plus riche, que

plus pompeux, et le grand Soleil, que le grand Flambeau,

parce qu'on peut dire, le lict du Soleil, et non pas le lict

d'vn Flambeau : outre que le Soleil est proprement icy en

sa place, pour effacer de sa seule lumière toutes les transla-

tions.

Voilà de fort légères objections, que je ne prends la liberlé

de faire, que parce que vous m'y avez condamné. Le Poëme

entier est vne des plus belles cboses qui se puissent voir, soit

qu'on en considère le sens, les pensées, la versification, etc.

CHAPITRE IV.

Quoy que die nostre vieux
*"*

avec lequel vous passez de

si bonnes heures, depuis que vous êtes à Paris, ny Monsieur

du Plessis, ny Monsieur du Vair ne sont pas deux Autheurs

fort réguliers. C'est vn vice de leur siècle, et non pas le leur;

car d'ailleurs ils valent inliniment l'vn et l'autre. Sans les

chicaner, on peut les reprendre en vne infinité d'endroits,

soit pour les mots, soit pour les locutions : Et j'ay vei^i vn

Gi-ammairien à la Cour, qui disoit de leurs Livres ce que

les Romains disoient de l'Afrique, que c'estoit pour lui] vne

moisson de triomphes.

Vous ne devez pas vous estonner des migraines d\'sprit,

q,ue vous avez veués dans le Discours de la Vie et de la
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Mort, composé par Monsieur du Plessis. Ce n'est pas la plus

audacieuse de ses figures, et nous esplucherons celle-là et

les autres, en temps et lieu. Cependant puisque les migrai-

nes figurées me font souvenir d'une véritable migraine,

dans laquelle Monsieur de Racan fit, il y a quelque temps,

les plus belles Stances qu'il fit jamais, je pense que vous

ne serez pas fasché de voir ce que je luy en escrivis. I^a

chose me plaist, à ne vous en pas mentir, et peut-estre qu'elle

ne vous desplaira pas.

EXTRAIT d'vNE LETTRE ESCRITE A MONSIEVR DE RACAN.

Que voulez-vous dire de vous plaindre d'vne Teste, de

laquelle vous tirez de si excellentes choses? Sans doute les

douleurs aiguës qui l'ont travaillée quatre jours de suite

ont esté les tranchées de cette admirable production que

j'ay veuë. Et ne sçavez-vous pas qu'il falut des coups de

marteau, et des coups de hache, qu'il falut de la violence

et des efforts pour faire sortir Minerve de la teste de Tupiter?

S'il y a des maladies où il y a quelque chose de plus qu'hu-

main, vostre migraine est de celles-là. Et en conscience, que

peut-on voir de plus eslevé et de plus fort, de plus sage et de

plus judicieux que l'Ode que vous m'avez envoyée? Si vous

fussiez mort incontinent après l'avoir faite, ç'eust esté la

voix du Cygne, et il n'y en a jamais eu au rivage de Méan-

dre, qui ait pris congé du Monde si mélodieusement.

CHAPITRE V.

le suis tout-à-fait de vostre opinion. Autre est le goust du

grand Monde, et autre celuy des petites Villes. La pluspar.t
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des délicatesses de la Cour offensent les oreilles des Pro-

vinciaux. 11 va tel lieu au der-a la Loire, où les Bergeries de

luliette, etiean de Paris ont des Partisans, contre TAstrée,

et contre le Polexandre mesme; cfui est à mon advis vn Ou-

vrage parfait en son espèce. On ne connoist aux lieux dont

je parle, ny le bien, ny les différentes sortes du bien. Le

Galimatias y est sur le Throsne; le Phœbus y passe pour le

Genre sublime de l'Eloquence : Ons'ymocque du Stile tem-

péré, et du bon mesnage des paroles. le reçeus dernièrement

de la Cour vn Discours que j'estimay infiniment; Mais vn

Docteur qui me vint rendre visite ne l'estima point du tout.

W n'en trouvoit pas les mots assez grands, ny les périodes

assez longues. Sur quoy il faut que je vous conte vne his-

toire, dont il vous sera aisé de tirer la conséquence; Et pa-

tientez encore vn peu, car me voicy bientosl au bout de mes

Chapitres.

Il y avoit autrefois vn Boulanger, à deux lieues d'icy, es-

timé excellent homme pour le Théâtre. Tous les ans, le jour

de la Confrairie, il representoit admirablement le Boy Na-

buchodonosor, et sçavoit crier à pleine teste :

Pareil aux Dieux je marche, el depuis le réveil

Du Soleil blondissant, jusques à son sommeil,

Nul ne se parangonnc à ma grandeur Roupie.

Il vint de son temps à la Ville vne Compagnie de Comé-

diens, qui esloit alors la meilleure Compagnie de France.

On y mena Nabuchodonosor vn Dimanche qu'on joiioit le

Ravissement d'Helene : mais voyant que les Acteurs ne pro-

nonçoient pas les complimens d'vn ton qu'il se faut mettre

en cholere ; et principalement qu'ils ne levoient pas les jam-

bes assez baul dans les demaiclies qu'ils faisoieni sur le

Théâtre, il n'eut pas la patience d'attendre le second Acte,

il sortit du leu de paulnie, dés le premier.
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Kl ce Roy tout blanc tic farine,

Dsegouslé «le la froide mine

Ue celuy qui faisoit Paris,

Mordi, dit- il, de la quenaillc,

1, ne san rein faire qui vaille.

I, fasan les pas trop pclils,

Vous avez assez long-temps demeuré à Balzac pour enten-

dre le dialecte des trois derniers Vers : mais à mon advis

vous ne connoissez pas le Poëte qui les a composez. Il estoit

autrefois mon voisin, mon amy, et fort galant homme. Son

père fut Maistre des Requestes sous la Régence de la Reyne

Catherine de Medicis, et en ce temps-là les Maistres des Re-

questes estoient en fort petit nombre. Celuy-cy eut part aux

affaires, et Monsieur de Thou en parle honorablement. Le

fils a aimé les douceurs de la vie privée, les livres, la chasse,

la bonne chère. 11 m'auroit aidé à faire Thonneur de la

campagne, s'il eust esté encore au monde, quand vous avez

pris la peine de me venir voir.

ENTRETIEN VIT.

HISTOIRE EN PETTT.

A M. I.E COMTE DF. **'.

Celuy que vous avez défendu à Rome, contre vne puissante

Faction, el à qui vous aviez fait en France vne infinité de fa-

veurs, n'est pas si mort au Monde qu'il le croyoit estre.



348 ŒUVRES DE BALZAC.

puis qu'il vit encore en vostre mémoire. Monsieur de For-

gues luy a fait sçavoir cette agréable nouvelle, en luy en-

voyant la Relation de ce qui s'est passé en vos Entretiens. le

vous puis asseurer, Monsieur, qu'il a admiré certaines

choses, que vous avez dites en ces Entretiens, quoy qu'il ne

soit pas si grand Admirateur qu'il estoit au siècle des Pané-

gyriques. Ce charactere de Noblesse dont toutes vos parole?

sont marquées luy a semblé digne du sang de tant de Hé-

ros vos Prédécesseurs, qui ne s'est point gasté par le Temps,

et qui coule dans les veines de leurs Petits-Fils, aussi pur

que dans sa première source.

Il avoit oiiy parler (Vvn Stile cavalier, et à'v)ie Eloquence

cavalière. Mais c'estoit en vue Cour Gasconne, qui ne doit

pas estre la règle du bon François. 11 aime donc mieux dire

vne Eloquence de Gentilhomme. L'Idée s'en estoit perdui'

avec les Escrits de Messala, estimez si fort par Quintilien ; e^

il espère que vous la ferez revivre dans vos Discours, que

Quintilien estimeroit plus que les Escrits de Messala, s'il re-

venoit au monde faire le Critique, et juger du mérite des

paroles. Les vostres, Monsieur, ne semblent point mortes

sur le papier, à ôeluy qui fait aujourd'huy le Quintilien.

Elles l'ont touché à six-vingts licuos de lo vive voix, et de la

bonne mine qui les animoit. Il en a recueil ly quelques- vues,

dont il regale tous ceux qui le viennent voir. 11 est résolu

de les alléguer dans le premier Livre qu'il composera.

Cependant, puis que vous n'aimez pas les Panégyriques,

non plus que luy, vous ne serez pas fasché qu'il se contente

de dire aujourd'huy de vous, « Qu'il y a des Gens qui sont

« tousjours de saison, et que vous estes de ces Gens-là. Que

« vous trouverez tousjours vostre place, soit que durant

« la Paix il faille servir de l'esprit, soit que les occasions de

« la Guerre donnent de l'employ à vostre courage. )>

Mais, Monsieur, après avoii- parlé de vous, il voudroit

bien vous parler, si vous ln\ voulif^z donner audience; et
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peut-estre que les Avantures qu'il vous contera valent la

peine que vous les sçachiez. Outre ce qu'il a prié Monsieur

de Forgues de vous dire de sa part, j'ay charge de vous in-

former de sa condition présente, par la Petite Histoire que

je vous envoyé. 11 me Ta dictée en Latin, qui luy est comme

vous sçavez, assez familier, et je la traduis en François, pour

ceux qui ne sont pas si sçavans que vous.

Le solitaire que vous aimez a receû la nouvelle de l'hon-

neur que vous luy faites, avec toute la gratitude dont est ca-

pable vn homme de bien. Il a esté ravy d'apprendre que ses

derniers Ouvrages vous ayent plu, et que la seconde veuë

ne vous ait point destrompé de l'opinion que la première

vous en donna. Mais bon Dieu que ces Ouvrages luy coustent

cher, quand il compteroit mesme pour rien le travail de la

composition î Que ce bruit et cette réputation, qui les suit,

sont incommodes à vn homme qui cherche le calme et le

repos! Il est la butte (je le traduis tres-tidelementi de tous

les mauvais compiimens de la Ghrestienté : pour ne rien dire

des bons, qui luy donnent encore plus de peine. Il est per-

sécuté, il est assassiné de civilitez, qui lui viennent des qua-

tre Parties du monde, et il y avoit hier au soir sur la table de

sa chambre cinquante lettres qui lui demandoient des Res-

ponses; mais des Responses éloquentes, des Responses à estre

montrées, à estre copiées, à estre imprimées. Car de penser agir

avec les beaux Esprits, comme avec moy, dans le sein duquel,

à ce qu'il dit, il verse sans choix, toutes ses pensées, bonnes

et mauvaises, et qui suis assez charitable pour luy pardon-

ner ses incongruitez et ses barbarismes, c'est vne liberté qui

n'est pas seulement accordée par les beaux Esprits.

Il faut bien se garder d'vne si dangereuse familiarité, trai-

tant avec ces gens-là. Il faut qu'on s'ajuste, qu'on se pare,

qu'on se farde mosme, pour plaire à des yeux si délicats: Et

la condition de celuy qui a dessoin de leur [)lnire est pour
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le moins aussi malheureuse que celle d'vn homme qui se-

roit obligé, ou de ne parler jamais qu'en musique, ou d'estre

sur vn Theastre depuis le matin jusques au soir, ou de pas-

ser toute sa vie en jours de Cérémonie, el avec vn autre ha-

billement que le sien.

Ce n'est pas tout que cela. On lui envoyé du François de

Castelnau-d'Arry. des Vers de Basse-Bretagne, du Latin de

Gothie et de Vandalie. de la raillerie de Bruscambille et de

Turlupin. pour en avoir son lugement. dans vne Dissertation

régulière, car le nom de Lettre ne contente pas assez l'am-

bition des Faiseurs de questions. Sans estre Avocat Consul-

tant, il a quantité de Sacs et de Pièces à examiner : Et le mal

est que ceux qui semblent ne luy demander que deux mots

d'advis, attendent de luy des loiianges plus longues et plus

estudiées que n'est le Panégyrique de Latinus Pacatus.

Pour l'achever, il vient icy des importuns en personne;

quelquefois de plus de cent lieues, et tout exprès, si on les

veut croire, qui luy donnent le dernier coup de la mort, luy

disant pour leur premier compliment, que sa haute réputa-

tion, et la célébrité qu'il a donnée au lieu où il est, les ont

obligez de venir voir cette Personne si connue, et ce Village

si renommé; qu'il ne doit point trouver mauvaise v^ie si

juste et si honneste curiosité que la leur. Vn de ces Curieux

luy commença il y a quelques jours sa Harangue, par « le

« respect et la vénération qu'il avoit tousjours eue pour luy,

« el pour Messieurs ses Livres. » 11 n'est rien de plus histo-

rique que cecy, et vous pouvez voir par là jusqu'où peut

aller le stile des Complimens.

Imaginez-vous ensuite les contraintes et les gesnes, les

accez de fièvre, et les sueurs froides, qu'il a souvent à souf-

frir, dans des Compagnies, qui d'ordinaire luy sont incon-

nues. Et si après tous ces maux, et beaucoup d'autres, que

le Solitaire que vous aimez laisse à vostre imagination à se

figurer, vous n'avez pitié de Iny, il vous supplie de luy
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donner la liberté de vous dire que vous estes le plus dur et

le plus impitoyable de tous les Amis: quoy que luy ait dit

au contraire Monsieur de Forgues.

Tandem aliquando ser'io ugamus contra nostrum Terttd-

iianum, m: i vc.v in persecviioine. le n'ay pas voulu traduire

cette boutade. Separons-nous. adjouste-t'il, de la société des

liommes. Faisons place aux bonnestes gens: Esloignons-nous

mesme quelquefois des véritables bonnestes gens. Ils ne sont

pas tousjours ce que nous cbercbons. Et quand on a dessein

de resver, quand on a besoin du silence et du calme de la

Solitude, pour se délasser du bruit et de l'agitation du

Monde; en cet estat-là les plus belles paroles ennuyent, les

meilleures compagnies deviennent mauvaises : A telle beure

pourroil venir Ciceron, que je ne serois pas en bumeur de

luy donner audience.

Apres ces paroles qui sortirent de sa bouche avec plus de

cbaleur et d'émotion que jusques-là il n'en avoit eu, ayant

fait vne petite pause, il reprit son discours à peu près en cette

sorte.

Que j'envie la bonne fortune d'vn Homme que je vis en

Lorraine, lors que j'y estois. Apres avoir purgé son esprit

des opinions du Vulgaire, et s'estre guery de l'Avarice et de

l'Ambition, il s'estoit retiré à deux lieuës de Metz, où il avoit

acbeté vne Terre de quatre mille livres de rente. La Maison

qu'on luy vendit avec la Terre est assise sur vne eminence,

au dessous d'vne colline plus eslevée, qui la couvre du Vent

du Midy. Tout cela est cultivé depuis le baut jusqu'au bas,

en jardinages et en vergers, au pied desquels coule la ri-

vière de Moselle.

Mais quoy que le logement qu'y trouva cet Homme, ne

fust ny incommode ny mal plaisant, il ne se contenta pas

de n'avoir qu'vne Maison : 11 luy prit envie d'en bastir vne

autre : Et ce fut cette autre qu'il aima depuis, non seule-

ment comme le cboix de ses yeux et de son esprit, mais aussi



352 ŒUVRES DE BALZAC.

comme l'asyle de sa liberté et de son repos. Il s'y retranehoit

tous les Estez, contre la persécution de certains Voisins.

demi-sages et demi- sçavans , ainsi avoit-il accoustumë de les

appeller. Vous connoissez ces sortes de gens, qui ont leû

Montaigne et Charron, et qui ont oiiy parler de Cardan et de

Pomponace. Il n'y eut plus de Bateau pour eux, si tost qu'il

eut descouvert leur importune Philosophie.

Ce lieu, embelli d'vne eau extrêmement claire, et fortifié

de la mesme eau, raisonnablement profonde, me parut

digne de l'eslection d'vn Homme, qui ne veut point de com-

merce avec le Peuple. le consideray vne Retraite si bien

choisie, comme vn petit Monde à part, que la Nature a coupé

du grand, afin d'y loger la bonne Raison, et la séparer de la

mauvaise. Le loisir dont jouïssoit là dedans cet Heureux ca-

ché, n'estant rien moins que paresse et que langueur, il

employoit ses heures si vtilement, que je ne croy pas que la

plus active de toutes les Vies soit meilleure mesnagere du

Temps, ny occupée après vn plus beau Travail. L'impor-

tance est qu'il travailloit à sa phantaisie et à sa mode. H estoit

dispensateur de sa propre peine. Il estoit luy -mesme celuy

à qui il vouloit plaire, et à qui il devoit rendre raison.

Heureux caché, si tu es encore au Monde, que j'envie ton

Isle et ton Loisir !

Cette exclamation fut haute, et il poussa ces derniers

mots de toute la force de sa voix, qui s'enroue facilement,

depuis sa dernière maladie, il luy fut donc impossible de

passer outre. Et puis que par là finit son Latin, mon Fran-

çois finira aussi par là, n'ayant pas résolu d'adjouster vne

Suite à l'Histoire, nv vn Commentaire à vne Traduction.
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EiNTRETIEN Vlll.

DEVX HISTOIRES E^ VNE.

A M. CONRART,

Conseiller cl Secrétaire du Uoy.

Puis queTllisToïKE en petit vous semble joJie, il faut (jue

je vous envoyé quelque autre chose du niesme Autlieur.

Vous aurez donc, par cet Ordinaire, les Devx Histoihes e.n

v.NE. S0CRA.TE et Aristippe les suivront bien-tost, avec tout

leur équipage. Vous avez oiiy [)arler d'vne certaine Histoire,

(jui guérit de la fièvre vn Roy de Naples. reslimerois cellescy

beaucoup davantage, si elles pouvoient appaiser la douleur

de vostre Goutte. le l'ay dit à celuy qui les a escrites, et luy

ay promis d'avance vostre approbation. le veux croire, Mon-

sieur, que vous ne m'en desadvouërez pas. Vous estes quel-

quefois desgousté, mais jamais des bonnes viandes. Vous

vous hasarderiez mesme sur ma parole, si on vous en pre-

sentoit de mauvaises. Ainsi je ne pense pas avoir besoin

d'vn plus long Avant-propos, pour disposer vostre esprit à

ne pas rejetter ce que je luy ay choisi, mais je prétends en-

core moins le préoccuper par des termes affirmatifs. le n'ay

das dessein de gesner la liberté de vostre opinion, parla

déclaration de la mienne. En toutes nos affaires de Livres,

vostre Cabinet sera tousjours nostrc dernier Tribunal. Vous

jugez si sainement, que je n'appelleray point de vous à vn
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autre; non pas mesme au Peuple ny à César. L'Historien est

de mon advis, et commence ainsi ses deux Histoires.

L'Homme dont on me demande des nouvelles avoit vn

ton de commandement, et la mine d'vn grand Personnage.

Quelquefois il faisoit des vers, et ne les faisoit pas tousjours

en despitdes Muses. Il en avoit porté à Paris, qui furent es-

timez de tout le monde, mais que personne ne paya. Dequoy

estant mal satisfait, et n'ayant recueilli de ses veilles, que

des loiianges sèches et stériles, il donna sa malédiction à la

Cour, après y avoir passé trois ou quatre mois.

Estant revenu dans la Province avec vn esprit irrité, il

n'y fit presque autre chose, six ans entiers qu'il y demeura,

que se plaindre de l'ingratitude publique, et de la misère du

Siècle. Parmy ces plaintes neantmoins il luy prenoit des

enthousiasmes assez agréables, et dans les meilleures Com-

pagnies où il se trouvast, nous l'avons oûy chanter, à propos

et hors de propos :

Flumina amem silvasque inglorius. 0! vbi canipi.

Sperchiusque et virginibus baccliata Lacœnis...

ol quelquefois :

Bealus ilie qui procul nogotlis.

Vt prisca gens morlaliiun...

et assez souvent ;

bicn-hcureul qui pciil passer sa vie

Entre les siens, franc de haine el d'envie.

il sembloil qu'il chantast ces Vers beaucoup plus du

cdHir que de la bouche, et son ame paroissoit bien purgée

de sa vieille passion. Mais îes maladies ont leurs recheutes.

et l'Ambition ne fait pas moins faire de fau\ sermcns que
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TAniour et que le Jeu. Il prit donc envie à cet Homme de

revoir le Louvre, et de hazarder vn second voyage. Succom-

bant tout d\n coup à la tentation qu'il avoit si longuement

combattue, il s'imagina que le Temps estoit devenu meil-

leur, et qu'il pourroit se raquiter de ses pertes.

Avant que de partir pour Paris, il nous vint voir en nos-

tre Village, et nous communiqua son dessein. Monsieur

l'Archevesque de Tboloze, Monsieur l'Evesque de Bazas

(celuy qui se disoit Parent de Virgile) et Monsieur ***
s'y

trouvèrent ce jour-là. Il leur dit quantité de choses, pour

justifier le voyage qu'il entreprenoit, et pas vn d'eux ne les

gousta, ny ne fut de son opinion. Mais Monsieur de Tboloze,

qui le connoissoit plus particulièrement que les autre*;, et

qui prevoyoit qu'il alloit achever de manger son patrimoine

à solliciter vne pension, respondit ce qui s'ensuit, à toutes

les choses qu'il avoit dites.

PREMIERE HISTOIRE.

Monsieur l'Admirai de Joyeuse donna vne Abbaïe pour vn

Sonnet; le l'ay oijy dire aussi bien que vous. La peine que

prit Monsieur Dcsportes à faire des Vers luy acquit vn

loisir de dix mille escus de rente; Mon Père qui l'a veii, m'en

a asseuré. Mais il m'a asseuré aussi que dans celte mesme

Cour, où l'on exerçoit de ces liberalitez, et où l'on faisoitde

ces fortunes, plusieurs Poètes estoient morts de faim ; sans

conter les Orateurs et les Historiens, dont le destin ne fut pas

meilleur. Dans la mesme Cour, Torquato Tasso a eu besoin

d'vn escu, et l'a demande par aumosne à vne Dame de sa

connoissance. 11 rapporta en Italie l'habillement qu'il avoit

apporté en France, après y avoir fait vn an de séjour. F.t
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toulelois je ni'asseure quil n'y a point de Stance de Tor-

quato ïasso, qui ne vaille autant pour le moins que le Son-

net qui valut vne Abbaïe.

Concluons que l'exemple de Monsieur Desportes est vn

dangereux exemple; qu'il a bien causé du mal à la Nation

des Poêles
;
qu'il a bien fait faire des Sonnets et des Elégies

à faux; bien fait perdre des rimes et des mesures. Ce loisir

de dix mille escus de rente est vn Escueil, contre lequel les

espérances de dix mille Poètes se sont brisées. C'est vn Pro-

dige de ce temps-là ; C'est vn des Miracles de Henri troi-

siesme ; Et vous m'advouërez que les Miracles ne doivent pas

estre tirez en exemple.

Vn prince estranger estant venu à Paris Tannée mille six

cens treize, devint amoureux d'vne des Filles d'bonneur de

la Reine Mère, et la lit demander en Mariage. Ce second

exemple fut cause aussi de plusieurs desordres. 11 donna

des pensées de grandeur et de souveraineté à toutes les Filles

de la Reyne : Il leur remplit Tespril de Sceptres et de Cou»

ronnes. Il n\y eut point de Demoiselle à la Cour, qui ne

creust pouvoir devenir Princesse. Neantmoins le Prince n'eut

point d'imitateurs, et son action ne fit point de conséquence.

Vne infinité espérèrent en leur beauté, et la beauté d'vne

seule fut recompensée.

Il en est de mesme de toute autre sorte de mérite; Et si

vous n'avez vne révélation très-certaine que le vostre reUssira

à la Cour, vous ne ferez pas mal de demeurer icy en repos.

Contentez-vous d'avoir perdu vos premières espérances; Ne

faites point naufrage encore vne fois. Mais la Cour, me dites

vous, n'est pas si mal-faisante et si cruelle qu'elle a esté :

Elle est plus juste et plus reconnoissante qu'elle n'estoit. Il

vous semble que la Fortune vous appelle sur le bord de

Seine, comme la Victoire appelloit le Roy sur les rives de

Cbarente, et qu'elle vous crie, il est temps de marcher.

Voilà qui est le mieux du monde; Mais que sçavez-vous si
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celte apparition de la Fortune n'est point vne vision trom-

peuse, et \ n pliantosme moqueur? Qui vous a ilit que les pro-

messes de la Cour ne soient point des pièges qu'elle vous

dresse, et des filets qu'elle vous tend? Peut-estre (ju'elle ne

vous fait bonne mine que pour avoir encore de vos Elégies

et de vos stances. Surquoy je vous prie de trouver bon que

je vous conte vne Avanture, de laquelle vous ferez vous-

mesme l'application.

Vn pauvre liomme de Sicile menoit à Palerme vne Mar-

que, qu'il avoit cliargée de Figues : Mais ayant esté surpris

de l'Orage à la veuë du Port, tout ce qu'il put faire fut de

se sauver, en perdant sa Barcjue. Quelque temps après, es-

tant assis au bord de la Mer, qui estoit si calme et si riante,

(|u'elle sembloit le convier à faire vn nouveau voyage; « le

« scay bien ce que tu veux, dit le Sicilien à la Mer, tu de-

« mandes encore des Figues. »

Si vous ne voulez pas vous laisser persuader à vn bomme
de village, prenez conseil de vostre Voisin, qui a esté Cour-

tisan, comme les autres, et (]ui est Poète aussi bien que

vous. Il faut (juc je vous fasse son Eloge, afin que vuus en

fassiez voslre profit.

SECONDIO HISTOIUE.

Dés son enfance il a paru dans le Monde, et n'a pas desplû

aux Spectateurs. 11 s'est approché des Grands, et a esté re-

ceû en leur familiarité. Monsieur le Cardinal de La Valette

l'aima avec cbaleur ; et cette cbaleur eust duré tousjours,

sans les mauvais offices que luy rendit vn Bouffon que vous

connoissez. Pour l'estime qu'il avoit pour luy, elle s'est

conservée entière dans son esprit, jus(|ues à sa mort, en

despit des mauvais offices et des Bouffons.

11 20
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La présence et Fabsence de vostre Voisin plaisoient égale-

ment au Cardinal, parce que leurs entretiens de vive voix

conlinuoient par escrit; Et cecy suffira pour vous faire juger

du reste : Les lettres qu'il recevoit de luy luy estoient si

agréables, qu'il en avoit mis en Proverbe le mérite. 11 disoil

ordinairement, quand il vouloit louer quelque chose : k le

« ne fais pas plus d'estat des Lettres dVn Tel; les Lettres dvn

(( Tel ne me sont pas plus chères que telle, ou que telle

<( chose. )>

Feu Monsieur le Duc d'Espernon, avec lequel il fit le

voyage d'Âmadis, je veux dire le voyage de Blois, qui tient

plus du Roman que de l'Histoire, le proposa à la Reyne

Mère du Roy, pour estre Secrétaire de ses Gommandemens
;

et il est certain que s'il eust voulu s'ayder, il pouvoit d'a-

bord remplir cette Place : Vous sçavez qu'elle estoit vuide

par l'absence de Monsieur de Villesavin, et qu'en ce temps-

là Monsieur d'Espernon pouvoit tout auprès de cette Prin-

cesse; Monsieur de Luçon n'estant pas encore revenu du

lieu où Monsieur de Luïnes Tavoit relégué.

Ce Monsieur de Luçon avoit veû je ne sçay quoy de vostre

Voisin, « qui luy avoit, disoit-il . chatouillé l'esprit, v>

et qui l'obligea de rechercher son amitié. Ayant apporté

d'Avignon vn désir passionné de le connoistre, il luy fit vne

infinité de caresses à son arrivée à Angoulesme. Il le traita

d'Illustre ; d'Homme rare; de Personne extraordinaire. Et

l'ayant vn jour prié à disner, il dit à force gens de qualité

qui estoient à table avec luy : « Voilà vn homme (cet

(( homme n'avoit alors que vingt et deux ans) à qui il fau-

<( dra faire du bien, quand nous le pourrons, et il faudra

v( commencer par vne Abbaïede dix mille livres de rente. )-

iN esl-il pas vray (|u'on ne sçauroit guefes voir de plus

beaux commcncemens? A Rome on luy eust là dessus preste

de l'argent ; On eust fait des gageures sur ces avances de la

Fortune. Toutefois les choses en sont demeurées là. Mon-
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sieur le Cardinal de Uichelieu ne s'est point souvenu do ee

qu'avoit dit Monsieur TEvescjui; de Ivucon
; et vostre Voisin

non plus ne s'est pas mis beaucoup en peine de l'en faire

souvenir. Véritablement il luy a escrit trois ou quatre Let-

tres, en cinq ou six ans, et s'est presenti' autant de fois de-

vant luy : iMais je vous responds qu'il ne l'a jamais fait, sans

se faire violence. l'ay veû le fonds de son ame ; Il a tous-

jours fuy Temploy, avec plus de soin (jue les autres ne

le cherchent. Il n'a adoré la Faveur que pour ne désobéir

pas à la puissance paternelle, et par conséquent, s'il a esté

ambitieux, ce n'a pas esté de sa propre ambition, mais de

celle de son Père. Aujourd'huy son Père et luy sont du

mesme advis : Le bonhomme s'est guery de la Cour, sur ses

vieux jours, et son Fils fait bien voir qu'il n'en fut jamais

malade.

En l'estat où il a mis son esprit, il n'a pas plus de pré-

tention à Paris qu'à Constantinople. 11 n'est point des Con-

fidens du Favory, mais il est encore moins de ses Importuns.

II ne demande au Roy que la permission de se promener au

Soleil quand il fait froid, et à l'ombre quand il fait chaud.

Il dit qu'il connoistson peu de mérite, et la justice que luy

fait la Cour de ne luy faire point de grâce. En cela il est

d'accord avec elle. Mais déplus il proteste, et il me l'a juré,

par tout ce qu'il y a de sainct et de sacré dans le Monde,

que s'il prenoit phantaisie à la Fortune de lui faire du bien

présentement, elle trouveroit vn homme qui ne voudroit

point de ses faveurs.

Ce n'est ni humilité Chrestienne, ni orgueil Philosophi-

que ; il confesse ingenûement que c'est vue mauvaise honte,

vne paresse d'Escholier, vne infirmité de Malade. Il est si

accoustumé à la chambre, qu'il n'y a point de Mitre pour

Inquelle il voulust changer son bonnet de Nuict, qui est aussi

le plus souvent son bonnet de lour. H s'accommode bien

mieux avec sa tranquille Pauvreté qu'il ne feroit avec des
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Richesses inquiètes ; Ainsi parle-t'il de sa Retraite, et de la

médiocrité de son Rien.

Vn de ses Alliez estant dernièrement à Paris, se servit de

son nom, sans qu'il en sçeust rien, pour demander quelque

chose au Roy. C'estoit vue place à bastir, au Faubourg

Sainct-Honoré, le don de laquelle luy fut accordé, et Mon-

sieur le Chancelier l'obligea extrêmement en cette occasion.

L'affaire estoit de prés de dix mille escus, à partager entre

luy et son Allié, mais Tadvis se trouva faux, et le Don scellé

ne servit de rien. Yoicy ce qu'il m'en escrivit, dans vne

Lettre que je receus de luy, le jour que je partis de Fontai-

nebleau, pour venir en ce pays.

Monsieur de Tholoze tira la Lettre de sa pochette, et nous

en leût les lignes qui suivent.

FATr.AlT d'v.NE LETTRE ESCRITE A MONSÎEVR t/aRCHEVESOVE

DE THOLOZE.

(( Au reste, vous scavez bien qu'on a eu dessein de me

« faire gaigner cinq mille escus. Celuy qui vous rendra cette

« Lettre s'est servy de mon nom dans vneRequeste, et m'a

(( fait parler comme il a voulu. Au bout du compte, je n'ay

a rien receû du Roy, mais je dois beaucoup neantmoins à

<{ Monsieur le Chancelier. Il ne faut donc pas que ma gra-

(( titude se perde, quoy que mon affaire soit ruinée. Vous

« verrez par les Vers que je vous envoyé, que non-seule-

(( ment j'ay remercié, mais que j'ay remercié en musique.

(t II ne tiendra pas aux Vers que le Monde ne croye que le

u Poi'te est devenu riche, et que j'ay fait bastir vn Palais,

a dans la place qui m'avoil esté donnée par le Roy. Mes

<( Muses seroient pourtant sur le pavé, si elles n'avoienl

« point d'autre logement que celuy-là. Mais quand le Palais
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« leur auroit esté donné avec la Place, je delibererois si je

« les devrois faire partir d'icy: Leur déménagement m'in-

« commoderoit plus que je ne tirerois de commodité de ce

(( nouveau droict de Bourgeoisie: il vaut mieux qu'elles et

« moy soyons éternellement champestres : Leur destin le

<( veut, et mon inclination le veut encore plus que leur

(( destin. »

Le bon est qu'en cela il ne joué point le personnage d'vn

autre. lamais homme ne fut moins Comédien que luy. Il est

riche à sa façon des richesses publiques, des richesses in-

nocentes. Le Malin, le Soir, les belles heures du jour sont à

luy. Gomme le Soleil luy donne libéralement la seule chose

qu'il en désire, il ne la reçoit pas en ingrat, et il croit luy

estre bien plus obligé de sa lumière qu'il ne luy seroit de

son or, parce que « la lumière (ce sont encore ses termes)

(( entre dans son ame, avec la joye; et rorTembarrasseroit,

« sans le resjouir. » Il mesprise tous les autres fardeaux de

la vie; toutes les autres matières mortes. 11 n'estime pas

mesme les Diamans, quand il les compare à cette Lumière,

qui vaut tant, et qui ne couste rien, de laquelle les Diamans,

quelque esclatans et brillans qu'ils soient, ne sont que

d'obscures et d'imparfaites images. le sçay bien qu'vne pa-

reille Philosophie ne sera pas au goust de ceux qui font

payer les Aisez, et qui lèvent les Subsistances. Mais les gens

d'affaires ont leurs opinions, et il a les siennes.

Son jardin s'estend jusqu'où s'estendent ses yeux, qui luy

descouvrent, des feneslres de sa Chambre, vne Province en

abbregé; qui le mettent en Possession d'vne grande Plaine,

aussi agréable que fertile, admirée par les Poètes faiseurs

de Descriptions, et par les Peintres faiseurs de Paysages. De

cette sorte il s'approprie le bien d'autruy, sans faire tort à

personne. Il puise à la Source, et la Ville n'a que ses restes.

Il joiiit de la pureté des choses visibles, de la véritable Na-

20.
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lure , et telle qu'elle est, avynt que l'Art et que le Luxe

rayent falsifiée.

Ne vous souvenez-vous point de ce bon-homme des Geor-

giques de Virgile, qui dans \ n petit morceau de Terre bien

mesnagé, ïiegum xquahat opes animis; qui cueilloit les

premières roses du Printemps et les premières pommes de

r Automne'.'

Primus Vere rosam atque Autumno carpere poma.

C'est Timage de la vie de voslre Voisin, et il me semble

de le voir semer ses melons, et planter ses choux.

Œbaliae sub turribus altis,

Quà piger humectât flaventia culta Galesus.

Ce qui se pourroit ainsi changer, pour parler historique-

ment, et passer de F Image à la Personne :

Engoleae sub mœnibus altis,

Quà pater humectât fœcunda Garontonus arva.

Le Philosophe que Seneque allègue si souvent u ne vou-

« loit que du pain et du fromage, pour disputer de la feli-

« cité avec lupiter. )> Celuy-cy a quelque droict de plus. Et

quand nous Talions voir, il ne nous fait pas mauvaise chère :

Mais quand je considère les bons intervalles de ses maux,

son loisir et sa liberté, ses méditations et ses exercices
;
je

vous advouC' que quoy que je l'aime extrêmement, je suis

tenté du péché denvie ; et quo\ (jue je me porte mieux

que lu\
,
je l'estime plus heureuxque moy. Peu s'en faut que

je ne hn demande à troquer Tholoze contre son Désert.

Monsieur de Tholoze dit ces deruiers mots 'ii sourijint. «'t

conclut de cette sorte.
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Ce n'est donc [)as assez d'estre Poëto, comme vostre Voi-

sin : Soyez Piiilosophe comme luy, et vousy gaignerez beau-

coup. Pour le moins, vous vous espargnerez les frais du

voyage de Paris, etfachapt du carosse, dont vous nous avez

parle. Obtenez d'abord et sans peine, de la modération de

vostre esprit, ce que vous ne sçauriez recevoir qu'après vn

long-temps et vn long travail, de la libéralité de la Fortune.

Faites davantage, mon bon Monsieur, piquez-vous d'hon-

neur et tesmoignez du ressentiment. Le mespris se vange

par le mespris. La Cour n'a point voulu de vous; Monstrez-

luy que vous n'avez que faire d'elle :

et omille mirari beatae

Fumum et opes strepilumque Romne.

Ou comme l'a imité vn de nos Poi'tos de Languedoc qui

se vante d'avoir estudié sous feu Monsieur de Malherbe,

IS'admirez plus la C-our, fuyez les Favoris,

Le mauvais air. la houë el le bruit de Piiris.
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ENTRETIEN IX.

QY'IL N'EST PAS POSSIBLE

D ESCRIRE BEAVCOVP ET DE BIEN ESCRIRE.

A M. CHAPELAIN.

Conseiller du Roy en ses Conseils.

Il faut peu de livres pour estre sçavant, mais advoiions

qu'il en faut beaucoup moins pour osire sage; el il est cer-

tain que les gens dont je veux parler se servent d'ordinaire

de la Science contre la Raison. ïls chargent lousjours leur

mémoire, et ne songent jamais à former, ny à cultiver leur

higement. Copistes, Recita teurs, Âllegateurs éternels, ils ne

disent rien, ils ne scavent que redire, à peu prés comme

ces Messagers d'Homère, qui rapportent tousjours en mesmes

termes le commandement qu'on leur a fait.

Mais ils funt vn Livre en moins de huict jours. Ce n'est

pas chose si difficile, puisque pour faire ainsi des Livres, il

ne faut qu'avoir la patience de transcrire ceux d'autruy: 11

ne faut qu'vne aiguille et du fil pour coudre les estoffes

qu'ils ont desrobëes de tous costez. Ils ne travaillent que des

doigts et de la mémoire
;
queltiuefois de la première pointe

de l'Imagination qui agit promplement et à la haste ;
au

lieu que les opérations du lugement sont le plus souvent
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lenios et tardives. Ils n'employent pas beaucoup de temps à

leurs Ouvrages, parce qu'ils les bastissent sans art, et d'vne

matière fortuite. Les bornes de leur esprit estant courtes, il

n'est pas merveille, s'ils y arrivent incontinent, et s'ils les

touchent du premier coup.

Tous les animaux ne ruminent pas; Tous les esprits ne

sont pas capables de méditation. Il y en a qui jettent d'abord

toute leur vertu ;
il y en a qui n'ont rien que la superficie

et le dessus : S'ils veulent passer outre, ils trouvent la lie

dés le milieu, sans aller jusques au fond. Ceux qui ne se

donnent point de peine à faire leurs Livres en donnent

souvent à ceux qui les lisent. Pour le moins il n'est pas pos-

sible qu'ils escrivent avec les grâces et les ornemens, qui ne

se doivent qu'à l'Art, qui sont tirez de la bonne imitation,

qui ne se trouvent point, si on ne les cherche. C'est trop peu

estimer le Public de ne prendre pas la peine de se préparer,

quand on traite avec luy : Et vn homme qui paroislroit en

bonnet de nuict et en robe de chambre, vn jour de Céré-

monie, ne feroit pas vne plus grande incivilité que celuy

qui expose à la lumière du Monde des choses qui ne sont

bonnes que dans le particulier, et quand on ne parle qu'à

ses familiers ou à ses valets.

Cette négligence n'est pas supportable : et j'eusse encore

plustost pardonné à la superstition de cet ancien Orateur,

qui ne plaidoit, ny ne haranguoit jamais, qu'outre l'estude

et la méditation qu'il y apportoit, il ne consultast les Devins

pour sçavoir quel succez auroit vne action, qu'il estimoit

vne des plus importantes de sa vie.

Mais s'il est besoin de se préparer quand on parle en pu-

blic, et qu'on n'a qu'à contenter vne Assemblée composée

d'vn certain nombre de Personnes, qui se laissent tromper

au son de la voix, et à la grâce de la prononciation, et qui

ne peuvent asseoir de jugement asseuré sur des choses pas-

sagères et qui fuyent ; ()\n^ faut-il faire quand on a vn Thea-
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tre qui n'est point borné, et qu'on se présente devant vn

multitude infinie de Spectateurs, qui vous regardent d'v

esprit tranquille et reposé".' qui considèrent vos Ouvrages

en la pureté de leur naturel, despoiiillez de tous les avanta-

ges de Taction, sans lesquels ce qui a paru beau l'est quel-

quefois aussi [icu que ces femmes, qui sont si bien peinles

et si bien coiffées, quand elles ont laissé leur beauté sur

leur toilette?

L'Autbeur de l'Art Poétique veut qu on fasse et qu'on dé-

fasse; qu'on escrive et qu'on raye dix fois yne chose avant

que de la laisser en Testât où il faut qu'elle demeure. Mais

ce n'est pas tout, car après tant de travail et tant de fa-

çon, il veut encore qu'on garde cette chose neuf ans entiers

dans le Cabinet, avant que de la produire aux yeux du

Peuple.

Cet advis n'a pas esté mesprisé par ceux qui ont voulu

aller plus loin que les autres, et qui ont visé à la perfection

de l'Art ;
et sans alléguer Isocrate pour les Anciens, qui em-

ploya quinze ans à la composition d'vne Harangue : ny San-

nazar pour les Modernes, qui en mit vingt aux trois livres

qu'il a faits de l'Enfantement de la Vierge : ny ce grand es-

pace de temps que vous avez desja donné à vostre Pucelle,

sans compter celuy que vous luy donnerez encore ( car

vous connoissant comme je fais, il m'est permis de compa-

rer vostre Poème à tout ce qui s'est fait, ou se fera jamais

de plus beau); Il faut que je vous die quelque chose de nos-

tre Monsignor de la Casa.

Cet excellent Homme jouissoit d'vne santé assez vigou-

reuse, il vivoit dans le loisir tantost de Rome et tantost de

Venise : Et neantmoins il n'a laissé en toute sa vie, qu'vn

Livre de l'espaisseur de deux Almanachs. Ce n'est pas qu'il

eust l'esprit stérile, et qu'il ciiltivast vue terre ingrate: cai

jamais homme n'apporta au monde de plus grands avanta-

ges naturels, ny plus de disposition à l'Eloquence; Mais c'es-
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toit TEloquence Attiqiie qu'il cherchoit, et non pas l'Elo-

quence Asiatique. Il aimoit mieux vne petite pièce de terre,

où il n'y eust que de belles fleurs, des simples exquis et

des plantes rares, que de grandes campagnes de bled noir;

que des pays tous entiers, où il ne se reciieillist que de Ta-

vene et du gland.

Cet excellent Homme avoit accoustumé de dire en riant

avec ses Amis qu1l rejettoit les premières pensées qui luy

venoient, comme autant de tentations du Malin Esprit, et

qu'il ne se servoit pas indifféremment de toutes les bonnes

choses; Mais qu'entre les bonnes il choisissoit les meilleures,

et que celles-cy estant en fort petit nombre, il estoit bien

difficile d'en composer de gros Livres. Aussi a-t'il escrit d'vn

stile si religieux et si chaste, et a exprimé la force et la

dignité de ses pensées avec vne diction si noble et si rele-

vée, qu'il est aisé à voir qu'il ne se contentoit pas si facile-

ment que ceux qui nous ont donné le subjet de ce Chapitre.

.Si l'Homme que vous connoissez, et qui fait toute sa gloire

d'estre en vostre approbation, vouloit enfler ses Escrits de

ceux d'Autruy; s'il vouloit à tout propos vser de redites

importunes ; faire entrer par force dans ses Discours de

longues et ennuyeuses traductions; En un mot. Monsieur,

s'il vouloit desplier ses Lieux communs; je puis dire sans

exagérer les choses qu'il pourroit faire des Livres de la taille

de Calepin. Mais son ambition non plus (|ue la vostre, n'est

pas de remplir les bibliothèques : Et parce qu'il a souvent

oùy dire qu'il faudra rendre compte au dernier jugement

de la moindre parole oysive; il aime mieux en dire et en

escrire moins, et n'avoir pas à rendre vn si grand compte à

Nostre Seigneur. H fait assez d'autres péchez, sans aller

grossir vn volume de synonymes, (ramplifications, de di-

gressions, qui seroient subjettes à correction.

D'ailleurs n'esl-il pas vray qiTon trouve des charmes dans
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la partisse? Et ne vous souvient-il pas d'avoir leù dans vus-

tre Tacite, Invisa primhm inertia, postremo amatari II y a

vne certaine douceur à ne rien faire, vue certaine mollesse

voluptueuse, de la nature de celles qui se tronvoient dans

les Palais enchantés, au siècle des Amadis. Quand on a vne

l'ois gousté de celte douceur, il est aisé de s'en enyvrer, et

estant yvre de perdre la mémoire de toutes choses. Elle nous

fait oublier le soin que nous devons avoir de nostre réputa-

tion, les promesses que nous avons faites au Public, et les

avantages que l'envie peut prendre de nostre silence.

Celuy que vous connoissez se fonde sur ces principes, et

cherche ainsi des prétextes et des raisons pour estre légiti-

mement paresseux ; mais quand il seroit le plus diligent de

tous les Ouvriers, et qu'il aimeroit les Escritures autant qu'il

les appréhende; comment veut-on qu'vn corps languissant

et abbattu puisse suyvre les mouvemens rapides d'vn grand

courage? (ju'vn Tiomme travaille d'vn costé, et qu'il soit

travaillé de Poutre ? Ne seroit-ce pas vne espèce de miracle

(juVintre la lièvre, et tant d'autres maux, cet esprit si em-

[)esché de son corps, et si accablé de ses maladies, pust ren-

dre (juehjue service à point nommé? Si on pouvoit séparer

de la vie de vostre Âmy les jours que la douleur et la tris-

tesse en ont retranchez, il se trouveroit que depuis qu'il est

au monde, il n'a pas vescu vn an tout entier ; et quand il

auroit employé à se délasser de ses peines, et à se consoler

des maux passez, le peu de temps qu'il a eu de bon, il luv

semble (ju'il ne luy doit point estre envié, et que personne

n'a droict de luy demander ses Œuvres; puis qu'en Testât

où il est, il n'en fait point que de surerogation, comme il

croit vous avoir dit autrefois.

Neantmoins certaines gens ne laissent pas de le tourmen-

ter, et de vouloir qu'il ait tousjours quelque chose de nou-

veau pour les divertir. Ils exigent de luy ces choses nouvelles,

comme si c'estoient des debtes. auxquelles il fust obligé

I



l>ard«'vanl Notaires; ils se plaignent de ce qu'il ne pa\e pas

;i point nommé. Apres la première et la seconde partie, ils

demandent incontinent la troisiesme : ils disent qu'il se fait

trop attendre, et qu'il ne faut pas ainsi faire languir les

gens.

Chose estrange ! on s'estonne qu'vn Artisan mette six

ans à faire vne Pièce, et on ne s'estonne point que la plus-

pai t des hommes en mettent soixante à ne rien l'aire. On

blasme la longueur qui produit, et on souffre celle qui ne

produit point. D'autres peuvent joiier. badiner, et dormir

impunément tout vn siècle, et on nous reproche le temps

que nous employons à des veilles honnestes et vertueuses.

Vous voyez, Monsieur, que la fainéantise et la lascheté sont

bien mieux traitées que nostre industrie et nostre travail:

car on n'attend pas moins de vous que de moy.

ENTRETIEN X.

LE FAVX CRiTlOYE.

AV iltSML.

Puis que vous voyez le Grammairien Colotes, et que vous

estes le seul avec lequel ce farouche s'aprivoise
;
je vous prie

de luy faire des remonstrances, pour le bien de la Société,

et pour le sien propre. Essayez de le rendre capable de dis-,

cipline
;
proposez- luy les exemples dont il a besoin : et pour

commencer à le guérir, lisez ensemble Tavanlure de Cœlius

21
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dans letj controverses de Seneque ; vbi obtrectcUor ille infe-

lix, de corio suo mortiio Ciceroni satisfecit. Le fils de Cice-

ron, comme voiissçavez, Monsieur, fit donner les estrivierc^

(selon nostre façon de parler, car en ce temps-là on ne se

servoit point d'estriers) à ce pauvre Rlietoricien ; ayant esté

adverti qu'il prenoità tasclie de descrier les Livres et TEIo-

quence de son Père. Il creut par là réfuter ses objections, et

luy respondre comme il faloit.

Mais cette Avanture est peut-eslre trop douce pour corri-

ger le Grammairien. Faites-luy peur de la fin tragique de

Zoïle, qui paya de la vie Tintemperance de sa langue, et

trouva en Egypte vn vengeur impitoyable des vers d'Homère,

desquels il avoit mesdit en Grèce. Faites-le souvenir du des-

tin d'Ânitus et de Melitus, qui furent malheureux, tant en

leur personne qu'en celle de leur postérité; qui sont encore

odieux au Monde présent, après avoir eu les malédictions du

Monde passé.

Il n'est rien de si sale, personne n'en doute, que de faire

mestier de reprendre. La qualité d'Accusateur a esté de

tout temps vne tres-vilaine chose. Kt quelles plaintes ne font

point les Grecs de leurs Sycophantes, et les Romains de leurs

Délateurs? L'estude mesme de la Sagesse n'a pu nettoyer de

cette tache d'infamie certains Philosophes, qui sont si mal-

traitez dans les Dialogues de Lucian ; et qui n'y font pitié à

personne, (luelque mauvais traitement qu'ils y reçoivent.

Auroit-on dessein de remettre dans le Monde cette Secte

condamnée; cette Philosophie médisante; cette profession

publique de japper, de mordre et de deschirer, cette Méta-

morphose d'hommes en chiens? voudroit-on restablir lOrdre

des Pères Cyniques, et encore le restablir à la Cour ; car

passe pour rVniversité, où il n'est pas nouveau de se tour-

menter et de s'agiter jusqu'à la fureur, de combattre à ou-

mmce pour des syllabes et pour des virgules.

Pay veû autrefois en ce pays-là vn petit Bon-homme, qui
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s'attaclloit ainsi crueilenient sur tout ce (|ui estoit escrit;

qui ne Irouvoit rien de supportable clans les Livres; qui ne

les aileguoit jamais que pour les reprendre; qui mesdisoit.

au lieu d'enseigner, depuis le matin jusqu'au soir. Il lui

toute sa vie attaquant perpétuel contre quiconque vouloit

parler ou escrire. On l'appeloit d'ordinaire le Tyran du Monl

Saincte Geneviesve. Mais improprement à mon advis; car sa

Tyrannie n'estoit bornée n\ par les montagnes, ny par les

mers : Elle s'estendoit d'vne extrémité de la Terre à Tautre.

et depuis le commencement du Monde jusques à cette heure.

11 estoit le Persécuteur vniversel de l'ancienne Vertu et de

la moderne, de tous les Vivans et de tous les Morts, jusques

à ressusciter les querelles faites à Virgile, sur Cnjum peciis;

sur Didichias vexasse rates, sur illaudati BusùicUs ; jusques

à poursuivre les droits de Palœmon et d'Orbilius, et à re-

nouveller les actions intentées il y a plus de seize cens ans

contre les Orateurs et contre les Poètes, contre les Latins et

contre les Grecs.

Son desplaisir estoit que les vieux Gaulois, les Egyptiens

et les Indiens n'eussent point composé de livres qui fussent

venus jusques à nous; que les Druides, les Gymnosophistes.

et les Brachmanes n'eussent rien laissé par escrit, sur qiioy

il pust exercer sa Tyrannie. Ce petit Bon-homme est le

mesme qui disoit à ses escholiers qu'il n'y avoit que Dieu el

luy qui sceussent l'explication d'vn tel vers de Perse, dvn

tel Passage de Plante, et ainsi du reste.

Colotesfait en manteau court, et dans la conversation, ce

que faisoit l'autre en robbe longue, et dans la chaire du Col-

lège de Cambray . Mais il me semble que ce qu'il fait n'est ny

beau, ny bon
;
quoy qu'il puisse dire de l'innocence de ses

intentions, et quelque prétexte qu'il prenne de n'en vouloii-

qu'à l'Ignorance et à la fausse Doctrine. Ce qu'il fait n'est

pas eslrejdesireux d'instruire, et avoir envie de destromper

les gens : ce n'est pas, comme il dit, courir après la Raison
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et cliei'clier la Vérité par les Doutes et par la Dis])ute. Qu'est-

ce donc à vostre advis? le vais vous le dire, afin qu'il le sca-

clie de ma part, et qu'il s'en corrige. C'est salir, c'est ronger,

c'est gaster les belles choses, c'est faire ce que font les rats

au logis, et les chenilles dans le jardin.

Que si ces images ne plaisent pas à Colotes. et s'il dit

qu'elles sont trop viles et trop laides: car il fait quelque

-

lois le délicat ; traitons-le selon son humeur, et contentons

sa délicatesse par de plus nobles comparaisons, et ayons

quelque complaisance pour celuy qui n'en eut jamais. Faire

ce qu'il fait n'est pas estre juste et légitime Ennemy, qui

déclare la guerre à celuy-cy ou à celuy-là : c'est estre En-

nemy public, qui ne pardonne à qui que ce soit : c'est estre

Assassin : c'est estre Pirate, qui ne fait point de différence

entre le Citoyen et l'Estranger; qui guette tous les passages

et tous les destroits; qui croit tout de bonne prise
;
qui atta-

(fue sans distinction la bannière de France et celle d'Es-

[uigne.

Ce meslier n'est pas vne occupation honnesle: n'est |)a>

va exercice innocent ; n'est pas mesme vn vice discret, qui

se contient dans le domestique, et n'offense pas les yeux

du monde. Disons que c'est vne possession ouverte de mau-

vaise humeur, vn chagrin superbe et présomptueux, qui se

produit au dehors avec vanité, qui cherche la gloire et les

applaudissemens : Disons que c'est quelque chose de pis et

de plus crijel que tout ce que nous sçaurions dire. Figurons-

nous en ce vice mal-faisant vnebeste farouche, qui a rompu

sa cage et s'est descbaisnée
;
qui court les rues et se jette

au visage des passans.

Si vne si barbare hostilité continue, et que vos instruc-

tions ne changent point l'esprit de Colotes, il faudra garder

le silence avec plus de religion que les Pythagoriciens. Il

faudra fuir pour jamais la lumière du grand Monde et la

célébrité du public. Vn désert plus reculé et plus caché
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(jiio le m'K^n ne le sera pas assez, pour se sauver de la per-

sécution du Tyran. Les choses demeurant en cet estai, il n'y

aura point de Prose si déterminée, ny de Vers si téméraires,

après ce que nous avons veû, qui osent passer du Cabinet à

la Chambre, bien b.)in de se hazardei- d'aller jusqu'à la Ga-

lerie et jusqu'à la rue Sainct lacques.

Lllommeque vous conncissez estoil L^ur le point d'en-

voyer à Paris quelques-vns de ses Ouvrages. Mais il s'arreste

tout court, et demande premièrement seureté. pour les faire

partir de chez luy. Il n'a garde de laisser sortir de sa cas-

sette vne seule ligne, qu'il n'ait obtenu vn passe-port de Co~

lotes. xMais vn passe-port qui n'oublie rien de son équipage;

non pas mesme les advis de l'Imprimeur au Lecteur, qu'on

n'estoit point obligé de garantir jusques-icy ; non pas

mesme (juelques paroles de Platon et d'Aristote, qui pour-

roient s'estre mesiées avec les siennes, et qui ne seroient

pas. non plus que les siennes, inviolables à (lololes.

Encore appreliende-l'il cet Homme que vous aymez, de se

produire avec toutes ces précautions. Les animaux de Thn-

meur denostre Fascheux sont tousjours farouches, et il leur

prend des convulsions si estranges et si subites, qu'ils ne se

souviennent, ny de ce qu'ils ont promis, ny des personnes

qui leur font du bien. De sorte. Monsieur, que je ne vous

liens pas mesme en asseurance auprès de ce. Monstre, qui

voudra peul-eslre vn jour infecter de son haleine et mordre

de sa denl enragée voslre Ouvrage divin, vostre Pucelle, dont

les premiers traits onldesja charmé tous les esprits, le sou-

haite ardemment que la publication s'en fasse avant que je

meure, afin d'en pouvoir admirer toutes les beautez, et d'es-

tre vn de ses Chevaliers contre ceux qui oseront attenter à

son honneur, s'il se trouve plusieurs Colotes.
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ENTRETIEN XI.

LE FAYX CinTlQVE. .

AV MESME.

Puis que je me trouve maintenant de loisir, il faut que

j'acquitte ma prome.^se de l'autre jour, et que j'achève ce

qui me reste à vous dire de (iolotes; Aussi bien m'avez-vous

tesmoigné que j'avois esté d'assez belle humeur dans la

Conversation par escrit, que j'ay eue sur son subjet avec

vous, et que vous y aviez pris plaisir. H ne m'en faudroit

pas davantage, Monsieur, pour me disposer à entreprendre

vne matière difficile; et ainsi il m'est fort aisé de vous obeïr

en vne que j'ay toute preste. Ce qui m'en pouvoit destourner,

c'est le peu de disposition que vous trouvez en ce Galant

homme de pr.ofiter de nos remèdes : mais la perte n'en est

pas grande, puis qu'il n'entre dans leur composition que

des paroles. Si vne telle maladie n'est pas de nostre Art. et

que le malade n'ait besoin que d'KlIebore. comme vous dites

si agréablement, nous pouvons rire de la pitié que nous luy

faisons, de n'estre pas de son ad vis, et prendre nostre passe-

temps de ses extravagances. Mais je porte avec impatience,

qu'outre Colotes, il y a encore de jeunes téméraires, des

Icares, des Phaëtons. des Capanées. qui à son exemple se

meslent d'vn si vilain mestier, et se sont laissé empoisonner

de ses anti-raisons. Guerissons-les, s'il est possible; car d'ail-
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leurs ils ont du monte, etleurmonstronsjusijuesoù peut aller

vue lionneste liberté, qui a ses limites certaines et réglées.

Tout est disputable. tout est problemati(iue dans le monde.

je le sçay bien. Tout reçoit des doutes et de la contradic-

tion. 11 n y a rien qui n'ait deux visages et plusieurs sens;

rien de si loiiable qui n'ait besoin d'estre excusé en quel-

qu'vne de ses parties ; rien de si fort, dont on ne trouve le

foible, et qu'on ne puisse attaquer avec des raisons appa-

remment aussi bonnes que seront celles avec lesquelles on

le peut défendre.

Le cliamp est ouvert à quiconque y veut entrer; il est ex-

posé au pillage du premier venu. Les Loix nous laissent faire,

en matière d'esprit et de Livres; elles nous abandonnent

les vns aux autres. Et qui est-ce qui vous empeschera, pour

passer le temps, et pour fuir oysiveté, d'exercer chez vous

vne inquisition privée, et d'y faire le Maistre du sacré

Palais, de deschirer les Autheurs, en maniant les Livres,

d'effacer tout Virgile de vostre main, comme fit Malherbe

tout Ronsard? Ce sera vous-mesme. Monsieur, estant sage et

modeste comme vous estes, qui vous en empescherez. Vous

ne donnerez point à vostre esprit, tout eslevé qu'il est. la li-

berté de juger souverainement de Virgile. Vous ne luy per-

mettrez point de rien trouver de mauvais, non pas mesme

rien de médiocrement bon, de ce qui vient de la bonne An-

tiquité. Voicy vn de vos dogmes, et auquel j'ay souscrit il y

a long temps : « que c'est vne espèce de sacrilège, de ne pas

(( a.ssez estimer les Anciens, qui nous ont tant obligez, » etau

nombre desquels je commence à mettre à mon grand regret

le Cardinal Bentivoglio.

Mais est-il bien vray. Monsieur, que nostre Pédant, après

ses autres insolences, ait encore barbouillé l'Histoire de

Flandres de plusieurs notes injurieuses, et qu'il s'emporte

sur ce subjet en toutes sortes d'occasions? l'ay tant d'obli-

gation à cet excellent Cardinal, et tant de révérence pour sa
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mémoire, que je ne sçauroisvoir sans quelque sorte d'émo-

tion l'injustice qui lui est faite, quoy qu'elle iuy soit faite

par vn Faquin. Sa folie seroit plus grande à la vérité s'il

avoit jette de la boue sur nos Images, mais on ne l'en tien-

droit gueres plus fou. Il y a des gens en Italie qui cherchent

des Lombardismes dans cette Histoire, je le sçay bien. Il y

en a ailleurs qui l'accusent de haranguer plus qu'il ne de-

vroit. Pour moy j'admire par tout, comme vous faites, la

pureté et la noblesse de sa diction ; l'esclat et la force de ses

harangues. l'en fais autant de celle de Tite-Live, quoy qu'ait

pu dire autrefois l'Empereur Caligula, qui l'appelloit in

historia verhosiim.

Dissimulons, desguisons, cachons, s'il est possible, les

petits manquemens des grands Personnages: à tout le moins

en public, et pour donner bon exemple au Monde. En cer-

taines occasions soustenons contre nostre advis particulier,

contre le tesmoignage de nos yeux, contre les objections de

nostre Dialectique et de notre Grammaire, que ces grands

Hommes n'ont point fait de fautes, ou que leurs fautes ont

esté belles; qu'ilsn'avoient point de défauts, ou que leurs dé-

fauts estoient plustost des vertus imparfaites que des vices.

Qu'on ne pense pas neantmoins que je veuille que nous

perdions l'vsage de nostre jugement, et que j'entende que

nous adorions aveuglement toute l'Antiquité. le ne veux en

cecy que du respect pour les noms illustres, que de la civi-

lité pour les Personnes. Quand nous croirons estre obligez

de nous départir de leurs sentimens, dorons et parfumons

nos objections. Si la vérité nous y oblige, separons-nous de

nos Maistres ; mais prenons congé d'eux de bonne grâce, et

tousjours avec des protestations de fidélité pour l'advenir.

Ne faisons pas comme nostre Âmy Muret, qui commence

vn Chapitre de ses diverses leçons par Falsum est quod

ait Petrus Victoriits. Au lieu de donner des démentis à

des gens de ce mérite, taschons de nous esclaircir de la
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Vérité
i
demandons permission d'avoir des scrupules, de

hésiter et de douter. Parlons de nos doutes, comme les

Peuples présentent leurs Remonstrances à leurs Souverains.

Ne disons pas qu'ils s'égarent, disons que nous ne pouvons

pas les suivre; que les Aigles volent trop haut, et que les

hommes les perdent de veuë.

Noslre retenue sera bien esloignée de l'insolence du Doc-

teur Ramus, qui faisoit profession d'inimitié avec les Héros

de tous les Ages; qui particulièrement vouloit triompher de

Ciceron. qui le vouloit supprimer, etluy oster la vie encore

vne fois, s'il luy eust esté possible, avec l'honneur. H n'y

aura rien en nostre procédé de la barbare malignité de ce

George deTrebisonde, qui deschira la mémoire de Platon

par vn Livre scandaleux, comme vous verrez à la fin de ce

Chapitre, dans vn passage tiré des Eloges de Paul love.

Knfm. Monsieur, cette modestie n'aura rien de commun
avec l'orgueil de Colotes, qui voudroit vsurper dans la Re-

publique des Lettres vne Dictature perpétuelle, et Tvsurper

sans forces, sans mérite, sans le consentement du Peuple. Il

mesprise également l'ancienne et la nouvelle Raison, et ne

fait d'estat ny dWristote, ny de Monsieur Des Cartes. Il s'i-

magine des défauts en quelque lieu qu'il jette la veuë. et

ses lunettes luy grossissent les objets de telle sorte, que les

moindres atomes luy semblent des Montagnes, l'ay oùy dire

de plaisantes choses de ce galant homme, et entr'autres

qu'il a bien de la peine à advoiier qu'Homère sçeust faire

des Vers, et Demosthene des Périodes.

Erat Georgws Trape%nntius ingénia ad luaibrandum

maxime valido , vehernentiqve , sed trucis livoris pleno . yam
cùm se Peripateticum propteretur, vniimque Aristotelem

exîoUendo celebraret, vsque adeo snperba aure fuit, vl nec

divini qiiidem Platonis ingenium la^ndari pateretvr ; nijus

etiam dogmata, et mores jmracerhè ac insoienter edicto fa-

vwso vohmine laceraret. Sed Bessarione generosd eindi-

21.
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tione, illiistrique facundiâ Platonem defendente, Georgins

vim tanti fliiminis sustinere non potiiit, ciim piiblicâ invi-

dicl deflagraret, qnod summa' authoritatis Philosophum.

magistrum sanctioris vitx, ac ideo Cimstianx disciplinfe

proximum, impio ac inœsto are proscidisset

.

ENTRETIEN XII.

OV JI. N KST PAS HONNESTE DE SE COMMETTRE

COiNTHE TOVTi: SORTE D ATTAOVANS.

AV MES MR.

Vostre dernière demande me fait croire que vous n'es-

les point las de mes Escritures, puisque vous voulez que je

parle encore, et que vous m'y invitez de la plus obligeante

manière du monde. Vous desirez sçavoir de moy ce qu'il

me semble du conseil que vous avez donné h vn de vos

Amis, de ne se point déclarer en vne certaine division de

TEschole, et sur quelques questions qui ont partagé Mes-

sieurs les Maistres. Apres ce que vous faites. Monsieur, il

ne reste jamais rien à faire : Et pourquoy s'embarrasser

ilvn grand procez, qui sera immortel s'il n'intervient de

puissance supérieure pour le terminer? car ce seroit trop

peu de dire vne autliorité supérieure. Mais puisque vous

voulez absolument mes Advis sur vos Advis, les voicv, tels
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que je me les suis donnez à moy-niesme en semblables occa-

sions, et je suis ravy de ce qu'ils sp trouvent conformes aux

vostres.

le tiens donc avec vous que la paix, quoy que desavanta-

geuse, qui procure du repos, vaut mieux que la victoire qui

n'achevé point la guerre. le dis davantage; nous avons veû

naistre je ne sçay combien de guerres d'vne victoire, et si

vostre homme s'estoit vne lois déclaré, sans doute il auroit

trouvé des gens ennemis de conclusion, et avec lesquels on

n'achevé point. Ce seroit vu moindre miracle, de faire par-

ler les miiets que de les faire taire.

Vous souvient-il de ce Rodomont de robbe longue, dont

on a tant parlé? Il envoya menacer vn de nos Amis de qua-

tre cent mille langues et d'autant de plumes, qui à son

dire estoient à sa solde, et l'envoya menacer jusques dans

son foyer. Que vostre homme nouscroye, et il s'en trouvera

bien. Qu'on parle, qu'on escrive contre luy tant qu'on vou-

dra, qu'il ne prenne point de part à vne telle faute; qu'il

laisse sur le Théâtre ceux qui y voudront demeurer : qu'il

soit Spectateur de leurs Tragédies ou de leurs Farces.

Proposons-lui encore le mesme Amy. contre lequel tant

de petits Autbeurs se voulurent signaler. Ils s'imaginoient

qu'il n'y avoit point de plus court chemin pour aller à la ré-

putation et se faire connoistre que d'entreprendre vne Per-

sonne connue. Cet Amy sçachant leur dessein, et qu'ils n'es-

crivoient contre luy que pour l'obliger à leur respondre, ne

leur donna pas seulement le contentement de lire ce qu'ils

escrivoient, bien loin de réfuter leurs escrits par vne res-

ponse régulière. G'eust esté, disoit-il, mettre des badineries

en réputation : c'eust esté gaster du papier blanc, en le salis-

sant de cinq ou six mauvais Noms, qui n'eussent esté re-

marquables que par le lieu où on leseust veus. Ce mespris

luy a reûssy; et quelque Censure qu'on ait laite de ses Livres

jusques icy. le Criminel a esté plus estimé que ses luges.
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Mais puis que nous sommes entrez si avant en matière,

n'oublions rien de ses circonstances et dépendances, afin de

n'estre plus obligez d'y retourner. Présupposons donc qu il

faille de nécessité en venir aux mains, et se commettre

avec quelqu'vn; qu'il faille chastier l'insolence, quand elle

n'est plus supportable; le soustiens que le mespris a encore

lieu en cet endroit, et qu'il fait beaucoup plus que la haine,

pour le moins que la profession de la haine : mais ce doit

estre un mespris qui sache parler et se mocquer, vn mespris

fin et ingénieux, qui mette dans le ridicule le sérieux de

Messieurs les Maistres; qui en mosme temps se serve de

l'Art et le dissimule.

ïe soustiens de plus que dans les contentions de l'esprit,

l'excez des paroles persuade moins que la médiocrité, à cause

qu'il y a de la vray-semblance en celle-cy. et (ju'on soup-

çonne l'autre de faux. Quand vous pressez trop vivement

vostre adversaire par des figures trop violentes, cette vio-

lence est cause (pi'on en a pitié, et que le Peuple prend son

party. La supériorité visible de vostre discours luy acquiert

la protection de ceux qui le lisent : tant est bizarre l'humeur

du Peuple, le conclus donc que mesme pour v?»incre, ou du

moins pour vaincre avec applaudissement, il ne faut pas se

servir de toute sa force, en toutes sortes d'occasions, ny

contre toutes sortes d'ennemis. Vous scavez. Monsieur, ce que

j'entends jiar ces derniers mots. Ne courons point, ne nous

eschauffons point, après des gens qui s'enfuyent; Ne nous

efforçons jamais contre la foiblesse; Ne faisons jamais les

vaillans contre les poltrons. Les Poètes qui ont dit qu'A-

cliille avoit assommé Thersite d'vn coup de poing ont mieux

dit que ceux qui ont voulu dire qu'il l'avoit tué d'vn coup

de lance. La lance d'Achille devoit estre réservée pour de

jdus grands coups et pour de plus belles morts.

Vous ;i\ ('/. oiiy parler d'vn homme qui vouloit se faire lier

\i) bras. pDur S(* battre contre \n autre qu'il estimoit plus
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foible que luy, rie peur de se battre, disoit-il, avec avan-

tage. Cliangeoiis cette fanfaronnerie en modération et en

retenue. Passons légèrement sur certaines objections, qui ne

valent pas la peine qu'on s'y arreste. 11 y a des murailles si

mauvaises, qu'elles ne méritent pas qu'on y mené le canon;

il y a des corps si débiles, qu'ils tombent d'eux-mesmessans

qu'on les pousse. Quand il n'est question que de liier des

malades et de renverser des ruines, ce seroit se mocquer de

s'armer de toutes pièces et de faire de grands préparatifs.

Mais de l'autre costé, s'il n'est plus temps de s'espargner

et de n'y aller plus à demy; si Timportance de l'occasion et

le mérite de la Personne demandent des soins plus pressans

et une résistance plus vigoureuse : à la bonne heure, vsons

de toutes nos forces, de toute nostre adresse, de toute nos-

tre valeur : n'oublions rien de ce que la Nature nous a

donné, de ce que les hommes nous ont appris. Mais considé-

rons tousjours qu'il y a des bornes marquées par l'honneur,

au delà desquelles on ne peut aller sans aller trop loin. Ne

perdons jamais le respect, qui est dû au mérite et à la con-

dition d'vn grand Adversaire. Souvenons-nous du procédé

de l'Hermite de la Charente, car vous ne l'avez pas des-

approuvé, quand il eut affaire avec Herodes infanticida.

Ce n'est pas assez d'estre juste et légitime Ennemy ; il faut

estre civil et généreux Ennemy. Soit que nous nous défen-

dions, soit que nous attaquions les autres, taschons pre-

mièrement de le faire sans blesser la charité et sans violer

le Droit des Gens. Apres cela meslons, s'il se peut, la cour-

toisie avec la guerre. Et s'il est impossible quelquefois que

la cholere n'entre dans le sentiment de l'injure, en ce cas

que la cholere serve et qu'elle ne commande pas : qu'elle

soit à la suite de la Vertu et de la Raison : qu'elle n'agisse

pas de son chef et toute seule. Il ne faut jamais que In Pas-

sion emporte le lu^ement; il faut que le lugement conduise

tousjours la l'assion. Autrement, si laissant celle-cy sur sa
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foy, on la laisse faire à discrétion, quels desordres, quels

ravages ne fera-t'elle point dans la Société civile, contre

les devoirs communs et contre les bonnes moeurs, contre

rhonnestetë et contre la bienséance .'

Les deux Scaligers ont esté deux merveilles des derniers

Temps, et sans leur l'aire faveur, on peut les opposer à la

plus sçavante antiquit<''. 11 nv a personne qui honore leui-

mérite plus que je fais. Tres-volontiers je souscris aux eloge.^

qu'ils ont receus de Monsieur de Thou et de Monsieur de

Saincte Marthe. Ils estoient dignes du nom de Héros qui leur

a esté donné en France, aux Pays-Bas et en Allemagne.

Mais j'ose dire avec le respect qui leur est deû, que l'vn ei

l'autre Héros, Père et Fils, aussi bien que les deux Cousin>

Achille et Ajax, ont peu travaillé à retenir leur cholere, el

qu'ils se sont laissez aller à d"estranges emportemens.

Saepius irariimque omnes elTiidil Imbenas

Et pater et natus;

l/vu et Tautre Héros a fait plus dvne fois l'Hercule fu-

rieux, en de bien légères occasions et pour des suhjets de

peu d'importance.

Considérez, je vous prie, de (juelle sorte le premier agit

avec Erasme dans le procez qu'il luy fait pour avoir dit en

quelqu'vn de ses Dialogues qu'il y a vne vicieuse imitation

des bons exemples; qu'il y a de ridicules Imitateurs de Ci-

ceron
;
que les Singes sont les plus laides de toutes les

bestes.

Erasmum liomnni nominis vomicam, Eloquentiœ sco-

pulum. etc. Erasmi loqhacitatemillam, sine delectuverha,

sine studio coagmentationeni, sine prudejUia junctnras,

sine mente sensa, inepîa, inania, etc.

Ernsmus Latinœpiiritatis contanfiinator, Eioqiientiacever-

so)-, Litterarum carnifex.eiv. Ait sibipuero Ciœronem mi-
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nus fiJacnùse, mine vero tatidcm cum. illo in gratiam re-

disse. monslrum, ô labes, non jam Eloquentiœ, sed, etc.

A oiiyr parler ainsi Scaliger, ne vous sembie-l'il pas qu"E-

l'asme soit plus coupable et plus enneniy de la Republique

et de Ciceron que Gatilina et que Cethegus? Ne vous seni-

bb'-t il pas qu'il ait eu dessein de brusb'r Rome et de faire

\n massacre du Peuple Romain? Et cela parce qu'il a dit

ce qu'il pensoit des mauvais Imitateurs et qu'il advoiie inge-

niiement qu'en son enfance il n'avoit pas assez aimé Ciceron

;t cause qu'il ne l'avoit pas assez bien connu.

Mais quand Scaliger escrit au mesme lieu, et sur le mesme
subjet, Erasmns omniiim ordinum labes, omnium stndio-

rum macida, omnium œtatum venenum, mendaciorum pa-

rens. furoris alumnus. etc. Erasmns Furia, cujvs script is

incolumibus Respiddica sive Christïana, sive Litteraria stare

non potest. etc. Erasmns cœniim, Biisiris, vipera generis

bumani, monstrum mjns pestilentissimis morsibns, etc.

Quand il dit enlln Erasmns parricida, et ne se contentant

pas de parricida. quand il fait tout exprés vn mot nouveau

pour Erasme, et qu'il l'appelle triparricida, ne vous sem-

l)le-t'il pas alors qu'Erasme a pour le moins tué son Père et

sa Mère, qu'il est quelque chose de plus que criminel de

Icze-Majesté divine et humaine? Tout cela vous vient d'a-

bord à l'esprit, sans pourtant rien croire de tout cela. Et

vous ne vous imaginez pas qu'Erasme soit vn Rusiris, soit

vn monstre, soit vue Furie : Mais ouy bien que Scaliger est

vn Exagerateur. est vn Declamateur et vn Comédien. Quelque

estime que vous ayez pour Scaliger, vous ne pouvez pas nier

qu'en cet endroit-là il ne jolie le Bon furioso, et qu'il n'em-

ployé des paroles Tragiques en vne affaire de néant. Ce qu'il

faisoit e.stoit proprement exciter des tempestes dans vn rui.s-

seau, c'estoit tonner et foudroyer sur des marmousets. L'ob-

jet de sa cholere estoit encore moins considérable que celuy-

là parce qu'il estoit faux et imaginaire; il se formoit des
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phantosmes pour les combattre; Il faisoit croire à Erasme qu'il

avoit offensé Ciceron; à quoy le Bon-homme ne songea ja-

mais.

Scaliger le Fils n'a point dégénéré de son Père : il n'estoit

pas moins passionné, moins fougueux, moins impétueux

que luy. Il est vray qu'il a eu de plus justes subjets que luy

de ressentiment, et que sa vertu a esté souvent et criielle-

ment persécutée. Mais les fautes d'autruy ne justifient pas

les siennes. El comment a-t'il osé appeller vn de ses En-

nemis sterciis Diaboli, vn autre, liitum stercore maceratnm?

Apres avoir leû toutes les Institutions Oratoires qui sont

dans le Monde, toutes les Rhétoriques Grecques et Latines :

Apres avoir veû plus de cent fois dans l'Orateur de Ciceron

cet exemple condamné, Glaiiciam ùarix stercus, qui est

à la vérité vn vilain mot, mais qui n'approche point de la

vilenie de celuy du jeune Scaliger.

Voilà comment la Passion mené en triomphe l'Esprit, le

lugement et la Science. Celuy qui sçait tout et qui se sou-

vient de tout, oublie estant en cholere le légitime vsage des

Métaphores. 11 ignore qu'elles doivent estre tirées des objets

qui n'offensent pas les sens. Le grand Scaliger s'abbaisse

jusqu'au dernier estage du menu Peuple, pour dire des in-

jures à ses Ennemis. De Héros qu'il estoit auparavant, il

n'est plus qu'vn homme de rien ; il devient vne femme,

vne harangere : il change de nature par le transport de sa pas-

sion. Dieu nous garde de semblables emportemens et d'vne

pareille métamorphose.
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CHAPlTfU: DES CHAPITRFS PRECEDE\S.

AV MKSMK.

l'achevay hier la matière que vous m'aviez proposée ; mais

je n'ay point encore achevé pour cela, et je ne sçaurois

m'empescher de vous descouvrir vn scrupule qu'elle m'a

donné. Il faut se condamner soy-mesme, après avoir con-

damné les autres; il faut faire vn Chapitre qui se mocque

des cinq Chapitres que vous avez veûs. et de tous ceux en-

core que nous pourrons faire à Tadvenir. Ceux qui, comme

moy, se meslent d'escrire avec tant de soin, verront icy la

vanité et la misère de leur travail. Est-il possible, Monsieur,

que nous travaillions à la structure et à la cadence d'vne

période, comme s'il y alloit de nostre vie et de nostre salut ;

comme si dans ce petit cercle de paroles, nous devions trou-

ver le souverain bien et la dernière félicité? Quelle erreur

de mettre la dernière félicité en vne bagatelle, en vn jeu

de syllabes et de mots ; en je ne sçay quels sons agréables,

qui plaisent et chatouillent du premier coup, pour desgous-

ter et lasser la seconde fois î

Que si nous ne voulons pas parler de nostre Art avec tant

(le mespris, pour le moins n'oserions-nous nier que ce que

nous faisons ne soit pervertir l'ordre des choses, et faire de

Taceessoin' le principal. Nostre vray principal est tout autre
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chose ; et nous le négligeons (c'est de moy que je parle en

plurier), et nous ne croyons presque pas qu'il nous appar-

tienne. Si nous y songeons vne fois Tan. nous y songeons

loiblement et à la haste; nous n'y apportons que les restes

de nostre temps, de nos soins et de nos pensées. Advoiions

la vérité ; Nous pourrions avoir part, mes compagnons et

moy, parmy les Saincts de lesus-Christ, si nous avions ap-

porté autant d'estude à la correction de nostre vie qu'à

celle de nostre langage.

le fais icy vne confession ingénue du défaut de plusieurs,

sans prétendre qu'il y en ait rien pour vous dans cet aveu :

car il me semble tousjours que vous ne pouvez faillir, tant

je pense hautement de vostre sagesse; dira-t'on donc, et

nous sera-t'il reproché vn jour qn'vne Période de six lignes,

([u'vne Lettre d'vne ou de deux feiiilles de papier, qu'vn petit

Chapitre nous ait plus occupé, nous ait plus cousté, que la

grande affaire de nostre salut? Dans nos Académies nous

parlons sans cesse de l'Idée du Bon et du Beau : nous cou-

rons après vne certaine perfection, que nous pensons avoir

veuë je ne sçay où. C'est perdre ses paroles et ses pas. qut^

de parler et de courir de la sorte. Cherchons le Bon en sa

source, et le Beau dans la première Beauté. Cherchons la

perfection; mais cherchons-la plustost en nos actions qu'en

nos paroles : faisons cas de celle qui nous peut rendre éter-

nellement heureux, plustost que de celle qui nous est entiè-

rement inutile. Toute la recompense de ce travail qui nous

vse et qui nous consume, qui ruine nos forces et nostre

santé, c'est la simple satisfaction du Peuple, c'est l'appro-

bation des Escholiers. Encore cette approbation est tousjours

contestée par quelqu'vn, ou ne dure pas tousjours. Le Peu-

ple s'ennuye de recevoir si souvent du bien des mesmes

personnes. 11 nous chiflle après nous avoir applaudy, et les

Escholiers nous quittent pour d'autres Maistres plus nou-

veaux que nous.
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Mais posons le cas (juelps npplaudissemens nous suyvent

par tout; que nostre réputation ne soit plus une chose pro-

blématique; qu'elle ne soit plus disputée de personne; que

la ('our et les Provinces, les honnestes gens et ceux qui ne

le sont pas, soient tous en cela d'accord: disons mesme

((iielque chose de plus particulier de nostre Histoire, et con-

sidérons quels sont les plus grands avantages que nous tirons

de nostre mestier. On parle de nous au delà des Alpes et

des Pyrénées, au delà du Rhin et du Danube. Nous rece-

vons des Lettres dorées, datées de Constantinople ; on nous

estime en Grèce et en Orient; aux dernières parties du Sep-

tenti'ion ; sur le rivage de la Mer Baltique. Pour respondre

en vn mot à tant de choses, je souffre où je suis; on m'es-

time oîi je ne suis pas. Peut-estre que j'avois la fièvre, le

jour que le Roy de Dannemark jugea en ma faveur la cause

(|Ln fut plaidée devant luy à Copenhagen-, comme au con-

traire il se peut faire que j'estois à l'ombre, et prenois le

frais, le jour que le Marquis d'Aïtona brusla mon Livre dans

\ Il Conseil qui fut tenu à Bruxelles.

Mais pour le moins, me dira-t'on, vous ne compterez pas

])our rien l'Immortalité; on vous louera, on vous admirera

après vostre mort ; vous vivrez en la mémoire des hommes.

Voilà qui me fera grand bien. C'est sans mentir vne belle

chose que cette Vie figurée et métaphorique, que cette im-

mortalité qui réside dans le souvenir d'autruy et dans la

bouche du Peuple.

(Jue veut dire Aristote, à vostre advis. quand il dit que

<' la bonne renommée est la possession des Morts ; » Quoy

quil die, Monsieur, il estoit trop fin pour entendre par là

vne vraye et réelle possession. Cette Vie de la Mémoire n'est

(|u'\ n spectre et qu'vn phantosme de Vie : ce n'est qu'vne

Comédie et vne imposture de ceux qui vivent : ce n'est rien

du tout pour ceux qui ne vivent plus.

Vn homme qui comme vous, Monsieur, a fait toute sa vie
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ce que je ne commence de faire qu'à cinquante-cinq ans.

qui n'a pas fait moins de progrez dans la Morale Chres-

tienne que dans les belles Lettres, ne s'estonnera pas de me

voir dans le dessein de l'imiter. Les maux dont je suis pressé

tous les jours m'advertissent qu'il faudra bientost quitter Li-

vres et Escritures, et rendre compte des moindres paroles

oysives. Que sera-ce des criminelles, et de celles qui auront

blessé la charité? Quand j'y pense, je me resous sérieusement

à faire vue retraite pour le reste de mes jours; et je vous

apprends que j'ay desja basty vn Asyle, chez nos Capucins.

qui ont la bonté de vouloir recevoir vn Profane dans leur

Sanctuaire; mais qui leur porte vn cœur qui ne respire

plus que les maximes de leur Eschole.

ENTRETIEN XIV

DE LA VENERATION

QV IL FAVT 'AVOIR

POVR LES CEREMONIES DE L'EGLISE.

A MONSIEVR DR GIRAC.

Vous n'avez pas encore oublié ce qui se passa hier en ma

cellule, sur vue matière de religion, qu'entama le Gentil-

homme de Daufiné qui nous est venu voir par curiosité
;

vous qui vous souvenez de tout. lamais curiosité n'eust esté
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plus morlitiec «(ue la sienne, si vous ne vous y fussiez

liouvé : car à peine eus-je la lihertt' {raiticuler ti'ois ou

(|uati"e misérables paroles, ma lluxion s'estant irritée plus

(jue de coustume. Vous suppleastes heureusement à mon dé-

faut , et listes si bien l'honneur du logis, que TLslranger n'eut

pas raison de se plaindre de rincommodite que je souffrois.

Vous eustes mesme la bonté et l'adresse de me faire parler

(|uelquefois. et. de vostre courtoisie, m'alleguaste^ en ma

présence, me traitant par ce moyen de f^rand Personnage.

A quel prix ne misles-vous point ce que j'ay dit dans le So-

crate Çhrestien : « Qu'il ne faut pas capituler avec Dieu, ny

' luy dire, le croiray cecy, ou cela ; (ju'il ne faut pas non

i< plus s'imaginer que ce soit assez à vn honn?ste homme.

« de se tenir seulement aux choses essentielle^, et qu'il

K peut laisser au Peuple le reste de la Religion. » ou comnie

un dit très sottement. ^* le menu de la religion. » Outre

cela, vous listes mention d'vn grand Discours de mesme es-

pèce, qui n'a point encore paru, et vous engageastes. à la

prière du Curieux, de le luy monstrer avant son départ.

Kn voicy trois ou quatre articles, qui se sont trou\ez tout à

propos, pour dégager vostre parole, et ils suftiront à vn

liomme qui se haste de passer pays. Il poujra mesme les

emporter, s'il n'a pas loisir de les lire, ne cnnantpas qu'ils

luy soient à charge, après le désir qu'il a tesmoigné de les

voir.

Ne touchons point au corps de l'Eglise; non pas mesme

à ses habillemens ; non pas mesme au bord et aux franges

de sa robbe. Que tout ce qui luy appartient, tout ce qui est à

elle, nous soit en vénération, jusqu'aux moindres de ses

Coustumes, jusqu'à ses plus légères Cérémonies. Nostre pre-

mier Père fut aussi coupable d'avoir mangé d'\ne [)omme

i|ue s'il eust arraché tous les arbres du Jardin. Ce n'est pas

le larcin et le prix de la chose dérobée que l'on considère;
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c'est la désobéissance et le violement de la Lov; c'est le m
mespris de l'authorité. N'avez-vous pas veû dans nostre His-

toire Romaine qu'avoir franchy vn fossé contre TOrdonnance

a esté vn crime pimy de mort en la personne du Frère du

Roy? Ilneust pas esté plus mal-traité, s'il eust attenté à la

personne du Roy son Frère; vn General ne pardmnie pas à

son propre Fils, poui' a\ oir gaigné vue bataille contre la dé-

fense qu'il luy avuit faite de la donnei'.

maudite contradiction de l'esprit liuinain ! o malheu-

reuse Singularité, contre laquelle vn grand Sainct me dit au-

trefois ces paroles remarquables.

Ne cherchez point vne autre Vérité (jue celle ([ue vos l'ei.'>

vous ont apprise. Fn renonçant à leur croyance, vous re-

noncez à la meilleure partie de leur succession : vous estes

des Enfans déshéritez; et le mal est que vous vous déshé-

ritez vous-mesme, par vne mauvaise interprétation du Texte

que vous n'entendez pas. Adorez les mystères les yeux fer-

mez : ne plaidez point, ne chicanez point dans la Religion.

Voulez-vous estre plus sages que toutes les Nations et que

tous les Siècles? si vous vous fiez tant à vostre esprit et à

vos opinions particulières, vous n'avez plus de rang dans le

Monde; vous n'estes Citoyens d'aucune sorte de Republique.

Résistez aux argumens tant qu'il vous plaira : mais pour

le moins rendez-vous à la force des Miracles : laissez-vous

persuadera ces raisons sensibles, qui parlent à vos yeux, el

qui se font toucher à vos mains. Ad votiez qu'vne plus grande

puissance que celle de la Fortune s'est meslée des affaire?

des Ghrestiens et de la conduite de nostre Eglise. Oe temps

en temps, il s'est fait des choses si estranges pour nous faire

croire, que si le Genre humain a esté trompé, il est certain

(lue ce ne peut estre que Dieu seul qui l'a trompé de la

sorte.

le ne parle point des premières merveilles (jui ont estonne

toute la Nature, et des Veritez desquelles nos Ennemis
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niesines sont les lesmoins. Mi\h (|ui peut dire aiijourd'huy

<[ue (juatre cens Portugais lissent dtîs songes, quand en leur

présence le grand Sainct Xavier fit tomber vne pluye de feu

et de cendres sur vne Ville rebelle? qui oseroit soustenir

qu'vn grand nombre de personnes qui estoient dans le

niesme vaisseau que luv eussent le goust dépravé, quand

avec vn'signe de Croix, il rendit douce Teau de la Mer, pour

empescher que ce grand nombre ne mourust de soit"?

EiMR^yriKN XV

DEFENSt:

CONTRE

LES ACCVSATEYRS DE LA POESIE

A M. r,ll APlil.ALN,

Conseiller du Roy en ses Conseils.

le n'ay pas grand interest a la défense de la Poésie; aussi

ne parleray-je que pour celuy de la lustice, et pour ce que

vous me l'ordonnez. Ne m'estant érigé Poêle que depuis six

mois, il m'importeroit peu qu'elle fust en vsage parm\

nous, ou qu'elle en fust bannie, comme elle a esté autre-

fois de certaine Republiijue. Ce seroit a ^ou3, Monsieur, de

justifier vostre Meslier, et vous vous contentez de me faire

Vos plaintes xontre ceux qui le veulent descrier. le vous

obeïs à mon ordinaire, et ne suis pas fasché, estant redevable
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à la Popsie d'vne intinité de biens et de plaisirs qu'elle me
fait tous les jours par Vous et par ses autres Favoris, de

trouver moyen de la défendre contre ses Accusateurs.

Apres quantité de foibles raisons vous m'en alléguez vnc

que je tiens la moins considérable de toutes, et sur laquelle

vous dites qu'ils insistent davantage : u II faut bannir la

Poésie, parce qu'on se sert d'elle à mauvais vsages. » Faut-il

luy vouloir mal, à cause qu'on luy fait tort? Au contraire,

il me semble qu'il faudroit la plaindre, comme vne Inno-

cente qu'on a outragée, comme vne Vierge à l'honneur de

laquelle on a attenté. Faut-il condamner les Festes, parce

(fue rOysiveté et la Volupté n'en vsent pas bien? Faut-il

abolir les Pompes et les Spectacles honnestes, parce que la

Dcsbauche se mesle quelquefois avec la loye? A mon advis

cette rigueur est vn peu trop grande.

Il doit y avoir des Livres pour occuper et pour instruire :

Il doit y en avoir pour délasser et pour plaire ; Les vns sont

vtiles, les autres sont agréables ; et l'esprit a besoin des vns

et des autres. Que le Droict Canon, et le Code lustinian soient

en honneur : qu'ils régnent dans les Vniversitez : Mais qu'on

n'en bannisse pas Homère et Virgile. A tout le moins qu'on

les laisse dans les Cabinets et dans les Bibliothèques, d'où

('aligula voulut chasser le dernier, aussi bien que Tite Live.

Cultivons les oliviers et les vignes, mais n'arrachons pas les

mirthes et les rosiers.

Ce seroit vne eslrange Reformation d' Estât, que la défense

de tous les plaisirs honnestes : que la destruction de toutes

les belles choses. La Politique ne doit pas se conseiller en

cela avec la mauvaise humeur; et le chagrin de vos Gens ne

doit pas estre la Règle de la Police. Si comme ils disent, il

ne faloit conserver dans les Royaumes que « le fort et le

solide, » rien ne seroit asseuré de sa subsistance. (juelesAr-

senaux et les Citadelles, que les remparts et les bastions. Et

quel dommage de laisser tomber en ruines toutes les Mai-
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l)i'au à Frescati et à Tivoli? quelle honte de voir périr les

ruilleries et le^ lardins de Fontainebleau'. Ce seroit vn

('lime, quand on ne contribuëroit que de la négligence à

vue si triste désolation.

Les Gens de qui nous parlons sont pourtant de cet advis.

Ils concluent à la suppression des Vers, comme aux autres

abus de la Republique. Ils appellent les Poêles les Empoi-

sonneurs de l'Ame, les Profanateurs du Cliristianisjiie : Ils

se fortifient de rautboritë du grand Prince, qui a voit très-

mauvaise opinion de leur pieté.

Ce bon Prince croyoit en effet que tous les Poètes qui

estoient de son temps à Rome n'estoient pas Chrestiens,

(|uoy qu'il y en eust de Prestres et de Religieux. On luy

[)ersuada, ou il se persuada luy-mesme, qu'ils s'assem-

bloient de nuict pour sacrifier aux Idoles, et qu'en leur

cieur ils adoroient les faux Dieux, comme ils les invoquoient

•en leurs Poèmes. Nos Gens s'imaginent quelque chose de

semblable; je le scavois avant que vous me l'eussiez dit. Du

temps que nous nous voyions à Paris, ils me parloient tous-

jours de l'Adoration du Bouc, faite solemnellement à Ar-

cueil ou à Gentilly ; Ils n'estoient pas asseurez du lieu ; mais

du fait, ils n'en doutoient nullement; ils ne traitoient jamais

nos Amis de delà les Monts que d'hnpies et de Payens; que

d'Hérétiques et de Sacrilèges : Ils pensoient qu'on fist le Sa-

bat dans les Académies d'Italie.

Le bon est qu'ils ne sont pas Princes souverains, et bien

nous en prend. Si cela estoit, il n'y auroit point de seuretë

pour les Vers et pour ceux qui en sçavent faire. le vais plus

avant, et vn ancien Grec me sert de guide : Si pareilles

Gens avoient la direction du Monde, ils voudroient retran-

cher le Printemps et la leunesse : Tvn de lAnui'e, l'autre

de la Vie.

Il 22
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KINTUETIEN XVI.

QV'IL Y A

DES GENS NATVRELLEMEM SÇAVANS.

A MONSIEVR DE LA THIB A\ D I EK !

.

N'en desplaise à l'Vniversitë, il y a vne Logique naturelle,

et des Sages ignorans. Nous en sommes demeurez d'accord,

et la dispute doit cesser, où se trouve l'expérience. En tout

pays, il y a des Docteurs en Langue vulgaire. La Raison peuf

faire toute seule de grandes choses, sans Tassistancede TArl

et de la Science. Vous scavez le nom que les Grecs ont fait

pour signifier ceux qui se sont enseignez eux-mesmes, el

qui ont esté tout ensemble leurs Maistres et leurs Disciples.

Les Turcs sont plaisans. quand ils disent des Tartares,

que les autres Peuples lisent les Livres, mais que les Tar-

tares les ont mangez; qu'ils ont leur doctrine dans l'esto-

mac et dans les entrailles, et que nous avons la nostre sur

le bord des lèvres.

L'Ambassadeur Busbequius m'a appris ce que je vous dis;

et à dire vray, Monsieur, c'est vne excellente chose que

d'estre bien né. L'heureuse naissance fait presque tout, et

je soustiens qu'vn grand Orateur est "plus obligé à sa Mère

qu'à ses Maistres et à ses Estudes; je dis de son Eloquence

et de la noblesse de son Style. 11 y a des Terres extrêmement

fertiles, qui ne sont cultivées que par le Ciel : la main des
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Hommes n'y touche jamais. Où se trouve cette abondance,

f|u'n-t-on que faire de l'Agriculture? Où l'on donne le bien

pour rien, à quoy bon travailler pour l'arquerir? La libéra-

lité de la Nature enrichit bien plus que le mesnage des

Hommes.

lo |ionrrois vous fournir plusieurs exemples de gens de

ma connoissance qui ne sçavent pas vn mot de Grec, ny de

Latin: cpii n'ont estudié ny en Rhétorique, ny en Logique,

ei, qui fout neantmoins des Pièces, où nous remarquons

toutes les Règles de TOraison et du Raisonnement. Mais je

me contenteray de vous en alléguer vn seul, et encore nu

veux-je pas vous le nommer, qui brille entre les autres,

comme le Soleil entre les Astres; pour parler Horace. En

voila assez pour vous le faire connoislre : l'en reçois tres-

MUivent des choses qu il n'a point imitées, qui sont purement

.siennes, et que vous jugerez, comme moy, dans la dernière

perfection de bonté et d'ajustement, quand je vous les auray

communiquées.

.Son sens naturel est si lin et siasseuré, quequelqu'vn luy

ayant mon.stré l'autre jour la Traduction d'vne Oraison de

Giceron, il reconnut que le Traducteur s'estoit mespris en

vn endroit qu'il trouva plus lasche que les autres. On luy

allégua la supériorité que la Langue Latine avoit sur la

nostre, et qu'il estoit impossible d'y rendre élégance pour

élégance : mais cela ne le satisfit point. H soustint que le

passage de Ciceron devoit estre conceù de telle manière.

H qu'il estoit impo.^sible, par ce qu'il voyoit devant et après,

que ce grand Personnage eust affoibli sa pensée de la sorte

qu'elle lui paroissoit. Le Livre fut apporté, et on demeura

d'accord que Monsieur ***
avoit raison. Ainsi vous voyez

qu'il y a vue Logique naturelle, et des Docteurs sans avoir

estudié.

Puisque nous sommes sur cette matière, je suis d'advis

d'y faire entrer l'Histoire de Saintonge, que vous me disiez
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dernierenienl n'avoir pas bien expliquée à vostre Voisin
;

car il me semble qu'elle y viendra assez bien. N'en doutez

pas, sur ma parole, ny l'vn, n'y l'autre. 11 n'est rien de plus

asseuré que ce qui se passa à Xaintes, entre le Philosophe

Pilard et le Poëte Théophile.

len ay otiy faire le conte plus d'vne fois à Monsieur le

Duc de la Rochefoucault, qui estoit présent à la conférence.

Le Philosophe ennuyé des équivoques et des mesprises du

Poëte, et ne voulant plus entrer en raison avec luy; Mon-

sieur Théophile, luy dit-il, il me semble que vous avez beau-

coup d'esprit: mais il est dommage que vous ne sçachiez

rien. Théophile ne fut point surpris, et luy respondit sur le

champ : l'advoûe ce que vous dites, Monsieur Pitard, et ne

trouve point mauvaise votre liberté; Permettez-moy de vous

dire seulement, avec la mesme liberté, qu'il me semble que

vous sçavez tout, mais qu'il est dommage que vous n'ayez

point d'esprit.

La témérité de la riposte du Poëte fit que les rieurs

furent de son costé. Pitard en rit comme les autres, et il n'y

avoit autre chose à faire. S'il n'eust eu de l'esprit, il se fust

mis en cholere, et l'ignorance eust descontenancé la Philo-

sophie.
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FNTRKTfRN WII.

DEFENSE DE DEVX VEHS ATTAO\ EZ.

AV MRSMK.

Le demi-vers est Latin, quoy que vosire Amv de Bas-

Poitou ait de la peine à le croire; et je vous prie de luy dire

de ma part que de ce costé-là, il se doit mettre 1 esprit en

repos. La locution qui lui est suspecte de nouveauté n'a

pas seulement pour elle le Siècle d'Auguste, qu'il allègue

perpetiiellement : Elle a Auguste mesme, et sa femme Livia,

et son Favory Mecenas, et généralement toute sa Cour. YAW

a de plus, outre la Cour, l'Académie de ce scavant Siècle,

dans laquelle presidoit le luge Tarpa, qui n'estoit guère

moins severe que Monsieur Guiet et le grand Monsieur de

Saumaise.

Toutefois si nous voulions, nous n'aurions que faire d'em-

ployer nostre crédit en cette occasion, et nous pourrions

rcserver à vne autre fois de si puissans et de si considé-

rables Amis. 11 n'y auroit rien de si aisé que de changer la

locution suspecte, et le demi-vers contesté, qui se pourroit

mesme changer en mieux. Mais nous ne sommes pas d'adAis

en Angoumois de donner cette satisfaction à vostre Amy de

Bas-Poitou, de peur de le confirmer, par nostre complai-

sance, en son humeur de douter, et assez souvent de douter

mal. Car je vous prie. Monsieur, ({uelle sorte d(» doute, el

22.
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(fuelle pitoyable objection sur le subjet des Oracles, qui sor-

tent de la bouche des grands Personnages? Cette objection

pourroit estre refutée par deux ou trois cens authoritez de

compte fait, et je ne puis assez m'estonner que vous ayez

voulu prendre vn soin si particulier de madvertir de pareilles

visions. Mais j'admire encore plus vostre Amy qui vous

veut faire le dépositaire de ses visions, et s'addresse à vous,

comme s'il ne sçavoit pas que nous sommes en quelque

espèce de communauté.

Est-il possible qu'il n'ait pas reconnu le Poète (latulle nu\

niarques et aux enseignes que je luy donne

ï

pesteni tamen ille minorem i

Scaligeri^ TulliqueCliens, el ("cesare laeso

ilonspicuus saeclis, nigro devovit Averno.

Nec taies Voronn tiilit sine vindice chartas.

(^eux qui allèguent cet ancien Poëte, sans le nommer, se

contentent de le faire entendre par le Poëte de Vérone.

Tesmoin

Veronensis ail Poeta quondam.

Mais moy, pour le rendre plus reconnoissable. el donner

plus de lumière ;» la description que j'en fais, j'adjouste à

la Ville de sa naissance les deux endroits de sa vie les plus

remarquables et les plus connus, l'y a\ fait encore entrer

le plus grand honneur qui ait esté rendu à sa mémoire,

depuis qu'il est mort. Et je soustiens qu'vn homme qui

n'est pas estranger dans l'Antiquité, et qui n'ignore pas

Testât présent de noslre Republique des Lettres, est obligé

de scavoir que Catulle offensa Iules César par vne Epi-

gramme mesdisante: que de son vivant, il a esté défendu

par l'Eloquence de Ciceron: que depuis sa mort il a este

restablv par la Critique de Scaliger; ipi il doit à Tvn le gain

d'vn procez. et à l'autre la conservation de son honneur:
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c'est à dire la conservation de ses Escrits, et vne seconde vie,

meilleure et plus glorieuse que la première. le soustiens

(fiie vostre homme de Bas-Poitou est autant tenu de sçavoir

tout ce que je viens de dire que de sçavoir que Catulle

estoit natif de Vérone : ce (jue je n'avois pas oublié non plus

(jne le reste, afin qu'il fust impossible de mesconnoistre ce-

lu\ que je voulois qu'on connust.

Si le Pointilleux vous dit après cela qu'il ne m'entend

pas, je vous supplie. Monsieur, de luy dire de ma part que

ce n'est pas ma faute. P^t si pour avoir deviné en cette occa-

sion, 011 l'accusoit d'estre Magicien, comme vous dites qu'il

en a peur, ce seroit très-injustement, et avec aussi peu de

raison qu'on accusoit le Curé de la Parroisse d'estre Astro-

logue ludiciaire, pour avoir prédit au Prosne que la Sainct

lean seroit le vingt quatriesme de luin. Il faudroit que les

Diables avec lesquels il auroit eu communication ne fussent

que goujats des troupes de Lucifer. Il faudroit qu'ils fussent

moins sçavans que ceux de Loudun, qui n'avoient pas estu-

dié jusqu'à la troisiesme, ainsi que disoit vn des Courtisans

de Monsieur le Cardinal de Richelieu. Il faudroit enfin qu'ils

fussent de l'Ordre de ces Diables Escholiers, qui dans les

Oraisons de Theodoret, font des fautes au nombre et au lan-

gage; pèchent contre la mesure des Vers et contre les règles

de la Syntaxe. le n'infère donc pas de cette prétendue divi-

nation que vostre .\my se soit fait sçavant par voye défen-

due, et qu'il ait de ces connoissances estrangeres. le croy

seulement qu'il ne se sert pas tousjours de la sienne propre,

ou qu'estant occupé aux grandes choses, il regarde souvent

les petites avec distraction.

(') Doniiiift Apollo. (lux Chori Parnassii,

Desideraniiis hic tuani prsesentiam.

C'est-à-dire qu'Apollon songe (Quelquefois ailleurs, et

qu'il esta Patare. (ju-ind nous le cherchons à l)el[ihes.
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Voslre Aiï))^ se plaignoit l'autre jour de sa mémoire, et di-

soit qull commençoit à mourir par cette partie aussi bien

que moy. Si cela est, et si dans la Saincte Escriture, les

morts enterrent les morts, je veux entreprendre davantage

pour l'amour de luy. 11 laut qu'vn mort ressuscite aujour-

d'huy vn autre mort, et que je luy fasse souvenir que Ca-

tulle a esté plus vindicatif qu'il ne pense et que je n'ay dit.

le n'ay parlé que d'vne simple exécration Poétique, ou pour

le plus d'vne simple mort; Car en bon Latin, devoiier à

l'Enfer ou à l'Averne, ne va pas au delà de la mort; et la

cigiie, la corde, l'espée, la peuvent donner. Mais le vindicatif

Catulle enchérit sur tous ces supplices communs. ïl parU'

de la dernière et de la plus cruelle de toutes les peines : Il

condamne à estre bruslé tout vif le mauvais Poète dont il

s'agit, comme vn Sorcier ou vn Atbée:

... . inCelicibiis vstnlaiida llantmis.

Et plus bas :

cl vos inlPif!! veni'.o in iiinem.

Et ailleurs il appelle impies les mauvais Poètes :

qui linilùm libi niisit inipionim.

Estre excommunié, estre dévoué aux Furies, n'est qu'vne

peinture de mal et vue imagination de .-upplice: Et vous

sçavez que feu Monsieur de Malherbe traduisoit ainsi le

DU te perdant, fvgitive; le Diable t'emporte, fvgitif. Estre

damné en ce monde, pour me servir des termes de vostre

homme, n'est rien en ce monde, qu'vne malédiction profe-

rt'e contre la personne que l'on damne; et par conséquent

•îst quelque chose (h* beaucoui) moins qu'eslre dévoré par

ces llammes vengeresses que Catulle prépare à son mauvai^
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Poëte : Et j'ay vefi à Rome des gens livrez à Satan par Sen-
tence de la Saincte Inquisition, et convaincus de crimes
noirs et atroces, après avoir esté dévoilez, le jour dti Ven-
dredy Sainct, en estre quittes pour le Bannissement ou pour
les Galères.

Advoiiez-moy, xMonsieur, que vostre Amy de Bas-Poitou

s'est escrid sans subjet contre la cruauté de mes Vers. Il a dit

que Catulle estoit plus doux et plus indulgent que moy;
parce qu'il ne se souvient plus des vers de Catulle; comme
il trouva estrange depuis peu, de voir VOmhre du Marquis
de Pisani dans le Ciel, qui devoit estre à son ad vis aux
Champs Elysiens; parce qu'il avoit oublié ces Vers de Lucain,
qui mettent vne autre Ombre dans le Ciel, je veux dire

rOmbn' du grand Pompée.
/

Al non in Pliaria Mânes jacuere favilla,

Nec cinis exiguus tantam compescuit Vmbram :

Prosiluit buslo, semiustaque membra relinquens,

begenereniqne logum. sequilur convexa Tonanlis:

Qua niger Aslriferis connectitur axibns aër :

Qnodque palet Terras inter I.unœqne mealus
Semidei Mânes habitant, etc.

«

De sorte, Monsieur, que c'est VOmbre de Pompée, et non
pas son Ame, qui sort du bûcher qu'on lui avoit dressé au
bord de la mer et qui va prendre sa place avec les demi-
Dieux, dans la région supérieure.

Mais peut-estre que le Bas-Poitevin veut disputer de la

Religion contre Lucain, et luy faire voir qu'il entend mieux
que luy les Dogmes de la Théologie Payenne, selon les-

quels l'Ame est vne autre chose que l'Ombre ou le Simu-
lacre. Entr'euxledebat, etjeneme m('slrn,\ point de les ac-
corder, le vous advertis que l'homme contre qui il veut dis-

puter de la Religion a esté Prestre autrefois à Rome. Gessit

Quœsturam. Sacerdotimn etiam. accepit. Ce sont les termes



402 ŒUVRES DE BALZAC.

«l'un ancien Autheur qui a escrit la Yie de Lucain. Et ce

seroit vnc belle chose, si vostre Âmy de Bas-Poitou estoit

meilleur Payen qu'vn Prestre de lupiter ou de Mars ; et s'il

s'advisoit, Tannée mil six cens quarante-six, de catéchiser le

Prestre Lucain en sa propre Religion. Le reste à une autre

fois : car j'ay encore une infinité d'autres choses à dire sur

cette matière. Cependant celuy qui veut tant faire l'entendu

verra que nous ne parlons pas si témérairement, comme il

s'estoit imaginé; si vous prenez la peine de luy envoyer

quelque extrait de celte Conversation.

ENTRETIEN XVIII.

DE MONTAIGNE ET DE SES ESCRITS

A M ON S lE VU GA.NDILl.AVIK

Conseiller du Roy en ses Conseils, et Président d'Augoiilesme.

Voicy donc la réduction de nostre Conférence de derniè-

rement, (jue vous m'avez demandée, pour en faire part à

Monsieur de la Thibaudiere vostre cher Oncle. Vous pouviez,

Monsieur, la donner en meilleure forme, si vous aviez voulu

l'escrire vous-mesme, et y mettre cent jolies choses que

vous nous dites. Mais puisque vous ordonnez que ce soit

moy, je le feray sans façon, et dans les simples termes de la

Conférence.

Nous demeurasmes d'accord que TAutheur qui veut imi-

ter Seneque commence par tout et finit par tout. Son Dis-
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cours n'est piis vn corps entier : c'est vn corps en pièces; ce

sont des membres couppez; et qucy que les parties soient

pioches les vnes des autres, elles ne laissent |)as d'estre

séparées. Non-seulement il n'y a point de nerfs qui les joi-

gnent; il n'y a pas mesme de cordes ou d'aiguillettes qui

les attachent ensemble: tant cet Autheur est ennemv de

toutes sortes de liaisons, soit de la Nature, soit de l'Art : tant

il s'esloigne de ces bons exemples, que vous imitez si pai-

l'aitement. Car à vous dire ce que je croy des choses que

vous m'avez monstrées, je suis asseuré qu'elles auroient re-

ceû à Paris les applaudissemens qu'on leur a donnez dans la

Province. Mais ce n'est pas icy que je veux faire vostre

Eloge, et il faut passer au second Article. le l'appréhende

comme vn escueil, parce qu'il n est pas en tout favorable à

Michel de Montaigne. Neantmoius \ous voulez que j'en

escrive dans la mesme liberté qu'il en fut parlé, et il n'y a

point moyen de s'en excuser.

Ma pensée estoit donc, et je suis encore de mesme advis.

que Montaigne scail bien ce qu'il dit; Mais sans violer le

respect qui lui est devi. je pense aussi qu'il ne scait pas

tousjours ce qu'il va dire. S'il a dessein d'aller en vn lieu,

le moindre objet qui luy passe devant les yeux le fait sortit'

de son chemin, pour courir après ce second objet. Mais l'im-

portance est qu'il s'esgare ])lus heureusement qu'il n'alloil

tout droict. Ses Digressions sont tresagreables ettresinslruc-

tives. Quand il quitte le Bon, d'ordinaire il rencontre le

Meilleur, et il est certain qu'il ne change gueres de matière

que le Lecteur ne gaigne en ce changement. Il faut advolier

qu'en certains endroits il porte bien haut la Raison lui-

maine : 11 l'esleve jusques où elle peut nllei'. soil dans l;i

Politique, soit dans la Morale. Pour le lugemcnt qu'il fait

des Livres et des Autheurs, c'est une autre chose. Assez sou-

vent il prend la fausse monnoye pour la bonne, et le bastard

pour le légitime. 11 bazarde les choses comme il les pense
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il'jibui'd. au lieu de les examiner après les avoir pensées, au '

lieu de se défier de sa propre connoissance et de s'en rap-

[)orter à son Turnebe, plustost que de s'en croire soy-

inesme.

Aux autres lieu\ de son Livre je suis tout à fait pour sa

liberté. Ce qu'il dit de ses inclinations, de tout le détail de

sa Vie privée, est tres-agreable. le suis bien aise de con-

noistre ceux que j'estime, et s'il y a moyen, de les con-

iioistre tous entiers, et dans la pureté de leur naturel, le

veux les voir, s'il est possible, dans leurs plus particulières

et leurs plus secrètes actions. Il m'a donc fait grand plaisir

de me faire son Histoire domestique.

Mais vous souvient-il, Monsieur, du manquement qu'y

trouva ce galant homme qui estoit de nostre conversation,

et qui eust bien voulu que Montaigne, estant luy-mesme

son Historien, n'eust pas oublié qu'il a voit esté Conseiller au

Parlement de Bordeaux. H nous disoit ce galant homme,

(ju'il sou[)(;onnoit ([uelque dessein en cette omission, et que

Montaigne avoit peut-est;"e appréhendé que cet article de

Kobbe longue list tort à Tespée de ses Prédécesseurs et à la

noblesse de sa Maison. Nous ne fusmes [ms de ce sentiment,

ny vous, ny moy, et soustinsmes que cette |)ensée ne pou-

voit estre venue à Monsieur de Montaigne, qui voyoit de

ses propres yeux que Monsieur de Foix. nommé à TArche-

vesché de Thouiouze, estoit Conseiller au Pailement de Paris.

l'adjouste à ce propos vue chose qui ne fut point dite, de

feu Malherbe, et jugez de là combien il se piquoit de no-

blesse. Sans ce grand exemple de Monsieur de Foix, Mal-

herbe ne se fust jamais résolu à traiter pour son Fils d'vn

Office de Conseiller au Parlement de Provence. Ses Amis luy

représentèrent, en cette occasion, qu'après vn Gentil-homme

Parent des Rois et Allié de toutes les Maisons Souveraines de

TEurope, le Fils d'vn Gentil-homme de Caën. quoy que de

la Race de ceux qui suivirent en Angleterre Guillaume le
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Conquérant, pouvolt sans scrupule exercer vne Charge de

Conseiller.

Mais pour revenir à Montaigne, soit dessein, soit oubli,

qui nous prive de cette partie de sa Vie, j'ay lousjours bien

de la peine à m'en consoler. Il nous eust dit mille choses

plaisantes de ce qu'il avoit remarqué au Palais; de l'humeur

des luges; de la misère des Plaideurs; des artifices et des

stratagèmes de la Chicane. Apres tout, j'eusse bien mieux

aimé qu'il nous eust conté des nouvelles de son Clerc, qui

ne s'appelloit point en ce temps-là Secrétaire, que de son

Page.

N'est-ce pas en effet se mocquer des gens, de faire sçavoir

au Monde qu'il avoit un Page? Quelque amitié et quelque

estime que j'aye pour luy, je ne sçaurois lui souffrir ce Page.

C'eust esté vne vanité de Capitan de la Comédie de dire qu'il

en avoit, s'il n'en eust pas eu ; mais s'il en avoit, je sous-

tiens qu'il n'en devoit pas avoir. Il me semble qu'vn Page

est vne personne assez inutile et assez hors d'œuvre dans vne

Maison de cinq à six mille livres de rente. Vn Gentil-homme

de Beausse qui n'eust pas eu plus de revenu ne se fust

jamais chargé d'vn tel Officier. Aussi quand il auroit voulu

cacher son Pays, comme Homère cacha le sien, je l'aurois

descouvert à cette marque de Perigord. De là il fut conclu

que Montaigne avoit fait deux fautes : la première, d'avoir eu

vn Page, et la seconde, plus grande que la première, d'avoir

imprimé qu'il en avoit eu.

Le mesme Homme qui accusa Montaigne de vanité nous

en lit aussi vn conte que nous eusmes de la peine à croire,

quelque asseurance qu'il nous donnast, de le sçavoir de fort

bon lieu. Il nous dit que Montaigne s'habilloit quelquefois

tout de blanc, et quelquefois tout de vert, et paroissoit ainsi

vestu devant le monde. Force gens graves aiment les cou-

leurs qui resjoùissent la veuë aussi bien que luy : mais ils ne

s'en servent qu'en robbe de chambre et dans le particulier.

II 25
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Telle singularité ne peut estre approuvée, estant contre la

bienséance; et j'ay oiiy dire il y a longtemps que si les Ac-

tions extraordinaires ne sont grandes, elles passent le plus

souvent pour ridicules. l'ay veù, à la vérité, delà les Monts

de pareilles fantaisies, qui mesme estoient appuyées de quel-

que prétexte de Religion, et on me disoit d'vn homme tout

vestu de gris, depuis la teste jusques aux pieds; d'vn autre

vestu de tanné, et d'vn autre de feiiille morte : Ces gens que

vous voyez ont fait vœu de s'habiller de la sorte, les vus

pour tant de temps, et les autres pour toute leur vie. Mais

les phantaisies d'Italie ne justifient pas celles des autres Pays.

Nostre Homme tascba bien encore de nous persuader que

le mesmo Montaigne n'avoit pas trop bien relissi en sa Mairie

de Bordeaux.

Cette nouvelle ne surprendra pas Monsieur de la Thibau-

diere; et il se souviendra bien qu'il dit vn jour en ma pré-

sence à Monsieur de Plassac Meré, admirateur de Montaigne,

qui le loiioit ce jour-là au desavantage de Ciceron : Vou*?

avez beau estimer vostre Montaigne plus que nostre Ciceron,

je ne sçaurois m'imaginer qu'vn Homme qui a sçeû gouver-

ner toute la Terre ne valust pour le moins autant qu'vn

Homme qui ne sçeut pas gouverner Bordeaux.

le vous diray demain quelle est mon opinion du Stile de

Montaigne, quoy qu'il n'en fust point parlé en nostre Con-

férence de l'autre jour. Vous sçaurez cependant que c'est

vn Personnage que je révère partout, et que je tiens compa-

rable à ces Anciens qu'on appelloit maximos ingenio et arte

rudes : et partant, non plus qu'à eux, on ne luy doit pas

imputer les fautes de son Siècle.
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ENTRETIEN XIX

QV'AV TEMPS DE MOJSTAIGNE

NOSTRE LAINGVE ESTOIT ENCORE HYDE.

AV MËS31E.

Celuy de qui je vous parlois hier vivoitsous le règne des

Valois, et de plus il estoit Gascon. Par conséquent il ne se

peut pas que son langage ne se sente des vices de son Siè-

cle et de son pays. Il faut advoiier avec tout cela que son

arae estoit éloquente
; qu'elle se faisoit entendre par des ex-

pressions courageuses
; que dans son stile il y a des grâces

et des beautez au-dessus de la portée de son Siècle.

le n'en veux pas dire davantage, et je sçay bien que ce

seroit vne espèce de miracle qu'vn homme eust pu parler

purement François, dans la Barbarie de Quercy et de Peri-

gord. Vn homme qui est assiégé des mauvais exemples, qui

estesloîgné du secours des bons, pourroit-il estre assez fort

pour se défendre tout seul contre Vn Peuple tout entier'.'

contre sa Femme, contre ses Parens^ contre ses Amis, qui

sont autant d'Ennemis du bon François? quelle difficulté

seroit-ce de garder parmy tant d'embusches et tant de lar-

rons les saines opinions qu'on auroit apportées de la Cour!

Mais d'ailleurs, lors que Montaigne escrivoit, la Cour es-

toit aussi indulgente qu'elle est aujourd'huy rigoureuse. Sa
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délicatesse va jusqu'au desgoust et jusqu'à la maladie. De la

pluspart des viandes qu'elle rejette, on en eust fait des fes-

tins sous le Règne de Henry troisiesme. L'incomparable

Malherbe n'estoit pas encore venu corriger et degasconner la

Cour, comme il disoit ; faire des leçons aux Princes et aux

Princesses; dire cela est bon, et cela ne Test pas. On ne

sçavoit point qu'il y eust deux Vsages, dont Tvn s'appelle le

Beau. Il ne se parloit, ny de Vaugelas, ny d'Académie. Cette

Compagnie qui juge souverainement des Compositions Fran-

çoises, estoit encore dans l'Idée des choses. Ainsi il n'y avoit

rien d'asseuré, ny de résolu en nostre Langue. Et par toutes

ces raisons il me semble que Montaigne est excusable, s'il

n'a pas tousjours escrit comme voudroient nos Délicats. De

son temps, il n'estoit pas défendu de faillir, et les Fautes

sont innocentes, qui sont plus anciennes que les Loix.

Vous avez ic} le jugement d'autruy, et le mien particulier

sur le subjet de Montaigne. Adjoustez-y du vostre ce qu'il

vous plaira, et ce que j'auray sans doute oublié de mettre au

premier Chapitre; car ma mémoire ne m'est plus fidèle,

comme elle estoit autrefois. Sur tout, Monsieur, cultivez

tousjours ces excellentes dispositions qu'a ma ('liere Cou-

sine vostre Fille à l'intelligence des Langues et des Sciences.

Elle ne sera ny vaine, ny incommode pour cela ; sa modestie

et sa discrétion m'enrespondent.
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RNTHETIEN XX.

ni: LATTKLAGi: l)V CHAR DK VENVS.

A M. CHAl'KLVhN,

Conseiller du Roy en ses Conseils.

11 faut (Jonc vous obeïr aveuglément à mon ordinaire, ei

vous dire ce que je pense des Columbuli et des Passeradi,

du Char de Venus que vous avez trouvé dans les Vers du

Poëte d'Amsterdam. Vous sçavez bien ce qui en est, mais

vous prenez plaisir à me faire parler. Par cette demande si

précise, je voy, Monsieur, que le gibet a esté fait pour les

malheureux, et qu'il y a des gens à exemple. Vous voulez

que celuy-cy soit vn de ceux-là. Ce pouvoit estre vn Fran-

çois ou vn Italien; Mais le sort est tombé sur vn homme des

Pays-Bas.

Ce n'est pas en effet vn Aulheur particulier qui a failly
;

Ce sont toutes les Muses qui ont fait en cecy vne extravagance.

Ce n'est pas le Poëte. c'est la Fable mesme qui est coupable

de cette Faute. Car, à vray dire, se peut-il rien imaginer de

plus ridicule que de mettre des Cygnes au Chariot, et encore

moins des Pigeons, et beaucoup moins des Moineaux? Tou-

tefois il est certain que le Chariot de Venus a esté attelé de

cette sorte par les Anciens et par les Modernes, en Grèce, en

Italie et ailleurs.

Il n'y a point de proportion de la petitesse de cesOyseaux
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à la grandeur des Machines qu'on leur fait tirer. Et quand

on ne masurernit pas Dame Venus (ainsi que l'appelle

Monsieur Scarron) aux Demoiselles Géantes, et à la Sœur

d'Encelade, qui de la teste touche les nues, dans le qua-

triesme Livre de l'Eneïde : il faut croire vray-semblablement

qu'elle estoit de très-belle taille; par conséquent si les Poètes

vouloient faire traisner son Chariot par des Oyseaux, et s'ils

n'avoient point de connoissance de ces estranges Oyseaux,

qui enlèvent en l'air des Elephans, pour le moins luy de-

voient-ils donner des Âustruches. et non pas des Pigeons ou

des Moineaux, qui ne seroient pas bons pour le Carrosse de

carte d'vne Poupée.

Encore sont-ce Columhuli et Passerculi, dans les vers de

quelques Anciens, aussi bien que dans ceux du Poëte d'Am-

sterdam: et quoy que je sçache qu'en la Langue dans la-

quelle ils ont escrit. les diminutifs ne diminuent pas tous-

jours la chose dont ils traitent, et qu'ils servent souvent ou

à la nécessité du nombre ou à la délicatesse de la pensée :

Toutefois il y a de certains lieux, où à mon advis, et je tiens

que ce sera le vostre, ils peuvent n'estre pas en leur place.

Les Poètes eniployent bien Oculus et Ocellus indifféremment ;

Mais je n'en ay point veû qui se soit servy d^Ocelhis pour

signifier l'Œil de Polypheme. de la grandeur duquel il a

esté dit,

Argolici clypei, et Pliœbeae lampadis instar.

Le Pape Yrbain avoit vne Antique ci'agathe, dont j'ay veû la

Taille-douce, dans laquelle il y a deux Mouches à miel liées

:i vn joug, qui tirent vne charrue; et une autre Mouche sur

la cliarruë, qui les fait aller, avec vn fouet. C'est la phantaisie

d'vn ancien Graveur, qui est encore plus raisonnable que

celle des Anciens Poètes. Car c'est véritablement vne chose

fort nouvelle de voir des .Mouches ([ui conduisent des char-
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rues, et d'autres Mouches qui labourent la terre. Mais pour

le moins en cecy il y a quelque proportion et quelque rap-

port. S'il y a (les Insectes qui soient Uois, il y en peut avoir

qui soient Esclaves. S'ils ont vn Estât et vne Police, pour-

quoy n'auront-ils pas Tvsage de l'Agriculture et des autres

Arts? si i'(^ sont des petits Romains, parvi Quintes, comme

les appelle Virgile, ne peuvent-ils pas cultiver les champs,

aussi bien qu'aller au Conseil et faire la guerre? Outre que

d'ailleurs il y a peut-estre du mystère en cette figure,

comme en plusieurs autres, qui sont ou Magiques, ou Enig-

matiques. Tesmoin celle du Dieu de l'Hérétique Basilides

représenté avec vne teste de Coq, vn bouclier en vne main,

et en l'autre vne espée, ou vn foiiet. Monsieur de Saumaise

m'a fait la faveur de m'envoyer depuis peu vn de ses Livres,

où j'ay veû cette monstrueuse Figure.

Pardonnons donc au Poëte Moderne, qui n'a failly que sur

le mauvais exemple, que ses devanciers luy ont donné.

Puisque vous m'avez mis en humeur, il faut qu'elle passe,

je ne sçay si j'auray raison; vous me le ferez sçavoir quand

il vous plaira. Tout ce qui paroist beau dans les Livres ne

l'est pas. Dans les meilleurs mesmes, il y a de l'or d'Alchi-

mie et des diamans de verre, disoit feu Monsieur le Cardinal

du Perron. Il y a de la fausse monnoye en Grec et en Latin,

comme en Quercy et en Perigord. La sainte, la vénérable

Antiquité nous en a débité plus d'vne fois; et quantité de

mauvaises choses du temps passé trompent encore aujour-

d'huy sous Tapparence du bien. Pour veritler ce que je dis.

ce sera assez, pour le présent, de deux exemples, qui don-

nèrent lieu, l'autre jour, à vn jeune Orateur, de faire ces

deux applications. Voicy le premier :

l'estime beaucoup plus la meschante cappe d'Agesilatis, et

la paillasse sur laquelle il dormoit, que tout l'or et toute la

pourpre du Pioy de Perse.

Celuy qui a dit cela s'ima^inoit qu'il ne se pouvoit rien
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dire de mieux. Il croyoit avoir mérité, par cette belle sen-

tence, le nom de grand Philosophe. Mais je ne suis pas de

son opinion, ny de TOrateurqui l'admire. Sic'estoit vn Phi-

losophe, c'estoit sans doute vn Philosophe Cynique. Quanta

moy, qui suis pour la Famille de Platon et d'Aristote (ils

estoient vn peu plus honnestes gens que Diogene, et con-

noissoient mieux la valeur des choses), je n'eusse pu souffrir

à ce Monsieur le Cynique son exagération de Declamateur,

et luy eusse respondu volontiers : 11 faut distinguer icy, s'il

vous plaist, et ne prendre pas Tvn pour l'autre. Vous pou-

vez estimer davantage la personne du Roy de Lacedemone

que celle du Roy de Perse -. mais vous ne devez pas tant es-

timer vne mauvaise paillasse qu'vn lict de drap d'or.

. Si le Cynique eust esté revestu de cette cappe, et si cette

paillasse luy eust esté donnée pour s'y coucher, je luy par-

donnerois volontiers l'amour qu'il auroit eue pour ces pré-

cieux restes (car je ne veux pas profaner le mot de Reliques,

que rVsage a consacré pour nos Saincts); Mais n'estant ques-

tion que du prix des choses, il n'a rien dit qui vaille, ou

pour le moins il ne s'est pas bien expliqué. Venons au second

exemple.

Le grand Pompée estant obligé de partir d'vne Ville ma-

ritime, pour les affaires pressantes de la Republique, les

Bourgeois de la Ville et les Mariniers mesmesluy représen-

tèrent que dans le mauvais temps qu'il faisoit, il ne pou-

voit se mettre en mer sans courir fortune de la vie-. Il est

nécessaire d'aller, leur respondit-il. mais il n'est pas néces-

saire que je vive.

Voila l'apparence d'vn bon mot, et il est sçeû de tout le

monde. A le regarder neantmoins de prés, on voit que c'est

vn mot qui ne dit rien de bon. Il se destruit soy-mesme, et

implique contradiction. Car puisque la vie est le principe

et le fondement de toutes les actions de rhomme, pour aller

ne faut-il pas vivre? par conséquent, n'est-il pas nécessaire
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de vivre, et ce que nie Pompée n'est-il pas encore plus vra\

que ce qu'il advoije'? Pressons davantage ce bon mot; Il est

nécessaire d'aller, mais il n'est pas nécessaire que je vive;

c'est justement comme qui diroit : Il est nécessaire de voir,

mais il n'est pas nécessaire d'avoir des yeux : Il est néces-

saire de marcher, mais il n'est pas nécessaire d'avoir des

pieds.

Que devoit donc respondre le grand Pompée quand on luy

représenta le danger visible de sa personne, et qu'on luy dit

<|ue s'il partoit dans le mauvais temps, il couroit fortune de

sa vie? Il pouvoit respondre, ce me semble: Laissons faire

aux Dieux de nostre vie, et faisons nostre devoir. A monadvis

cette pointe eust esté plus solide et plus raisonnable que l'au-

ire, comme elle eust esté plus grave et plus digne de la Ma-

jesté Romaine. Peut-estre que Pompée dit encore mieux que

cecy, et que dans la confusion de son embarquement, ses

paroles ne furent pas recueillies comme il les avoit dites.

Peut-estre aussi que la tourmente qu'il voyoit devant luy

le troubla luy-mesme, et l'empescha de songer à ce qu'il

disoit.

Voila, Monsieur, ce que vous m'avez demandé, et encore

plus. Mais c'est pour vous seulement : car le Public se moc-

queroit de mes resveries ; et je vous ay dit ailleurs le respect

que j'ay pour l'Antiquité. Cecy soit donc dit, par manière

de passe-temps, sous le secret de la Confession civile et sans

préjudice de mes premières protestations,

2r,.
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ENTHETIEN XXI.

RESPONSF A TROIS QVESTIONS,

A M. COxXRART,

('onseiller et Secrétaire du Koy.

Il faut vous respondre sur trois Questions que vous m'a-

vez faites, et vous dire encore quelque ciiose de Fahricf,

d'Auguste, el de Meeenas. Si vous avez de Tamour pour ces

grands iNoms, nous aimons tous deux en mesme lieu; et

ainsi nous en pouvons parler plus d'vne fois, et tousjours

agréablement. La qualité d'Auguste mérite bien que nous

commencions par luy ; Mais je vous advertis aussi pour l'adve-

nir, de ne pas prendre garde à Tordre des temps, aux dis-

locations de mes matières, ny mesme à quelques paroles

qui ne seroient peut-estre pas receuës dans vostre Académie ;

Car je suis en pleine liberté avec vous; et si vous me faites

passer de vous en autruy, corrigez, s'il vous plaist. me^

improprietez ; car vous avez le mesme pouvoir sur mes Fs-

crits que sur moy.

Vous dites que je vous ay représenté Auguste si grand,

que tout paroist petit auprès de luy. Mais vous me deman-

dez ensuite si ce Grand a esté heureux; si après avoir

changé la face de la [{epublique ; :^i après s'estre rendu mai>-

ire de Rome victorieuse et triomphante, c'est-à-dire de tout

rVnivers. il a joU} paisiblement de sa grandeur. le vous
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responds que pour en venir là, il luy a fallu passer par des

lorrens de ^^ang humain : qu'vn nombre infini de testes cassées,

lie corps de Consuls, de Prêteurs, de Sénateurs, de Cheva-

liers Romains luy ont servy de degrez pour monter au

Throsne. Quand ce seroit pour se conserver qu'il auroit

perdu tant de gens, toutes les fois qu'il a songé de combien

de morts il a falu qu'il ait asseuré sa vie, cette seule pensée

a esté capable de gaster sa félicité. Aussi se plaignoit-il sou-

vent des malheurs de sa condition avec ses Confidens, et s'en

laisoit pitié à soy-mesme.

Quelle peine en suite, quelle gesne sur le Throsne, d'es-

tre contraint de se despoiiiller de la douceur de son naturel

et de renoncer à sa propre inclination, pou.r exercer vne

sévérité nécessaire ! car je présuppose qu'il estoit, comme on

dit, naturellement bon et vertueux, et que la Proscription

du Triumvirat ne lut pas de son choix. Depuis mesme cette

sale et vilaine partie de son histoire, ce Bon et ce Vertueux

n a-t'ii pas esté forcé d'aigrir et d'irriter sa vertu en plu-

sieurs rencontres; d'armer sa bonté contre la malice de son

Siècle; de ne paroistre pas ce qu'il estoit: de ressembler

plusîost à tout autre qu'à Auguste?

Les ennemis, les Rebelles, les Meschans ne finissent point:

La racine en demeure, quelques branches qu'on en couppe.

Il ne put donc pas dompter si généralement les esprits, qu'il

n'en restast tousjours de tres-faseheux et de tres-difficiles à

gouverner : ny faire en sorte que le long calme dont il a

jouy n'ait eu ses nuages et ses mauvais jours. Les gens de

son temps en disent bien davantage; s'il les en faut croire,

Il a vieilly en des alarmes continuelles; Il a cheminé dans

des précipices : Tout ce qu'il a pu faire avec toute sa bonté,

avec toute sa vertu et toute sa fortune, c'est de se sauver en

pleine paix et de mourir de mort naturelle.

Encore les mesmes Cens ne sont pas d'accord que sa

mort ait esté si naturelle qu'on diroit bien. Quelques-vnsen



116 ŒUVRES DE BALZAC.

ont accusé les figues que sa femme Livia luy fit manger, à

bonne intention à mon advis, puisque ce fut pour l'empescher

de manquer de parole, et pour luy conserver la gloire de sa

constance; car sans cela on a crû qu'il eust pu changer le

Testament qu'il avoit fait on faveur de Tibère, et qu'il com-

mençoit à avoir quelque remors d'avoir préféré vn estran-

ger à son Petit-fils. Mais pour cette heure laissons ce Grand

et ce Malheureux tout ensemble, comme vous avez pu voir,

pour venir à celuy qui fut sa consolation, et après la mort

duquel il n'en trouva plus dans l'Empire de tout le Monde.

Mecenas n'avoit garde de manquer de protection, au lieu

où vous estes; et je n'ay point esté surpris du favorable

traitement qu'il a receû chez le Père des faveurs et des

courtoisies. Nostre cher Officiai dit que c'esloit le droict du

jeu. et moy je diray, pour expliquer nostre Amy. que je

me doutois bien que vous aimeriez l'Homme du monde le

plus aimable. le parle de cet homme envoyé extraordinaire-

ment pour l'ornement de son Siècle ; pour la dernière per-

fection des Sciences et des Arts ;
pour inspirer les Poètes, les

Historiens et les Orateurs; pour donner du courage et de la

force à tous les autres Artisans de la belle Gloire.

Vous voulez, Monsieur, que je vous en fasse la définition,

pour Ic^ joindre au Discours que vous en avez leîi. et je le

veux bien aussi ; car je ne vous feray pas plus de plaisir que

j'en recevra y.

Ce fut Mecenas qui dora vn Siècle de Fer; qui rendit sup-

portable la Monarchie à des Aines passionnées pour la Li-

berté
;
qui respandit son bonheur de tous cosîez

;
qui mit

l'amitié d'Auguste en commun
;
qui ne demanda que pour

donner. Voila à peu près la définition ou la description de

Mecenas. que vous pouvez adjouster ii mon Discours-, et faire

part au Public de cet Entretien, si vous le jugez à propos.

Il ne s'est jamais rien dit de plusvray. Cet homme si bien

lait, et si bien-l'aisaïU. xw pouvoit soufl'rir (jue la \ ertu liisl
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réduite à la seule satisfaction de la conscience, et que les

Vertueux eussent subjet de reprocher leur pauvreté au Siècle

dont il estoit. Entre luy et eux, il y avoit vn commerce qui

ne cessoit point, de bien-faire et de recevoir du bien. Ses

Amis estoient contraints de luy dire : a C'est assez; » et les

marques de leur satiété et de sa profusion se voyent dans

les escrits de cet Age-là.

Nous avons veii vn Favory d'vn Prince estranger bien es-

loigné, ou pour mieux dire, bien Antipode de Mecenas. Il

tiroit vanité de sa barbarie, et comptoit jusqu'à douze Poètes

qui Tavoient servy, et qui estoient morts de faim à son ser-

vice. Il pensoit qu'il fust de la grandeur de sa Maison d'avoir

des Poêles à sa suite : mais il pensoit aussi qu'il ne faloit

pas les traiter si bien que -les Singes et les Perroquets, à

qui on donne à manger leur saoul.

Si ce Favory, qui se vantoit d'avoir fait mourir de faim

douze Poètes, n'avoit laissé des Enfans plus honnestes gens

que luy, je le ferois connoistre à nostre Siècle et à la Posté-

rité. Il faudroit l'opposer à Mecenas, par vne comparaison

qui ne luy seroit pas avantageuse. Mais pour l'amour des

Enfans, pardonnons à la réputation du Père, et contentons-

nous de dire qu'il y a plus de seize cens ans qu'on ne Tait

autre chose que célébrer, que chanter la vertu de Mecenas,

que donner des louanges et des bénédictions à sa mémoire,

qui sont des choses trop subtiles pour vne ame aussi maté-

rielle que celle du Favory brutal.

Aujourd'huy mesme, qui le croiroit, les Muses Italiennes

ne sont pas consolées de la mort de Mecenas. Yn de leurs

Poètes s'ad visa dernièrement de luy fair3 des obsèques, après

avoir composé vn Poëme qui contient cinq ou six Livres,

délia Vita di Mecenate. Son nom a esté receû dans le Chris-

lianisme avec honneur. 11 y a esté consacré par l'Vniversité

(le Paris, dans les Escholes de Philosophie et de Théologie.

Et les Bacheli«^rs de Sorbonne ; nos Religieux les plus dévots
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(je vous parle comme si vous estiez des nostres, et je jie

veux point effacer ce qui est escrit, de peur que la rature ne

vous offense les yeux : Et peut-estre que cela arrivera quel-

que jour aussi) : Trouvez bonne cette parenthèse, mon cher

Monsieur, quoy qu'vn peu longue, et ne rejettez pas le désir

que j'ay que nous soyons vnis plus parfaitement que nous

ne sommes; Nos Religieux, dis-je. ne prennent-ils pas cha-

cun vn Mecenas, à qui ils dédient leurs Thèses, et qui les

protège de sa faveur?

Mais la générosité de Mecenas. sa libéralité, sa magnili-

cence volent par toute la Terre : elles sont loiiées par les

doctes comme par les ignorans. Vn mot seulement de la fa-

t'ilité de ses mœurs.

11 faloit bien qu'il fu.st honneste homme, et bon-homme

tout ensemble, de vivre comme il faisoit avec les moindres

de ses Amis, et de ne trouver pas mauvaise la liberté qu'ils

prenoient quand ils traitoient avec luy. Celle dont vse Ho-

race en luy escrivant est digne de considération. Tantost il

le nomme Mon Amy, tout court; tantost Amy Mecenas, ou

Cher Mecenas : quelquefois Agréable Mecenas. Car de tra-

duire, gaillard Mecenas, ce ne seroit pas bien prendre l'in-

tention d'Horace : Et sans doute il se sert de luamde Mece-

nas, de la mesme sorte que Pline s'est servy depuis de

hiciindissime Imperator dans la Préface de son Histoire

naturelle, adressée à l'Empereur Vespasian. Si le Traduc-

teur y a failly, vous le sçaurez bien relever; et ce ne sera

pas la première fois que vostre bon sens aura corrigé nos

fautes, vous qui ne vous meslez point autrement du Latin.

Ce tres-agreabie Empereur ne vaut gueres moins à mon

advis, et signifie presque autant que les « Délices du Genre

<k humain. » que nous donnons encore aujourd'huy à lEm-

pereur Tite, Fils de Vespasian.

Mais croyez-vous que les Favoris daujourd'huy. comme

vous diriez le Comte Duc en Espagne, voulust estre traité si
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familieremenl que Mecenas par les Poêles de la Cour{ Ces

licences Poétiques luy seroient-elles agréables? se coiitenle-

roit-il de si peu de cérémonie'? j'ay de la peine à le croire.

I,e grand Armand mesme qui caresse les Poêles et les favo-

rise, ne trouveroit pas bon, ou je me trompe fort, si Monsieur

de PEstoille commençoil vn Sonnet ou vne Epigramme par,

Cher Richelieu, ou Amy Richelieu: Si pareilles libériez

n'estoienl ( riminelles à Rïiel, elles y seroient pour le moins

ridicules. Si c'estoit trop de la corde, ce ne seroit peul-esire

pas assez de la berne pour les chaslier. Cecy est de mou

Autheur ordinaire Monsieur de la Thibaudiere. On ne de-

mande pas seulement du respect et des louanges : on de-

mande du culte et des sacrifices, de la part mesme des

Souverains et des Testes Couronnées.

le ne parle pas au hazard : le sçay de science certaine

qu'vne lettre moins respectueuse qu'on ne l'attendoit, et

Tomission de deux syllabes, ont cousté la vie à plus de deux

cens mille hommes. Bien humble et tres-affectionné, qu'vn

Favory trouva au bas de la lettre d\n Prince, au lieu de

tres-himhle et tres-obeïssant. qu'il pensoit luy estre deû, le

mit en telle cliolere, qu'il jura, en descbirant la lettre du

Prince, que son incivilité luy cousleroit la ruine de son

Pays. le tiens celte Histoire d un homme qui estoit à Madrid,

en présence duquel la Lettre fut leuë, et jugez de là com-

bien est dissemblable le Favory de Philipi)e à celuy d'Àn-

ijuste.

Ce Favory si agréable et si aimé n'a pas laisse de trouver

des Ennemis pour le moins après sa mort, le l'ay desja re-

marqué dans le Discours. Le redoutable Seneque s'est eslevé

contre luy : mais croyez-m'en, c'est vn Calomniateur artili-

cieux; c "est vn Sophiste intéressé en celte rencontre. Quoy

qu'il die des mœurs et du Stile de Mecenas, tenez pour sus-

.pectesa Rhétorique, le suis asseuré qu'il n'agit pas de bonne

ioy, et qu'il falsifie les passages qu'il allègue. Ce qu'il ap-
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pelle afféterie, mollesse, dissolution, s'appelle gayeté, ga-

lanterie, délicatesse. Par exemple, Monsieur, desapprouve-

riez-vous ces trois ou quatre périodes, que j'ay trouvées en

bon lieu, et que je rends Françoises pour Tamour de vous.

le ne vous les donne pas pour estre des Escrits de Mecenas,

mais celuy qui me les a prestées asseure qu'elles sont de

son stile et de sa manière.

« Dans vue plaine extrêmement verte nous crasmes voir

u vue Eminence couverte de neige ; Mais nous descouvri.smes

« de plus prés que c'estoit vn troupeau de Biches blanches.

« On nous dit qu'il estoit consacré au Soleil, et à la Sœur du

H Soleil. Les Bestes gardées par les Nymphes paissoient des

« fleurs, à l'entrée d'vne Forest de myrtes, vis-à-vis des Mon-

'( tagnes d'azur, qui couronnent la Rivière du Phénix, etc.

<( Nous allasmes passer les grandes chaleurs aux lieu^.

« maritimes delà Province. En ces lieux-là, il y a tousjours

u du frais et de l'ombre, pour la consolation de l'Esté;

« par la faveur d'vn petit Vent qui se levé à Soleil couché

« et qui vient resjoiiir toute la coste, les plus mauvais jours

(( sont suivis de fort bonnes nuicts. Mais il y a encore vn autre

'( Vent délicieux, pour le plaisir do ceux qui se promènent

« sur mer. Ayant pris l'impression de l'odeur des jasmins

(( et des orangers dont la Plaine voisine est couverte, il va

u porter cette odeur Mon avant dans la mer, et quelquefois

(( à |)lus de vingt milles du rivage, .\insi la Terre fait vne

« action de gratitude, «mi reconnoissant le bien qu'on luy

« fait. Elle paye la mer de parfums, de la fraischeur qu'elle

« reçoit d'elle. le \m\\\\. o l'agréable commerce entre ces

« deux Eléments! > etc.

Ces périodes sont traduile> mol à mot d'vn ancien Ac-

theur ; Mais qui est cet Autheur f Est-ce vn (\roc, vn Latin, vn

.\rabe, ou vn Persan? len'ay gardede le nommer. Demaml!'/.-

en des nouvelles à nostre cher Monsieur Ménage. En attendant

que je vous envoyé vn second Chnpifrt' Ao Mecenas. emplovez
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là-dessus sa faculté divinatrice, autrement sa sagacité Scali-

gerienne.

Il se mesprit neantmoins vue fois en sa vie, l'illuminé

Scaliger, celuy que Lipse appelloit vne Aigle dans les nuées,

et vn Diable d'homme. Muret prit pour dupe cette Aigle qui

voloit si haut, et en fit accroire à ce Diable qui estoit si fin.

le vous conteray Tavanture une autre fois, de peur d'estre

trop long, et de vous lasser des choses mesmes que vous avez

désirées. Il ne me reste plus que trois paroles sur le subjet

de nostre troisiesme Héros.

Il est vray que mon Fabrice n'est pas un homme com-

mun, comme vous vous escriez en l'admirant. C'est pourtant

vn homme, et qui a esté, et que j'ay pris plaisir de faire re-

vivre. Ce n'est pas vn phantosme formé par l'imagination et

par le désir. Rome ne fut jamais animée d'vne ame plus

belle, plus grande, ny plus forte que celle-là; et tandis

qu'elle vesquit par luy, on peut dire qu'elle ne sentit aucune

passion qui fust basse ou mauvaise. Tous ses autres Enfans,

sous ce grand exemple, ne se piquèrent que d'honneur et

de probité; La religion, l'amour de la Patrie, tenoit vn cha-

cun en son devoir. Les premiers Romains jusques-là avoient

eu de grands avantages sur les autres hommes; il le faut

advoiier. Mais il y restoit bien encore de l'infirmité humaine,

et beaucoup de la férocité et du brigandage du Fondateur.

Fabrice commença de cultiver ces semences excellentes de

vertu, et y reiissit de telle sorte, que les Romains n'eussent

pas voulu l'Empire du Monde dés ce temps-là, s'il y eust falu

employer une mauvaise action. Ses pensées furent si hautes

pour la Republique, que le cœur humain ne peut pas aller

au delà; et si modestes, pour son particulier, qu'il demeura

toute sa vie dans l'égalité des autres Citoyens. L'or de Pyr-

rhus ne le tenta jamais, comme les Elephans ne luy firent

aucune peur. 11 eut lant de prudence, et fut si heureux au

jugement qu'il fit de l'advenir, qu'il sembloit que le succez
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des choses se conformast à Topinion qu'il en avoit. La viva-

cité de son esprit luy fournit par avance tout ce que peut

apprendre le temps et la diversité des occasions. Il n'eut pas

besoin d'estude pour sçavoir ny d'expérience pour estre

sage. Les finances d'Attalus, ny les délices de Capouë n'eus-

sent jamais corrompu les Romains sous vn semblable Pré-

cepteur, qui preschoit sans cesse qu'il faloit fuir l'avarice

et aimer le travail.

ENTRETIEN XXII.

A MONSIEVH GIRARD
CONSEILLER DV ROY EN SES CONSEILS ET SECRETAIRE

DE FEV MONSEIGNEVR LE DVC d'ESPERNON.

On m'a dit de grandes choses de la vertu de l'Homme que

nous honorons si fort. Qu'il ne s'imagine donc pas que j'es-

time moins son loisir d'Anjou que ses emplois d'Italie et

d'Allemagne. le veux faire tout exprés pour luy vn Discours

de la Grandf.vr; mais de la Grandeur qui ne vient point du

mérite de la Race, qui ne vient point des bienfaits du Prince,

qui ne commence point par le Rrevet d'vne Charge et par

des Lettres de Provision. La matière est ample comme vous

voyez, et en attendant le Discours que je vous promets, tou-

chons-en vn mot dans ce Chapitre.

Il est vray ce qu'a dit vn Ancien : la Bonne Fortune mani-

feste la Grandeur; mais la Grandeur doit estre, avant que



E NT RETIENS. 423

la Bonne Fortune la manifeste. La Lumière ne fait pas les

objets qu'elle fait voir. On ne donne aux Sages que les en-

seignes et les marques de la Dignité : Ils en ont toute la

force avant que d'en exercer les fonctions. Le Sage est Ma-

gistrat perpétuel ; le Sage ne sçauroit jamais estre personne

privée. Vous connoissez le stile et entendez le langage des

Stoïciens. Or il est certain que Tllomme que nous tîstimons

est plus sage que Ghrysippe et que Cleanthes; et cela estant,

quand il ne sera pas vn des principaux du Conseil du Roy,

le Roy no sçauroit empescher qu'il ne soit un des plus hon-

nesles hommes de son Royaume. 11 ne doit cette dernière

qualité à la libéralité de personne. 11 n'y a point de chan-

gement d'Estat qui la puisse supprimer, point de violence

qui la puisse ravir à celuy qui Ta: et à parler franchement,

je n'estime gueres les biens qui ne sont pas de cette nature.

Ne mettons point la félicité en vne place qui est ce matin

à nous et qui pourra estre à nostre Ennemy cette apres-

disnée. Ne mesurons point la valeur des hommes par celle

des choses qui sont autour d'eux, par leurs Charges et par

leurs richesses. Ces parties ne sont ny naturelles ny vi-

vantes. Ce sont des bras d'argent et des dents d'ivoyre à ceux

qui ont des défauts. Ce sont des ornemens agréables à ceux

(|ui d'ailleurs ne sont pas mal faits; Ce sont tousjours neanl-

moins des pièces jointes et attachées. Mais quoy qu'il en

soit, si on sépare ma charge de ma personne, je ne laisseray

pas pour cela de demeurer tout entier. Si j'ay de la Vertu,

je la conserveray dans les ruines de la Fortune. Voilà les

gens que je cherche et auxquels, en cet estat-là, je veux des-

dier mes Livres.

le le dis et le redis, car il faut enfoncer cette Vérité dans

Tame des hommes d'aujourd'huy, qui n'y font aucune ré-

flexion ; La bonté d'vne chose doit luy estre essentielle, et

résider en elle-mesme. Vn homme vaillant ne devient pas

poltron quand on le desarme; Si vne femme n'est belle qu'à
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cause qu'elle est parée, c'est vne fausse belle, puis qu'ellej

n'est belle que par emprunt.

Il est donc nécessaire d'avoir en soy le principe de sa]

grandeur, il faut estre riche de ses propres biens : et ce sont*

ces biens qui ne se perdent ny par les embrazemens ny par

les naufrages. Ce sont ces parties qui tiennent à l'ame,

que les accidens des choses ne peuvent entamer : Ce sont

pièces fortes et solides, inviolables au malheur du Temps et

aux outrages de la Fortune. Ceux qui ont de semblables

biens se consolent dans la pauvreté et dans )a douleur. Par

conséquent Us feront quelque chose de moins, s'ils se res-

joiiissent en prison et en exil.

Si la prison estoit vne chose absolument mauvaise, vn de

nos Amis n'auroit pas esté prisonnier de sa chambre, dix ans

durant, sans estre malade ny melancholique. Il n'y auroit

pas dans le Monde tant de captifs volontaires, qui renoncent

à la liberté et qui s'enferment par eslection et par conseil :

Y auroit-il des Chartreux en tant de Provinces et des Carmé-

lites en si grand nombre? Vostre Héroïne, Mademoiselle

d'Espernon, auroit-elle choisi ce genre de vie et l'auroit-olle

préféré à tout ce que son illustre naissance luy monstroit

de grand? Y auroit-elle tenu bon contre les larmes de Mon-

sieur son Père, à qui il ne reste qu'vn Fils vnique, que son

grand cœur expose tous les jours aux périls de la guerre
;

Contre les prières de toute la Cour, dont elle faisoit vn des

principaux ornemens; Contre un Bref de sa Sainteté, qu'elle

a fait révoquer par sa saincte persévérance? Y auroit-il enfin

des Légions entières de l'vn et de l'autre Sexe qui se sont

rendues à lesus-Christ, qui ont désiré leurs chaisnes, qui les

ont demandées par grâce et qui les bénissent tous les jours?

Si l'exil estoit aussi vn véritable mal, il n'y auroit point

eu, non plus, des Personnes tres-judicieuses et tres-advisées,

qui l'auroient préféré non-seulement aux douceurs de In

Patrie, mais aussi aux délices de la Cour. Qui ne sçait qu'il
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y a (Ml autrefois des Courtisans qui sont devenus Herniites,

que le desgoust du Monde et que la passion de la Philoso-

phie Chrestienne ont confinez au fond des déserts? \/d belle

chose de voir des Hommes, nez dans les affaires, nourris

dans les Cabinets, recommandables par leur meiite et par

leurs services, se donner congé à eux-mesmes sans l'attendre

de leur Maistre, et quitter la Cour sans estre disgraciez!

Leur dessein estoit de fuir le monde et de se cacher ; Mais

leur Vertu les descouvroit en quelque coin de la Terre qu'ils

se cachassent. Les qualitez qui, dans leur première condi-

tion, a voient effacé la pourpre et obscurcy le feu des pier-

reries, esclatoient dans Fespaisseur des bois et parmy les

ténèbres de la Vie recluse. Leur réputation ne les laissoit

pas jouir paisiblement de leur Solitude, et les Rois en-

voyoient tous les jours à ces Oracles esloignez, quand ils n'es-

loient plus leurs Oracles domestiques. illustre Obscurité!

Retraites glorieuses! Bannissemens préférables à la fa-

veur ! vous estes à mon gré les ornemens de nos Livres. Vous

estes les plus beaux endroits des Histoires Grecques et Ro-

maines.

a le vis Marcel lus à Mytilene, et le vis avec admiration.

(( tant il me parut grand en sa mauvaise fortune. Quelle

(( force d'esprit, quelle fermeté de cœur, quel mespris des

a choses humaines, fondé en raison, et tout pur Philosophi-

« que, sans aucun meslange de despit ny de chagrin! Quand

(t il me falut quitter vne si excellente compagnie, le crûs

« que cVstoit moy qui estois véritablement le Relégué, et

« qui m'en allois en exil à Rome. )>

Ces paroles sont du vertijeux Brutus, que Ciceron appelle

en quelque lieu son Héros. Elles se trouvent dans vn Frag-

ment du Livre qu'il avoit composé de la Vertu, et vn Au-

theur Italien les allègue dans ses Epistres Latines.

Vous nous ferez voir quelque chose d'approchant dans la Vie

de vostre illustre Maistre. où vous travaillez avec tantd'assi-
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duité, et payez en si bonne monnoye les faveurs que vous

en avez receuës. Vous avez esté tesmoin de la magnani-

mité qu'il a fait paroistre à Plassac et à Loches, célèbres au-

jourd'huy par sa Retraite, comme les Marais de Minturne

par celle de Marins. 11 n'a jamais paru si grand que par ses

dernières disgrâces qui luy sont arrivées sans avoir failly; et

ainsi je tiens que les caresses de ses Ennemis eussent moins

fait pour sa gloire que leur haine. Tay desja annoncé ce bel

Ouvrage, que je ne tiens en rien inférieur à celuy de Davila.

Mais nostre sérieux dure trop long temps, et pour nous

resjoiiir vn peu en achevant ce Chapitre, et prenant la

chose d'vn ton plus bas que nous n'avons fait. le dirois vo-

lontiers aux Disgraciez qui ne sont pas tout à fait si sages

que THomme que vous et moy honorons :

Et bien, on vous a fait commandement de vous retirer de

la Cour, où vous vous nourrissiez de soupçons, de défiances

et de jalousies : Mais on vous laisse en vostre Maison, où vous

pouvez gouster tous les plaisirs innocens de la Vie cham-

pestre : où il ne tient qu'à vous que vous ne jouissiez de

toutes les beautez de la Nature et de toutes les richesses de

la Campagne. Les bons Ennemis qui vous ont envoyé man-

ger des figues et des melons; les mauvais Amis qui sollici-

tent vostre rappel; et que vous estes vostre ennemy vous-

mesme de les presser pour cela 1 II y a vn Banny dans les

Satyres de luvenal. (jui ne sçachant que faire, commence à

boire dès le matin, et profite pour le moins en cela, de la

cholere des Dieux. Par là vous voyez que la bonne Fortune

n'a pas le loisir de vivre : Elle a trop d'affaires et trop d'em-

plois. Dans la Faveur, on veille toute la nuict, on ne se cou-

che que quand il est jour, et les Disgraciez ont desjeuné à

cette heure-là.

\
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ENTRETIEN XXIII

DV RETARDKMENT

DE

LA PVBLICATIOJN DE SES APOLOGIES.

A îrOlS'SlilGNEYR ^**.

Puisque vous me jugez digne de voslre commerce, et que

vous chercliez en nostre village ce qui ne se trouve, dites-

vous, ny à Seville, ny à Amsterdam ; il ne faut pas que je

perde, si je puis, la réputation que j'ay d'estre riche. Il faut

que je tasche de contenter vostre belle curiosité. Voicy donc,

sans autre cérémonie, les marchandises que vous estimez si

fort et que vous avez tant louées dans Fexcellente Lettre que

vous en avez escrite à Monsieur Girard.

Autrefois on trafiquoit de ces sortes de marchandises à la

Cour d'Auguste : Mais il me semble qu'elles ne sont gueres

à rusage de la nostre; et je ne pense pas que le Seigneur

Lope fust assez hardy pour me prester vingt escus dessus*

Aussi, certes se seroient-elles moisies dans mes magazins,

si vous ne m'aviez obligé de les en tirer. l'avois presque

oublié qu'elles y estoient, et il ne se fust jamais parlé des

Apologies de Balzac, soit contre le General Phyllarque, soit

contre le Docteur de Louvain, soit contre celuv de Bezan-
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çon, sans la douce violence que vous m'avez faite, en me

priant de les publier. Le bon est que c'est en vne saison où

elles peuvent estre publiées avec quelque succez. Le Monde

estant devenu plus équitable qu'il n'estoit lorsqu'elles furent

escrites, il sera plus capable de mes raisons.

Vous vous souvenez de la cruelle persécution qui salluma

contre moy il y a plus de vingt ans. En ce temps-là vn Ange

du Ciel n'eust pas esté escouté s'il en fust descendu pour

plaider ma cause. La brigue estoit trop forte et trop pas-

sionnée pour pouvoir attendre vn juste lugement du Pu-

blic. Grâces à Dieu, l'orage a cessé, et le calme est venu après

la tempeste. Les choses ayant changé de face, il est à croire

que le bon droict changera aussi le destin. A tout le moins,

mes paroles, qui se fussent perdues dans la confusion, pour-

ront estre reciieillies de quelqu'un, maintenant que la foule

s'est escoulée et que chacun a repris sa place. Ça esté le

sentiment de mes Amis d'Italie, aussi bien que le vostre, qui

m'ont fait sçavoir, il y a long-temps, que je devois mes lus-

titications à la bonne Postérité, qui seroit peut-estre bien

aise d'apprendre les traverses de ma Vie et la diversité de

mes avantures. Apres tout, je ne crois point faillir en faisant

vne chose que vous m'avez conseillée.

Que si les Livres n'estoient de saison que dans la rencon-

tre qui les a fait naistre, comme le voudroit soustenir vn

Docteur moderne, il faudroit rejetter généralement tous les

Livies des Anciens, parce qu'ils appartiennent tous à d'au-

tres Occasions et à vn autre Siècle que le nostre. 11 n'y au-

roit que les mauvaises Gazettes qui seroient de saison, puis-

que les bonnes histoires, pour paroistre seurement, paroissent

d'ordinaire fort tard, et lorsque les intéressez ne sont plus

au monde. Souvent il n'y a que l'advenir, et encore l'adveilir

bien esioigné, qui nous fasse raison de l'injustice présente.

La Fortune a enfin quelque remords d'estre tousjours con-

iraire. soit à la Vérité soit à la Vertu. Et cette Vérité et cette
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VL'i-tu qui esloicnt odieuses sous la Tyrannie, deviennent

agréables sous le bon Règne, par le cbangenient des hom-

mes et des affaires.

Il n'y a donc point de mal d'attendre la conversion du

Monde pour agir avec luy. L'Antiquité nous fournit quantité

d'exemples de cette patience qui areiissi. II y a eu non-seu-

lement des Historiens et des Philosophes, mais aussi des

Orateurs et des Poètes, qui n'ayant rien voulu publier du-

rant leur vie, ont laissé cette charge à leurs héritiers par

Testament, et ont dit (ce sont les termes du bon-homme

Pline; Monsieur Voiture le distingue ainsi de Pline le leune) :

Statatum est hxredi mandare, ne quid ambitioni dédisse

vita indicetiir. il me semble (ju'on ne sçauroit retarder da-

vantage la publication d'vn Livre qu'on a composé; et j'iray

encore plus viste que ces Messieurs, si je me rends moy-

mesme sur mes vieux jours vn office qu'ils ont attendu des

autres après leur mort.

Mais quand il n'yauroitdefraische mémoire que l'exemple

de l'Apologie de Monsieur de Villeroy et l'Histoire de Davila,

vous sçavez qu'ayant esté renfermées prés d'vn demy-siecle,

elles ne se sont gastées ny par l'Age ny dans la prison. Elles

ont paru avec tous les attraits et toutes les grâces de la nou-

veauté, bien que leur matière fust vieille et que la Ligue

fust défunte et que Henry de Valois ne fust plus au monde,

non plus que le Duc de Guise. H y a certaines choses à qui

le Temps ne fait point de mal, et ce qui doit eslre éternel

est toujours nouveau.

le ne parle pas si avantageusement de mes Escrits : ce

sera vous qui en parlerez comme il vous plaira et selon que

vous en serez persuadé. le parle des Philippiques de Cice-

ron et des Lettres de Brutus, qui ont esté appellées par quel-

fju'vn les derniers souspirs de la Republique mourante. Ces

Philippiques et ces Lettres ont la vertu d'approcher de nous

des objets extrêmement esloignez. Elles nous inquiètent des

u 24
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affaires passées d'vne Republique qui n'est plus. Elles nous

donnent des désirs et des passions qui antidatent nostre vie

de plus de seize cens ans.

le mets, si vous voulez, au nombre de cette Prose, les

Vers du Poète Lucain, qui n'avoit pas vingt-neuf ans quand

Néron le fit mourir. 11 a bien osé promettre à sa Pharsalie

vne perpétuelle nouveauté et la faveur des derniers hommes

qui habiteront la Terre. Voicy de quelle sorte il en parle en

cet endroit :

Nani si quid l.atiis t'as est promiUere Musis,

Venturi me leque legent; Pharsalia nostra

Vivet, el à niillo tenebris damnabitur aevo.

El ailleurs :

Sive aliquid niagnis nostri quoque cura laboris

Nominibus prodesse potest; cùm bella lcû,entur.

Spesque, melusque simul, perituraque vola movebunt.

Atlonilique omnes, veluti venienlia fala,

Non Iransmissa le<rent, et adhuc, libi, Magne, lavebunt.

En voilà plus qu'il n'en faut pour justifier la publication de

nos vieilles nouveautez. Le Docteur Moderne et moy les eus-

sions condamnées à vne prison perpétuelle. Mais puisque

vostre opposition est intervenue là-dessus et que c'est vous

qui me demandez leur eslargissement, à la bonne heure.

Monseigneur, mettons-les en liberté pour Tainour de vous

et laissons-les courir par le Monde. Cependant le Volume de

mes Entretiens grossira tousjours.
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ENTf\ETIEN XXIV.

FORTRAIT

ov

ELOGE DV DVC DE GVISE.

AV MESME.

A propos (le la Ligue, dont nous venons de parler, et du

Duc de Guise, dont le Monde parlera tousjours, il n'y aura

point de mal que je vous communique quelques lignes qui

en ont esté escrites il y a desjà assez long-temps, et que j'ay

trouvées depuis peu dans mes magazins.

Les Eloges, aussi bien que les Harangues, sont les escûeils

des Historiens Modernes. Au lieu de faire de bonnes Haran^

gués, ils t'ont d'ordinaire de mauvais Sermons, et dans les

Eloges, ils déclament au lieu de juger. Celuy du Duc de

Guise participe des deux Genres; il tient de THistorique et

de rOratoire : et avant que de passer outre dans nos ma-

tières, vous me ferez l'honneur de me dire, s'il vous plaist.

si vous goustez ces sortes d'Eloges, car il s'en pourra trou-

ver d'autres dans mes magazins.

La France estoit folle de cet Homme-là. car c'est trop peu

de dire amoureuse. Il ne faut pas s'estonner si elle s'esloigna

de son devoir, comme elle fit. Vne telle passion alloit bien
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prés de l'Idolâtrie : il y avoit des gens qui l'invoquoient

dans leurs prières, d'autres mettoient sa Taille-douce dans

leurs heures. Pour son Portrait, il estoit par tout
;
quelques-

vns couroient après luy dans les rups, pour faire toucher

leur chapelet à son manteau ; et vn jour qu'il revenoit d'vn

voyage de Champagne, entrant à Paris par la Porte Sainct-

Antoine, non seulement on lui cria : Vive Guisel mais plu-

sieurs personnes luy chantèrent : tiosanna ftlio David!

On a veû des Assemblées, qui n'estoient pas petites, se

rendre en vn instant à sa bonne mine. Il n'y avoit point de

cœur qui pûst tenir contre ce visage : il persuadoit avant

que d'ouvrir la bouche; il estoit impossible de luy vouloir

mal en sa présence.

Le premier regard qu'il jettoit sur ses Ennemis ostoit

d'abord de leur esprit toute l'aigreur qu'ils avoient apportée

contre luy, et faisoit vne telle esmotion en leur sang et un

si estrange changement en leurs humeurs, qu'après cela ils

avoient besoin de s'exciter long-temps eux-mesmes pour

reprendre la haine qu'ils n'avoient plus. De sorte que ce

que j'ay oûy dire à vn Courtisan de ce Regne-là ne me
semble pas mal dit, que « les Huguenots estoient de la Ligue

« quand ils regardoient le Duc de Guise. )•>

le laisse à l'Histoire à conter les choses qu'il a faites et à

porter mesme sa curiosité sur celles qu'il a pensées. le ne

me bazarde point de déchiffrer ces Enigmes de la Cour el

ne suis pas spéculatif jusques-là. Il me suffit de croire, sans

deviner, qu'il faloit bien que ce fust un Homme fort extraor-

dinaire, pnisque son seul nom, après sa mort, a esté capable

de continuer la guerre à deux puissans Rois, et que le pre-

mier Capitaine de l'Europe, le second Fondateur de cet

Estât, Henry le Grand, de glorieuse mémoire, n'a pris des

Villes ny n'a gaigné des batailles, que pour faire perdre le

crédit à vn homme qui n'estoit plus.

le ne veux pas oublier vn mot que vous ne serez pas fasché
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(le sçavoir. Il est détaché de l'Eloge, et on l'attribue à Ma-

dame la Maresehale de Rais. « Ils avoient si bonne mine, di-

(( soit-elle, ces Princes Lorrains, qu'auprès d'eux, les autres

(( Princes paroissoient Peuple. » Celte façon de parler est vn

peu hardie, et vn Grammairien scrupuleux diroit : parois-

soient Bourgeois. Mais la Cour est au-dessus de l'Eschole et

ne reconnoist point, non plus que l'Eglise, la lurisdiction

de la Grammaire,

ENTRETIEN XXV.

QVE

LES DONS DV CORPS ET DE L'ESPRIT

NE SONT NY DE I.A PVISSANCE NY DE LA IVRISDICTION DE LA FORTVNE.

AV MESME.

En continuant de vous entretenir de mes vieilles i\ou-

veaulez. en voicy vne qui ne sera peut-estre pas indigne do

vostre curiosité, et je seray bien aise si elle en demeure

satisfaite. Ce qui vous fut dit hier, après la lecture du second

Discours d Aristippe. ne me semble pas mal plaisant. Que le

Temps n'avoit pas rendu sage la Fortune, que cestoit vne

folle incorrigible, et que les dernières de ses folies estaient

tousjours les plus grandes et les plus considérables.

Pour confirmer ce qui vous fut dit. nous ne manquerions

24.
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pas d'exemples, si nous en cherchions. Toute la Terre en est

pleine, parce que celte folle se trouve par tout, et qu'il n'y

a point d'endroit où elle ne règne. Mais sans descendre de

la Thèse à l'Hypothèse, me.sprisons aujourd'huy, en ce petit

coin du Monde, celle qui règne de tous costez. Vengeons-

nous de la Fortune, nous autres malheureux, à tout le moins

par ce petit mot de vérité; et disons d'abord, pour fonde-

ment de ce que nous dirons en suite, que quelque peu

borné que soit son pouvoir, que quelque vaste que soit son

Empire, nous devons avoir cette consolation, qu'il y a beau-

coup de choses qui luy sont impossibles et beaucoup d'au-

tres qui ne sont pas de sa lurisdiction.

La Fortune peut tirer un Faquin de la Cuisine ou de

TEscurie pour le loger dans le plus bel appartement du Pa-

lais : Elle peut mettre vue Couronne sur la teste d'vn Es-

clave : Elle peut faire triompher les meschans de l'innocence

des gens de bien: Elle peut quantité de semblables choses,

et tout cela se voit dans les Histoires passées : mais avec

toute sa puissance, elle n'a pu ny ne pourra jamais embellir

vn laid, et refaire vn visage qui l'ait peur; apprivoiser vn

brutal et polir la rudesse de ses mœurs; donner de l'esprit

à vn sot. ny faire d'vn poltron vn vaillant homme.

Voilà des choses qui sont impossibles à la Fortune; En

voicy qui sont hors de sa lurisdiction : Elle peut ester le bien,

les dignitez et la vie; Mais elle ne sçauroit oster la réputa-

tion, Ihonneur ny la gloire. Elle ne sçauroit imposer silence

à la Voix publique, qui a tousjours justifié les innocens op-

primez, ny empescher que la Vertu qu'elle persécute ne soit

estimée, et que ceux qu'elle aime ne soient haïs.

En despit de la Fortune. Pasquin se mocque de Tindign*'

et le poursuit par ses rimes b(mnes ou mauvaises. Elle a

beau mettre des barrières et poser des Corps-de-garde de-

vant la porte du Palais qu'elle a basty à l'Esclave qu'elle a

couronné, la Vérité force tout cela pour aller descouvrir



ENTRETIENS. 435

dans le Cabinet ses inclinations serviles et les venir exposer

à la veuë du Monde. Quoy qu'il soit redoutable, il ne laisse

pas d'estre ridicule. On tremble devant luy, et on luy fera

la moUe quand il aura tourné le dos; on luy reprochera

tousjours la misère de sa première condition et les ordures

do sa naissance. On opposera tousjours son ancien Collier à

sa nouvelle Couronne. La Fortune ne sçauroii obtenir grâce

pour luy, ny des Orateurs, ny des Poètes, ny du Peuple, etc.

La comparaison des Reynos hypochondriaques. qui ont eu

de l'amour pour vn Nain et pour vn More, est assez heu-

reusement conceuë; mais elle n'est pas telle que s'imagine

Monsieur Mainard. qui la préfère à toutes nos autres com-

paraisons. Quoy qu'il en soit, elle est mienne, et je ne la

veux pas desadvoûer; mai? elle n'est pas ma grande ny mon

vnique inclination. Le Philosophe Epictete, dans ses Res-

ponses à l'Empereur Adrien, avoit dit auparavant, que la

Fortune estoit vne femme de bonne maison qui se prosti-

tuoit à des valets. Quelques-vns appellent cela des jeux de la

Fortune. Epictete, plus severe qu'eux, dit que ce sont des

péchez et des desbauchesde la Fortune. Le bon-homme Hein-

sius, pour le distinguer du leune, parlant d'elle en quelques-

vnes de ses Oraisons, s'est servi du mot de meretrimla.

Apres cela, qu'on trouve estrange que Cleopatre soit ap-

pellée par vn ancien Poëte :

incestï meretrix Regina Canopi.

La Fortune, que Heinsius traite de Femme de mauvaise

vie, est bien plus grande Dame que Cleopatre; elle est bien

plus véritablement la Reyne des Rois que nestoit cette su-

perbe Egyptienne, qui prenoit vne si insolente qualité et la

mettoil dans ses tiltres. du consentement de Marc Antoine.

C'estoit, à mon advis, pour disputer de la grandeur avec le

Roy de Perse, qui se faisoit appeller le Roy des Rois, aussi
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bien que le Géant des Geans et le Frère tlu Soleil et de In

Lune.

Quand il vous plaira, je vous feray voir cette vanité de

Cleopatre dans vne vieille Inscription trouvée en Levant, et

alléguée par Leiinclaius sur l'Histoire Auguste. Mais il faut

sçavoir finir et se garder d'estre importun, à force d'estre

obéissant.

ENTRETIEN XXV

DE L'VTÏLITÉ DE L'HISTOIRE

AVX GENS DE COVR.

\V M F. s ME.

le pensnis avoir finy. et j'allois fermer la Cassette où sont

mes Papiers, (juand celuy-cy s'est fortuitement trouvé entn*

mes mains, le ne l'y ay pas voulu remettre sans vous le com-

muniquer, m'imaginant qu'il pourra estre de yostre goust.

Ce que je vous envoyé est tiré d'vn plus grand Discours, qui

fut fait il y a long-temps pour destoiirner vn Homme de

qualité du mauvais cbemin qu'il prenoit pour l'instruction

de ses Enfans. Il cherchoit vn Maistre pour leur enseigner

les Règles de la Politique, et il l'avoit trouvé. Le .Maistre et

les Esclioliers enss(Mit passé toute leur vie à ne rien faire, si

le Père n'eiisi este desabust» [)nr ce peu que vous allez voir :
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Et si ce peu vous fait désirer le reste, il faudra contenter

vostre désir.

Dans les Livres que les Anciens ont escrits de la Prudence

civile, il faut advoiier qu'il y a bien du galimatias de l'Eschole

et de la chicane Philosophique. En ce Pays-là que de terres

vagues et de déserts î que de lieux incultes et sauvages esloi-

gnez de Fvsage et du commun des hommes'. La Republique

de Platon, les Politiques d'Âristote, tant qu'il vous plaira :

mais surtout je recommande THistoire à vos jeunes gens.

Sans l'Histoire, la Politique n'est qu'vn Spectre creux et

plein de vuide, qu'on remue par je ne sçay quelles petites

distinctions et divisions de TEschoIe pour joijer et amuser

les Enfans. Cette belle Politique estant séparée de l'Action

et de l'Exemple, ne s'entend pas elle mesme. Il luy faut vn

Guide dans le Monde; elle a besoin d'interprètes dans les

Assemblées des Hommes. H n'y a donc que l'Histoire qui in-

forme et organise la Politique, qui luy donne corps et sub-

sistance; il n'y a qu'elle qui soit dignedu loisir dVn homme

extrêmement occupé et de la spéculation d'vne ame agissante.

Par là, le bon Courtisan ne se contentant pas de sçavoir

les pensées et les desseins des Rois d'aujourd'huy, il entrera

dans le Conseil et dans la Confidence de tous les Princes qui

furent jamais. 11 pénétrera dans les premières causes de

leur conduite; il fera, pour dire ainsi, la dissection de

leur ame et de leur esprit, dont les plus secrètes parties

luy seront descouvertes. S'estant enrichi de la succession de

tous les Siècles, il adjoustera à son expérience celle de toute

l'Antiquité. Ce n'est point un Paradoxe, ce que je dis. Par le

moyen de l'Histoire, toute la sagesse d'autruy est nostre.

Les Sages n'ont vescu que pour nous. Les Perses, les Grecs

et les Romains n'ont fait de grandes actions que pour nous

laisser de grands exemples.

Ainsi, quoy que le Courtisan soit jeune et qu'il n'ait pas

esté de la vieille Cour, l'Histoire suppléera au défaut de ses
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années et fera beaucoup plus que cela pour luy. Il se sou-

viendra fFvne Antiquité bien plus esloignée et verra bien

davantage que ceux qui n'ont veû que les premiers troubles

de la Ligue, que le Règne de Henry troisiesme, que les

Tragédies des Guises et des Golignis.

Il verra l'enfance, le progrez et le déclin de plusieurs

Estats : Il remarquera les causes, la conduite et le succez

de leurs guerres : Il prendra garde sur quels fondemens ils

se sont eslevez, par quelle forme de Police ils se sont accrus,

et par quel défaut ils sont tombez en ruine. Il sçaura les

artifices de Philippe pour diviser les Communautez: les in-

ventions de Demetrius pour prendre les Villes ; les ruses

d'Annibal pour donner le change aux Ennemis; l'ordre et

la discipline des Romains pour emporter et pour garder la

victoire.

Il n'ignorera pas les diverses transmigrations des Peuples,

les changeraens des Sectes et des Religions, les moyens

qu'ont tenus les Conquerans pour establir leur puissance, et

ceux qu'il faloit tenir pour s'y opposer. Il apprendra de

quelle façon l'Empire est passé d'vne Nation à l'autre; par

quelle fortune les Maistres ont eu leurs Valets, et non pas

leurs Enfans pour leurs Successeurs ; en quelle part on n'a

pu supporter la Monarchie, et où l'on n'a pas sçeù vser de

la Liberté. Enfin ne s'ostant rien fait d'important, depuis le

commencement du Monde jusques à cette heure qui luy soit

inconnu; et voyant presque pourquoy et comment les

choses ont esté entreprises et exécutées ; il ne sera pas es-

trange si par vne application judicieuse du temps passé au

présent, et de la Spéculation à la Pratique, il s'acquitte tres-

dignement, non seulement des actions civiles, mais aussi

des actions militaires. Ses Essais seront des Chef-d' œuvres.

Vn tel apprentif sera Maistre, dans vne profession à la-

quelle Il viendra avec de si excellens préparatifs, avec vu

si bon Guide et tant de science.
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Comme vous voyez, le Courtisan tire de ^M'ands avantages

de la connoissance de l'Histoire : Mais il me semble ijif elle

est encore plus viile au Prince qu'au Courtisan, et nous le

ferons voir vne autre fois, dans vn Chapitre particulier. Di-

sons cependant que le Prince doit quelquefois consulter les

Morts, qui sont de seûrs et de lideles Conseillers.

Nous avons appris de nos Amis de Stokliolm que la lieync

de Suéde, qui n'a gueres plus de dix-huict ans, lit Polybe et

Thucydide en leur langue ; qu'elle les explique en la sienne

et en la nostre admirablement : qu'elle fait d'exceilens

Commentaires de vive voix, sur ces excellens Historiens. le

n'en demande pas tant de nos Princes, et sans rien entre-

prendre sur ces Messieurs qui font des Livres pour l'instruc-

tion de Monseigneur le Dauphin, qui traiteront cette matière

à fonds, jediray seulement que les miracles ne doivent point

estre tirez eh exemple. Mais en vérité, dés leur enfance, on

leur doit dire des nouvelles de leurs Prédécesseurs, et leur

lire leur Philippe do Commines, qui n'est inconnu en lieu

du monde, qui a esté traduit en toutes les Langues, etreceû

en toutes les Cours de l'Europe.
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1

ENTRETIEN XXVI

EXPLICATlOiN DE DEVX EPIGRAMMKS.

A MOiNSlEVR SARASIN,
Secrétaire des Commandemens de Monseigneur le Prince de Coaii.

le suis bien aise que vous ne mesprisiez pas nos Peintures,

particulièrement celles des pauvres Solliciteurs. Sans doute

ils vous ont fait compassion dans les discours d'Aristippe,

que nostre cher Monsieur Girard m'avoit demandés pour

vous, et cette compassion vous a chatouillé l'esprit par vnc

douleur voluptueuse, comme parle vn Philosophe Moderne.

le veux vous faire aujourd'huy vne autre Image, qui ne

vous desplaira pas. Elle est rare, et je Tay prise en bon lieu.

C'est dans vn Manuscrit de deux anciens Poètes, solliciteurs

eux-mesmes, et mal satisfaits de la Cour, après y avoir at-

tendu et langui long-temps.

IjC premier se plaint d'eslre jour et nuict à la porte du Ca-

binet, qui luy est tousjours fermée; mais désespéré d'y

pouvoir entrer, et ne sçachanl plus que faire, il s'adresse

aux Grâces, qui sont les Déesses des Courtoisies, et à qui

toutes les portes des Cabinets sont ouvertes ; leur Divinité

leur servant par tout de passe-port. Il les prie donc de luy

rendre office à la Cour, et de porter ces trois mots aux pieds

d' César : »{ S'il n'y a pas moyen que j'aye l'honneur de

a parler à luy, pour le moins ({u'il ait la honte de m'on-

t voyer dire que je m'en aille, n



L'aulro Poëte suppliant dit (ju'e.speranl tousjours, que

craignant tousjours et ne faisant lien, il prend beaucoup

de peine à perdre le temps; qu'il se trouve le premier et le

dernier au Palais; qu'il est Courtisan de jour et de nuict;

qu'il veut parler et n'ose rien dire; qu'il ne peut pas atten-

dre et qu'il ne scait point demander. Il conclut enfin à peu

prés en cette sorte: « Espargnez ma Pudeur, César, et ayez

(( pitié de ma Patience. Ce n'est plus pour le bon succez,

« c'est pour la lin que je sollicite. Obligez-moy, ou de m'ac-

(( corder ma requeste, ou de me la refuser. Quoy que vous

« fassiez, ce sera me faire grâce, de façon ou d'autre. » Mais

il faut vous faire entendre les deux Supplians en leur lan-

gue naturelle.

Caesaris ad valvas vigilaiis slo noclc dieque,

Nec datur ingiessus, quo mca facta loquar.

Ite boiiaî Charités, et vestio nuuiine tccltc

Ferle liœc verba pii Principis aille pedes.

Si nequeo placidas atïari Cœsaris aures.

Sallem aliquis veniat qui mihi dical, abi.

Spcnique uicluiiique iiiler, rébus iiialè iiatus agendis,

Sic totos multo perdo labore dies.

Manc sahitator, cùm sol se condit in vndas,

Noclurnus subeo regia tccla Cliens.

Incipio effari, mediaque in voce rcsislo,

Et prcniil ingenuus verba parala pudor.

lam, satis est, finem, ô César, pro munere posco,

Uemque meam, seu das, perfice, sive negas.

Les Lpigrammes me semblent raisonnables, et en quelques

endroits dignes de la bonne Antiquité. Mais à vostre ad vis,

quelle est la plus ancienne des deux et la plus proche du

temps de Catulle?

Vous serez Apollon, si vous le devinez.

11 iio
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Celuy qui m'a procuré vne chose que j'avois si ardem-

ment désirée; j'entends parler de voslre amitié, m'a envoyi'

le commencement de vostre Valstein. Ce commencement

m'a ravi, et vous ne pouvez pas refuser à la France, qui vous

sollicite par moy, de Tachever. Il est en vostre pouvoir de

luy donner vn véritable Salluste. Quant à ce que vous dites

de Ciceron sur mon subjet, la chose est tres-obligeante. mais

elle ne me convient pas.

ENTRETIEN WYlIl.

LES TABLETTES OY CHAPITRES.

A M. co?«RAnr,

Conseiller c! Secietaire du Roy.

Tout escliappe à vne mémoire qui vieillit; et parce que ce

n est pas vn vilain mesnage de ne laisser pas perdre ses

pensées, ny vne violence défendue d'arrester des paroles

(jui s'enfuyent, depuis quelque temps je m'estois advisé de

me servir des Tablettes qu'vn de mes Amis m'avoit envoyées.

Mais je pensois n'avoir de Tablettes que pour moy. Vn Hoste

curieux a eu les yeux plus subtils qu'il ne devoit, et a péné-

tré dans mes secrets. le croy qu'il en voudroit faire des Re-

lations, de la sorte qu'il s'en est expliqué à vous. Il vous a

parlé de plusieurs choses, que je ne voulois communiquera

personne : Pour le moins ne le voulois-je pas faire, infor-

mes comme elles sont encore. Entre autres, dites-vous, il
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VOUS a donné ie dosir de voir vn certain Chupitre, dont il

vous a conté des merveilles. Puisque son zèle sans adveû

(s'il n'aime mieux que je Tappelle son intidelite ul'iicieuse)

a descouvert ce que je cacliois, je n'ay garde, Monsieur.

d'en faire le tin avec vous. le vous donne de bon cœur le

Chapitre que vous voulez voir. Quoy qu'il ne soit (ju'esbau-

clié, il pourra estre en meilleur ordre que la Copie qui a este;

l'aile de mémoire, et qui vous a esté promise, au cas que

vous me trouvassiez diiiicileà vous satisfaire. Mais qu'} a-t'il

que je ne sois tousjours prest de faire pour vostre sntis-

faction?

EXTRAIT DES TABLETTES.

Dieu luy a donné les biens de l'esprit, mais il les a receus

dans vn mauvais corps. Et que sert la Raison à vn malade

qu'à luy rafiner le mal; qu'à luy aiguiser le sentiment;

qu'à luy rendre la douleur tousjours présente par vne vive,

par vne subtile, par vne violente appréhension? le parle de

la Raison purement humaine.

Les belles Maisons et les beaux Meubles, l'abondance et la

grandeur ne servent pas davantage à cekn qui ne s'en peut

servir. Vn homme n'est pas à son aise, qui sent des espines

sur des matelas de satin. Il n'est pas heureux, s'il est en-

chaisné de la goutte dans vne alcôve; s'il crache du sang

dans des bassins de vermeil doré ; s'il est réduit aux hauts

cris sous le dais où il s'est fait porter avec des machines ; et

si à l'heure mesme il se fait reporter dans le lict, où il ne

trouve pas moins de douleur.

Mais quand la douleur ne seroit n\ aiguë, ny violente,

quelle misère seroit-ce de n'estre que le Spectateur des biens

dont on est le Maistre? d'avoir en mesme temps, et de
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n'avoir pas? d'avoir le droict et non pas Tvsage? Vne telle

possession seroit vne perte continuelle.

N'envions donc pointée Nectar empoisonné et cette féli-

cité corrompue, comme Tappelloit vn Poëte Italien de nos

Amis. C'est vne mauvaise chose, que la faveur de Mecenas,

avec ses veilles : l'Empire mesme d'Auguste, avec son cha-

grin, n'est pas vne bonne chose. Il ne faut qu'vn petit mal

pour gaster vne infinité de biens, et la délicatesse des Prin-

ces estime grands les plus petits maux.

N'avez-vous point oiiy parler de ce moucheron qui entra

dans l'œil du Roy lacques d'Angleterre, vn jour qu'il estoit

à la chasse? Aussi tost l'impatience prit le Roy; il descendit

de cheval en jurant (ce qui luy estoit assez ordinaire); il s'ap-

pella malheureux, il appella insolent le moucheron, et luy

adressant sa parole : « Meschant animal, luy dit-il, n'as lu

« pas assez de trois grands Royaumes que je te laisse pour

'( te promener, sans qu'il faille que tu te viennes loger dans

(( mes yeux? '»

Ne pensez pas que la cholere du Roy fust artificielle, et

qu'il eust seulement dessein de dire vn bon mot. Il estoit

véritablement en cholere, lors qu'il parloit de la sorte. Mais

il y a des choleres qui sont éloquentes; il y a des passions

qui ont de l'esprit, et celle du Roy lacques estoit de celles-là.

AVTUE EXTRAIT DES TABLETTES.

La bonne Conscience, c'est la bonne Religion. Seneque Ta

dit, et les Chrestiens mesmes l'ont lotie de l'avoir dit. H

semble en effet que ce soit vne sentence pleine de vertu cl

de pieté. C'est à dire neantmoins. à qui l'entend bien, qu'il

ne faut point se soucier des Cérémonies; que de la Morale

on peut faire la Religion; qu'il suffit d'estre bon, d'estre
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Cbrestien, d'estre dévot dans le cœur. Dieu pourtant en de-

sire davantage, et ne se contente pas de la seule Religion de

l'esprit : Il veut que nous luy rendions vne reconnoissance

publique de ses grâces et de ses bienfaits. « Que rendra y-

« je, dit le Prophète, à TEternel? )> Il se respond à luy-

mesmo : « le prendray la couppe des délivrances, et j'invo-

« queray le nom de l'Hternel. » Mais afin qu'on ne croye

pas qu'il se veuille arrester là, et que ce soit assez d'adorer

Dieu en secret et à l'escart, en esprit et dans le cœur, il

adjouste : « le rendray mes vœux à l'Eternel, devant tout

« son Peuple, » d'où il est aisé de tirer vne conséquence qui

ruine la sentence de Seneque.

Vous voyez par les Extraits de mes Tablettes, qu'elles sont

plus grandes que les ordinaires. Il y reste encore beaucoup

crautres choses, le vous en feray part au premier signe que

vous me ferez; car, de prière, je vous conjure d'abolir ce

terme, importun en vne amitié parfaite, comme la nostre.

Vous aurez bien-tosl la Lettre Françoise de Servius Sulpi-

tius; les Objections contre la Période contestée, la Réplique

aux Objections, et en suite l'Ad vis au lieu de l'Arrest qu'on

me demandoit. 11 ne fut jamais vne matière si sèche, si sté-

rile, et comme parle le Gentil-homme de Poitou, vne matière

si disgraciée. Mais le mesme Gentilhomme dit qu'vn fagot

d'espines fleurit entre mes mains. Dieu luy pardonne, s'il

ne dit la vérité, puis qu'il ment si obligeamment en faveur

de son Amy.
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ENTRETIEN XXTX.

ADVIS

SVR LA TRADVCTION

P'VNE PERIODE DE LA LETTRE DE SERVIV>; SVLPITIVS

ESC RITE A CICEROA.

AV MËSME.

On VOUS aura dit a l'Hostel de Rambouillet que Monsieur

le Marquis de Montauzier n'est pas en celte province. le l'at-

tends pour luy rendre vostre Lettre, et pour luy mettre entre

les înains les Pièces que vous m'avez envoyées. Il en juge-

roit souverainement, au lieu que vous n'aurez qu'vn simple

Advis, quoy que ces Messieurs, qui sont en différend, sem-

blent désirer de moy quelque chose de plus ; en quoy ils me

font beaucoup plus d'honneur que je ne mérite. le n'ac-

cepte point cet honneur : et bien que je veuille vous obeïr.

et que je le fasse en effet, je ne prétends pas que ce soit pro-

noncer vn Arrest que de vous dire mon Opinion. La voicy

en peu de mots, car je ne suis pas en estât de vous entrete-

nir longtemps.

Vous n'avez pas voulu me nommer ces Messieurs les Con-

testans ; et ils ne désirent pas mesme que je rende publique

la Version de la Lettre de Sulpitius à Ciceron, pour le con-



ENTRETIENS. 447

soler de la mort de sa Fille, non plus que l'Objection et la

Response. Toutes ces Escritures neantmoins seroient néces-

saires pour vne parfaite intelligence du différend, et ne fe-

roient pas moins (Flionneur à leurs Autheurs qu'elles don-

neroient d'ornement à ce Discours. Mais puis qu'ils ne veulent

pas estre alléguez, je vay rendre à leur mérite ce que je croy

iuy estre deû, et tout l'esclaircissement qui se pourra à Testai

de leur Question.

La Version de la Période contestée me semble bonne et

fidèle , et les objections tres-subtiles et tres-ingenieuses.

Celuy qui les a faites a eu occasion de douter et de trouver

quelque chose à dire. Mais j'estime qu'il s'en faloit prendre

à vn autre qu'à celuy qui a traduit; et vous mesme, Mon-

sieur, estes le premier qui m'avez mis dans le sentiment où

je suis, par vn mot que j'ay trouvé dans vostre Lettre ;
vostre

excellent raisonnement vous faisant tousjours aller droict à

la Vérité. le tiens donc que le François ne pouvoit pas mieux

traduire. Mais véritablement le Romain se pouvoit mieux

faire entendre. De sorte que s'il y a je ne sçay quoy à blas-

mer, c'est dans l'Original, et non pas dans la Copie. Si

quelqu'vn a failly, c'est Sulpitius qui ne s'est pas expliqué

assez nettement, et non pas Monsieur, que vous ne me nom-

mez point, qui a interprété Sulpitius, sans avoir eu dessein

de le corriger. Il s'est contenté de rendre les paroles de

l'Autheur, et n'a pas pris la peine d'en demcsler la pensée,

à cause qu'il n'a pas crû y eslre obligé.

Disons franchement ce qui en est. La pluspart des gens

(et des Anciens comme des Modernes) ne se souviennent

pas au milieu ou à la fin d'vne Lettre de ce qu'ils ont dit

au commencement. Parce qu'ils s'entendent eux-mesmes,

ils s'imaginent que cette première intelligence suffit, et que

d'abord elle passe d'eux à autruy. Ainsi ne songeant point à

vn plus particulier esclaircissement, d'ordinaire ils ne disent

qu'à demy ce qu'ils veulent dire. Et il est certain qu'vn mot
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laissé au bout de la plume, qu'vne particule omise, qu'vne

liaison oubliée, détache la suite du raisonnement, met le

sens en desordre, et donne à deviner au Lecteur. Dans ces

omissions et dans ces oublis, il se fait vue bresche au dis-

cours, et la pensée s'enfuit par cette ouverture, qu'il faloit

fermer. Ou la chose disparoist, ou elle ne paroist pas toute

entière, ou elle paroist autre qu'elle n'est; quoy que d'ail-

leurs les termes soient propres et démonstratifs, et qu'il n'y

ait rien que de net et de receû en la diction. Au jugement

d'vn de nos Amis, cela s'appelle estre obscur avec des ter-

mes intelligibles, et s'esgarer dans les grands chemins.

le souffre aux Philosophes leur obscurité, qui naist de

celle de leur matière. Et quand ils me parlent du Mouve-

ment, du Lieu et du Vuide, j'apporte de l'attention et de

l'estude à ce qu'ils me disent : mais s'il y avoit moyen, je

voudrois bien ne point estudier où il ne s'agit que de choses

domestiques et vulgaires, qui devant eslre de la portée d'vn

valet et d'vn artisan, ne doivent point exercer la subtilité

d'vn honneste homme. 11 faut esplucher les points difficiles

des Sciences et les mystères des Religions : mais il faut que

ce qui ne regarde que les affaires particulières et les devoirs

de la Vie commune soit exposé à la première veuë de l'es-

prit. Si on cherche de pareilles choses, c'est la faute de celuy

qui les a cachées, et qui ne les a pas bien descouvertes.

Sulpitius a donc tout le tort en cette affaire ; Non seule-

ment il est occasion du procez, mais il en est cause ; et s'il

avoit pris à parler sans embarras la peine qu'on prend à

débarrasser ses paroles, il n'y auroit point eu de procez. On

n'auroit recours ny à l'Interrogation, ny à l'Ironie : son at-

tention nous eust espargné la nostre, et nous nous fussions

bien passez du soin que nous donne sa négligence.

Car en effet, pour ne pas venir à vn particulier examen de

la Lettre de consolation ; « ces avantages ravis avant que

u d'avoir esté donnez, » n'avoient-ils pas besoin, pour eslre
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entendus, d\nc ligne qui leur manque, et qui est demeurée

dans l'esprit du Consolateur? Sulpitius venant de parler de

la Republique mourante, et l'ayant représentée malade à

l'extrémité, devoit-il advoiier immédiatement après, et sans

aucun entre-deux, que les Petits fils de Cireron pourroient

aspirer aux premières Charges de celte RepubrHjue, (jui, ;i

son compte, seroit morte et enterrée il y auroit longtemps

quand ils seroient en âge d'aspirer aux Charges? Il y a du

vuide que sans doute il devoit remplir; pour le moins faloit-

il adjouster à la supposition qu'il faisoil quelques vœux et

quelques espérances pour Tadvenir; comme vous diriez, « si

<( les choses s'establissent par la bonté des Dieux immortels,

<f. et s'ils nous envoyenl vne meilleure saison après celle-cy.

Est qiiidem siimma authoritas Antiquitatis : magnum est

veterum Homanorum nomen. quod nos etiam, non sine ali-

qiia Heligione, veneramur. Sed fuere nihilominvs iîiter illos

nonpauci, quisxpiiis hallucinati snnt, Pûrca7it mihi Sidpi-

tiani. Snllustiani etc. Mânes : Sumnii illi in dicendo viri

non semper benè cohxrentia, imo intcrdu7n pugnantia lo-

ciiti sunt.

Si vous ne voulez pas vous douter de ce Latin, l'excellent

Monsieur Pelisson vous l'expliquera, avec lequel vous avez

des entretiens si particuliers. 11 y a bien plus à gaigner

qu'avec moy : car outre que mon érudition est fort médio-

cre, et au dessous de la sienne, d'vn espace presque infiny,

le poids de mes maux m'abbat de telle sorte, que je pense

estre insuppcrtable à tout le monde, comme je le suis à

moy-mesme.

Quand j'ay pris la plume, je ne pretendois pas aller si

loin : mais vous faites de moy tout ce qu'il vous plaist. En

Testât où je suis, je ne me trouve capable de quoy que ce

soit, et si l'amitié ne me soustenoit, vous n'auriez pas eu

vne période. lugez de là. mon cher Monsieur, quelle est la

grandeur de sa puissance. Quelque foible et de quelque

25.
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mauvaise humeur que je sois, je ne sens ny de langueur en

mon esprit, ny de résistance en ma volonté, quand il est

question de vous obeïr et de vous plaire.

I<NTRETIEN \XX.

A MONSEIGNEVR

LE MARQVIS DE MONTAVZIER

r.OVVERNEVIl ET UEVTENANT GKNEHAL l'OVR LE ROY. DANGOVMOIS.

SAISTONGE ET ALSACE.

En vostre absence je pris la liberté, il y a peu de jours,

de dire mon Advis sur vne difficulté que Monsieur Conrart

m'avoit proposée et dont j'avois ordre de vous mettre les

Pièces entre les mains. le voulois suivre mon ordre et vous

attendre, Monseigneur, afin de parler avec certitude; Mais

les affaires publiques vous ayant tenu en campagne plus de

temps que nous n'espérions, je fus obligé d'envoyer mon

Advis en ayant esté pressé. Apres vostre retour, dés la pre-

mière station que vous fistes aux Capucins, où ma Retraite

vous appelle quelquefois extraordinairement, vous m'en

demandastes des nouvelles, et la lecture ne vous en fut pas

désagréable. De la Période qui a donné matière de contesta-

tion à deux Personnes de mérite (qui ne m'ont point esté

nommées, mais que je juge telles par leurs Escritures),

nous vinsmes à celle de Servius Sulpitius. Vous distes beau-
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coup de choses en sa faveur qui sembloicnl me reprocher le

mauvais traitement que je luy avois fait, le vous suppliay

neantmoins de croire que si je n'avois pas esté pour luy en

cette dernière occasion, ce n'estoit pas à dire que je voulusse

estre contre luy en toutes les autres. Dans la Lettre mesme

de la Période contestée, je soustins qu'il y avoit vn Article

(jui vaut vn Livre, que j'ay aimé dés ma jeunesse et que je

ne puis encore assez estimer; Que quand Servius Sulpitius

n'auroit jamais dit que ce qu'il a dit des carcafises de ces

grandes Villes, s'il m'est permis d'vser de ce terme : <( A mon

« retour d'Asie, comme je passois d'Egine à Megare, » etc.,

il faut advoïier que Sulpitius estoit vn lionneste homme et

qui sçavoit bien faire son profit des choses qu'il voyoit en ses

Voyages.Vous m'ordonnastes en suite, pour réparation d'hon-

neur à ce grand Personnage, de mettre mon dire par escril.

le le fais. Monseigneur, fort volontiers, et plus que cela, car

je ne veux rien espargner pour le satisfaire. Tous les beaux

endroits de nos Livres vous estant connus, il n'y aura rien

icy (jui vous soit nouveau; Mais vous ne laisserez pas de les

revoir avec quelque plaisir, puisqu'ils y sont par vostre

commandement.

L'Article de la Lettre est si beau et la pensée est si noble,

qu'elle a plû généralement à tout le monde. La langue des

Dieux mesme en a eu envie: la Poésie l'a empruntée de la

Prose et s'en est parée plus d'vne fois. On lit au quinziesme

chant de la divine lerusalcm :

Giace l'jilta Cartago; à pena i segni

De l'aile sue ruine il lido serba :

Muoiono le ciltà; miioiono i regni,

X Cuopre i l'asti, e le pompe areiia ed herba;

E l'huom d'esser mortal par che si sdegni :

nostra menle cupida e superba !

Vn Poëte du mesme pays que Torquato Tasso a eu la mesme
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pensée, ou pour mieux dire a imité la mesme pensée et l'a

mise ainsi en vers Latins :

quà devictae Cartliaginis arces

Procubuere, jacontque infausto in litlore tmres

I']vers8e : qtianlùm illa metus, quanlùm illa laboriini

V^ibs (ledit insultans Latio, et Laurenlibus arvis?

Nnnc passim vix reliquias, vix nomina servans

Obruïtur, propriis non agnoscenda ruïnis.

ïlt querimur genus infelix humana labare

Membra œvo, cùm régna palam morianfur et vrbes.

En voicy d'autres sur d'autres ruines, sur les plus belles

riiïnes du Monde, et bien justement les peut-on nommer
ainsi, puis que le plus bel Ouvrage du Monde en a esté basty,

c'est-à-dire l'Eneïde de Virgile.

Circuit esustge nomen memorabile Trojae,

Magnaque IMiœbei quferit vestigia mûri,

lam sylvse stériles, et pulres robore trunci

Assaraci presserc domos; jam tota teguntur

Pergama dumotis; etiam periere ruïnae.

Mais passant plus avant dans la pensée de Sulpititis, le

Monde a bien veû depuis ce temps-là d'autres ruines. El

saris parler des dix-sept Villes abismées tout à la fois, sous

l'Empire de Tibère; sans aller considérer les pointes des

tours et des clochers au fond de la Mer; sans nous esloigner

beaucoup de nostre Province, dans nostre voisinage, n'y

a-t'il pas eu de grandes Villes qui ne sont plus, et desquelles,

aussi bien que de Troye, les ruines mesmes se sont per-

vluës? Les habilans de Medoc en cherchent vne dans vn Lac.

et vne autre sons des montagnes. Où est en ce pays-là

la Ville nommi'o Noviomagum que nous ne connoissons

plus et dont a parlé Ptolomée'? Où est au mesme pays llsle

(|ui s'appelloit Aïilros. dont parle Pomponius Mêla? Où est

cette merveilleuse Fontaine qui estoit autrefois à Bnr(i(\'iii\,
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qu'Aiisone a chantée de toute la force de sa voix? Il en parle

on effet aussi haut et en termes aussi magnifiques que si

c'estoit d'Arethuse qu'il parlast :

Salve fons ignoleorlu, sacer, aime, perennis,

Vitrée, glaqce, profunde, sonore, illimis, op^re.

Salve, vrbis genius medico potabilis liaustii

Divona, Celtarum lingua, fons addite divis.

Non Aponus polu, vitrea non luce Nemausus

Piirior : aequoreo non plenior amne Timavns.

Et vn peu auparavant :

Quid memorem Pario conl'ectum marmore fontem

Euripi fervep Ireto? quanta vnda profundi?

Quanlus in amne tumor? quanto ruitagmine praeceps,

Margine conlenti bissena per oslia cursus,

Innumeros populi non vnquam exhaustus ad vsus.

Tout cela disparoist maintenant, la Fontaine, l'Isle et les

Villes ne sont plus. Mous n'avons que faire d'aller en Asie et

d'en revenir avec Servius Sulpitius, pour voir les cadavres,

les ossemenSy les cendres et les sepulchres des Villes. Mais

nous ne laissons pas de luy estre obligez de l'admirable ré-

flexion qu'il y a faite le premier et qui est si capable de nous

consoler dans nos pertes.

Sed nec perpétuas sedes sunt fontibus vlla?,

.Eterni aut manant cursus : mutantur in œvuni

Singula, et inceptum alternat natura tcnorem;

Quodque dies antiqua tulit, post aul'eret ipsa."

Hoc mare, quod nunc, ingenti duo lillora tractu,

Europam, Lybiamque secat (non tabula) quondam

Tellus vna fuit: medio slctit œquore Taurus

Insudans sulco, alque allrilo vomere fcssus;

Nunc mersa tellure natat vcnto acta c;irina.

Insula Cyclopum monlanis cognila flanimis

Nulla olim : nunc nulla Hélice; violentior illam

Indignansquo voraci absnrbnit aîciuoio Nereus, etc.
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Si quaeras Helicen; et Buran Achaïdas vrbes

Invenies sub aquis, et adhuc oslendere nautai

Inclinata soient cum mœnibus oppida mersis.

le ne suis pas d'advis d'oublier, sur le subjet des belles

ruines, les belles Stances de nostre Cygne :

L'Herbe est plus haute que les tours

Où Paris cacba ses amours,

Et d'où ce laineaiit vil tant de funérailles :

liome n'a rien de son antique orgueil,

Et le viiido enfermé de ses vieilles murailles

N'est fju'vn objet affreux et qu'vn vaste cerciieil.

Bien à propos de dire de Troye ce qu'il en dit, mais luy

souffrircz-vous de parler, comme il fait, de Rome, qui est

encore aujourd'huy si pompeuse et si superbe, qui est toute

de marbre et toute d'or, soit en ses Palais, soit en ses Eglises.

11 semble qu'il ne faudroit point parler de cercueil après vne

si glorieuse Résurrection. Neantmoins si le François a failly.

il n'a failly qu'après le Latin, qui se trouve dans vn Recueil

fait par Monsieur Pitbou.

Si vous avez trouvé beau ce que les Poètes disent des

ruines de Carthage, vous voulez bien, Monseigneur, que je

vous fasse souvenir d'vne autre chose, qui n'est pas moins

belle, sur les mesmes ruines. Mais je pense qu'il n'y aura

point de mal que ma Glose précède mon Texte, et je suis

d'advis d'essayer d'abord si cette belle chose pourra con-

server sa beauté en nostre langue.

« Quel spectacle de voir Caius Marins, après tant de Con-

« sulats et tant de Triomphes, estre poursuivi par les Ar-

« chers du Prévost et contraint de se cacher dans les ruines

« de Garihage! Il y a de l'apparence que ce grand Homme
« malheureux et cette grande Ville destruite se regardoieni

« l'vn l'autre en cet estat-là : que Marins consoloit Carthage,

« que Carthage consoloit Marins, et que la comparaison de
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r( leur misère les obligea tous deux ensemble à pardonner

« aux Dieux et à la Fortune. Carthago no put trouver estrange

f( sa cheute après l'exemple de Marins, et Marius n'osa sup-

u porter impatiemment son adversité en présence de Car-

« thage. »

C'est vn Historien qui a dit cela, et vn Poëte Va dit aussi.

Mais n'est-il pas vray que le Poëte a eu plus de droict de le

dire que l'Historien? Toutes sortes d'ornemens ne sont pas

propres à toutes sortes de personnes : et si cette pensc'e se

lust présentée à Tite-Live, elleluy eust plu sans doute, parce

qu'elle est belle; je croy toutefois qu'il s'en fust abstenu

comme d'vne beauté défendue, comme de la femme et du

bien d'autruy; Quoy qu'il en soit profitons de cette belle

pensée. Historique ou Politique, il importe peu.

H n'y a point aujourd'huy de malheureux qui ne se puisse

consoler avec Carthage. En quelque part que nous soyons,

nous sommes dans des ruines : Nous voyons de tous costez

des Villes destruites, des Pays perdus, des Royaumes déso-

lez ; et si la considération des maux publics adoucit et sou-

lage les maux particuliers, il n'y eut jamais tant de soulage-

ment, tant de consolations, tant de remèdes de cette nature.

Quelle apparence de se plaindre des bresches d'vne maison

et d'vne muraille tombée par terre dans le renversement de

toute l'Europe? Apres avoir veû en Allemagne des cinquante

lieues de pays bruslé, oserions-nous dire que le feu s'est

mis dans le coin de nostre grange?

Ciirsum in Africain direxit, inopemqiie vitam in Tugurio

ruïnarum Cartliaginensium toleravit : cîim Marins aspi-

ciens Carthaçfinem . illa tiiens Marium, aller alteri posset

esse solatio.

.... solatia t'ati

Carthago Mariusque lulit, pariterque jacentes

lornovere Déis.
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ENTRETIEN XXXI

COMPARAISON

DE RONSARD ET DE MALHERBE.

A MONSEIGNEVR DE PERICARD,

Evesqiie d'Angoulesiiie.

Vous parlez de Théologie et d'affaires graves dans vos

Assemblées : vous enseignez vostre Peuple par la solidité de

voslre doctrine et par le bon exemple que vous luy donnez,

car vostre vie ne prescbe pas moins que vos paroles. Mais

après cela, vous venez quelquefois vous délasser en ma Re-

traite et vous y accommodez à mon genre d'estude, que vous

ne tenez pas indigne de vos divertissemens. Ayant travaillé

à vostre Version de la Bible, dont les commencemens me

paroissent si fidèles et si beaux en noslre Langue, tant s'en

faut que vans mesprisiez mes bagatelles, qu'au contraire

vous les mettez en honneur par l'estime et par le bon vsage

que vous en faites. Vous aimez la Poésie, mais vous l'aimez

comme vn jeu innocent et permis, plus honneste que le Hoc

et que le Trictrac. Vous en connoissez le fin et le délicat, et

la connoissance que vous a\ez des Anciens Poètes vous fait

juger seûrement des Modernes.

Dans nostre dernière Conférence, il fut parlé de celuy que

.Monsieur le Président de Thou et Scevole de Saincte Marthe
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ont mis n coslé d'Homère, vis-à-vis de Virgile, et je ne srav

combien de toises au-dessus de tous les autres Poètes Grecs,

Latins et Italiens. Encore aujourd'huy il est admiré par les

trois quarts du Parlement de Paris et généralement par les

autres Parlemens de France. L'Vniv ersité et les lesuites tien-

nent encore son Party contre la Cour et contre TAcademie.

Pourquoy voulez-vous donc que je me déclare contre vn

liomme si bien appuyé, et que ce que nous en avons dit en

nostre particulier devienne public? Il le faut pourtant, Mon-

seigneur, puisque vous m'en priez, et que les prières des

Supérieurs sont des commandemens. Mais je me garderay

bien de le nommer, de peur de me faire lapider par les

Communes mesmes de nostre Province. le me broiiillerois

avec mes Parens et avec mes Amis, si je leur disois qu'ils

sont en erreur de ce costé-là et que le Dieu qu'ils adorent

est vn faux Dieu. Abstenons-nous donc, pour la seûreté do

nostre personne, de ce nom si cher au Peuple et qui revol-

teroit tout le Monde contre nous.

Ce Poëte, si célèbre et si admiré, a ses défauts et ceux de

son Temps, comme j'ay dit autrefois d'vn grand Person-

nage. Ce n'est pas vn Poëte bien entier, c'est le commence-

ment et la matière d'vn Poëte. On voit dans ses Œuvres des

parties naissantes et à demy animées d'vn corps qui se forme

et qui se fait, mais qui n'a garde d'estre achevé. C'est vne

grande source, il le faut advouer, mais c'est vne source

trouble et boueuse; vne source où non seulement il y a

moins d'eau que de limon, mais où l'ordure ^empesche de

couler l'eau.

Du naturel, de l'imagination, de la facilité tant qu'on

veut, mais peu d'ordre, peu d'économie, point de choix,

soit pour les paroles, soit pour les choses: vne audace insup-

portable à changer et à innover; vne licence prodigieuse à

former de mauvais mots et de mauvaises locutions, à em-

ployer indifféremment tout ce qui se presentoit à luy. fust-
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il condamné par Tvsage, traisnast-il par les rues, fust-il

plus obscur que la plus noire nuict de l'hyver. fust-ce

de la rouille et du fer gasté. La licence des Poëtes Dithy-

rambiques, la licence mesme du menu Peuple, à la feste

des Bacchanales et aux autres jours de desbauche, estoit

moindre que celle de ce Poëte licentieux, et si on ne dit

pas absolument que le lugement luy manque, c'est luy

faire grâce de se contenter de dire que dans la pluspart de

ses Poëmes le lugement n'est pas la partie dominante et qui

gouverne le reste.

Pour la doctrine dont on parle et la connoissance des

bons Livres, ceux qui en parlent se mocquent des gens d'en

parler ainsi et des autres Poëtes de la vieille Cour, Appel-

lent-ils doctrine vne lecture crue et indigeste, de la Philo-

sophie hors de sa place, des Mathématiques à contre-temps,

du Grec et du Latin grossièrement et ridiculement travestis?

A proprement parler, ces bonnes gens estoient des Frippiers

et des Ravaudeurs. Ils traduisoient mal au lieu de bien

imiter, l'oserois dire davantage, ils barboiiilloient, ils desfi-

guroient, ils deschiroient, dans leurs Poëmes, les Anciens

Poêles qu'ils avoient leûs; et n'y voit-on pas encore main-

tenant Pindare et Anacreon escorchez tout vifs, qui crient

miséricorde aux charitables Lecteurs, qui font pitié à ceux

qui les reconnoissent en cet eslat-là?

Les imitations de l'homme que j'ay connu et qui fut la

cause de nostre Entretien, comme il l'est aujourd'huy de

cet Escrit, sont bien moins violentes, sont bien plus fines et

plus adroites. Il ne gaste point les inventions d'autruy en se

les appropriant. Au contraire, ce qui n'estoit que bon au

lieu de son origine, il sçait le rendre meilleur par le trans-

port qu'il en fait. Il va presque tousjours au delà de son

exemple et dans vne Langue inférieure à la Latine, son

François égale on surpasse le Latin, Qu^insi ne soit :

^
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I.o, pauvre on sa cabane, où le chaume le couvre,

Est subjet à ses loix:

Et la garde qui veille aux barrières du I.ouvre

N'en défend point nos Rois,

vnut bien, ce me semble :

Pallida mors aequo puisât pede pauperum tabernas

Regumque turres, ô béate Sexti !

Nostre Monsieur Le Breton demeura d'accord avec moy

de r avantage de Malherbe en cet endroit, quoy qu'au jour-

d'huy Horace soit sa passion, et que depuis peu il se soit pro-

posé de faire vn Commentaire sur les Odes de ce Poète. Il

les a leiies sans doute avec ses yeux de Grammairien Philo-

sophe, et ainsi je m'attends à quelque chose d'excellent.

Ailleurs :

Ou Malherbe se trompe, ou desja la victoire,

Qui son plus grond honneur de tes palmes attend,

Est aux bords de Charente, en son habit de gloire.

Pour le rendre content.

le la voy qui t'appelle, et qui semble te dire, etc.

Cette Nymphe, qui appelle Loiiis sur le bord de la Rivière

de Charente, n'est-elle pas aussi belle, pour le moins, que

celle-cy,qui appelle iason sur le bord de la Piivierede Phasis:

Tu sola animes mentesque pernris, ^

Gloria, te viridem videt, immunemque seneclae

Phasidis in ripa slantem, juvenesque vocanlem, etc.

11 y auroit à remarquer plusieurs autres loiiables imita-

tions, mais il ne me souvient maintenant que de quelques-

vnes que voicy.
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Catulle avoit dil :

Illius egregias virtutes, claraque facta,

Ssepe tatebimtur, gnatorum in t'iinere, maires.

Et Malherbe a dit depuis :

Que le Bosphore, eu ses deux rivt^s

Aura de Sultanes captives,

Et que les Mores à Mempliis,

En pleurant, diront la vaillance

De son courage et de sa lance,

Aux funérailles de leurs Fils !

Toutcela seroit le mieux du monde, si la vaillance de son

courage iiA^ estoit point : la vaillance de sa lance encore pis,

quoy que le Peuple die, vaillant comme son espée et vaillant

comme l'espée. Mais Malherbe a condamné luy-mesme les

locutions plebées. le ne me sers de ce terme qu'après luy.

malheureuse rime! de combien de malheurs es-tu cause

dans les Vers mesmes des meilleurs Poètes? Mais passons

outre, puisque nostre dessein n'est pas de regratter vn Homme
si estimable d'ailleurs.

Quos inter Augustus recumbens

Purpurco bibit ore nectar.

Il advoiioit qu'il avoit visé à ces deux Vers, en faisant ces

quatre :

Quand son Ilenry, de qui la Gloire

Fut vne merveille à nos yeux

Loin des hommes, s'en alla boire

Le Nectar avecque les Dieux.

Oseray-je vous faire ressouvenir de la fin d'vne Epigramme

de Martial, oii il y a :

Qui fies t:)lin. ni! flens Vialnr.
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La mesinc pensée est inconiparubleinenl plus belle dans la

liii d'vn Sonnet de Malherbe :

Toi, dont la pielé vient sa tombe honorer,

l'ieure mon inl'ortune, et pour ta recompense,

laniais autie douleur ne te lasse pleurer.

Il y a dans les Comédies de Plante: Cehiy-là est plus lapiter

que luplter. Et dans les Vers de Malherbe Hercule estoit

moins Hercule que le l\oy.

Victiinas, lanios, vt ego huic sacrificeni suninio lovi :

Nam hic mihi nunc est potior lupiter quam lupiter.

Qui sera si ridicule,

Qui ne conlesse qu'Hercule

Est moins Hercule que toi?

Et en vn autre lieu :

Plus Mars que Mars de la Thrace.

le ne propose pas ces dernières imitations, comme d'vne

fort bonne chose; mais seulement comme de bonnes Imita-

tions, lepourrois pourtant les authoriser, par l'exemple du

grand Poëte de Hollande (car nostre demeslé n empesche pas

([ue je ne l'estime tousjours infiniment), qui a dit de l'Em-

pereur Charles cinquiesme,

Plus quovis Caesare, (Jesar.

Le Soldat François, qu'on devroit nommer le Soldat Gas-

con, a dit au mesme temps du Roy Henry quatriesmc :

Alexandre en effet, si jamais il en fut de nom. Je ne con-

damne pas ces belles hgures
;
je dis seulement qu'elles ne

seront jamais à mon vsage.
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EJVTRETII^N XXXIl.

df:

TROIS SONNETS DE M. CHAPELAIN

A M. LE BRETOiN,
Vicaire (ieneral de M. l'Evesque fr.Angoulesme.

l'av veû d'excellentes Elégies et qui m'ont plû d'vn bout
à l'autre

;
Mais je n'ay gueres veû de Sonnets qui m'ayent

entièrement satisfait. Exceptons-en ces trois (jue vous allez

voir, où il n'y a pas vn seul mot qui ne soit justement en
sa place. Il sont de la façon du grand Chapelain, et je n'ay
gueres rien veû plus digne de luy et de nostre admiration.
Vous me demandez maintenant s'il est donc moins difficile

d'imiter Ovide que Martial? le ne prétends point dire cela,

mais je dis que la pluspartdes Poètes s'estendent plus lieu-

rcusement qu'ils ne se resserrent. Le Sonnet est vn chef-

d'œuvre en petit aussi bien que l'Epigramme. de la.juellc vn
galant homme a fait autrefois cette espèce dEpi;^r.imme
qu'il faut que je vous recite, ex recemione Bahaàana.

Malim Elcgos, nialiin longas componorc Silvas :

(luam (liflicilis irs, Epigraninia, inihl esi :

Nempc illic possum spatioso cxcurrero campo;
11 îc angusto aiiileni flectero co-ior oqmim.
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bat fuciit scripsissc alibi caslc alque Lalinù,

Ilic lepor, et brcvilas uiixla leporc dccct.

Ni Icctum legissG juvel, ni piuriat auris,

Indice me Versus, non Epiuranima voccs.

Vil de mes Amis a imité ainsi cette conclusion :

Ce n'est pas vn Sonnet, ce sont quatorze Vers.

Entre tous les Sonnets de Malherbe voicy celuy qui luy plai-

soit davantage.

Beaux et i^rands bastiniens d'éternelle structure.

Superbes de matière, et douvrage divers,

Où le plus digne Roy qui soit en l'Vnivers

Aux miracles de l'Art lait céder la Nature;

Beau Parc et beaux lardins, qui dans cette closture

Avez tousjours de.s fleurs et des ombrages verds;

Non sans quelque Démon qui défend aux Hyvers

D'en effacer jamais l'agréable peinture;

Lieux qui donnez aux cœurs tant d'aimables désirs,

Bois, Fontaines, Canaux, si parmi vos plaisirs,

31on humeur est chagrine, et mon visage triste;

Ce n'est pas qu'en effet vous n'ayez des appas;

Mais quoy que vous ayez, vous n'avez point Caliïle,

Et nioy je ne voy rien, quand je ne la voy pas.

il lie se peut rien voir de plus pur, de plus harmonieux, ny

de plus Françoisqiie ce Sonnet, l'ay connu pourtant vn Doc-

teur en Langue vulgaire qui ne pouvoit souffrir Non saiis

quelque Démon, et qui soustenoit que c'estoit vne liaison

contrainte et peu naturelle, pour ne dire pas vne cheville.

Outre que le Démon estant le Diable en la Langue de vous

autres Messieurs les Prédicateurs, on pourroil conclure que

ce seroit quelque Diable qui auroit soin des lardins de Fon-

tainebleau. Pour parler le Langage des Poètes, il faloit par-
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1er de quelque Dieu ou de quelque Divinité qui ne leur man-

quent jamais au besoin, et qu'ils employent en d'autres

occasions avec moins de nécessité qu'en celle-cy. 11 y a aux

premières Editions du Sonnet :

Où mon Roy, le plus grand qui soil en IVnivers.

Et en effet, je ne sçay s'il ne seroii point mieux que leplus

digne Roy qui soit en Univers. Car on ne dit pas, ce me
semble, le plus digne Comte, le plus digne Marquis qui soit

au Monde, mais on peut bien dire le Prince du Monde, ou

le Roy du Motide le phis digne de VEmpire, le plus digne

d'estre loué, d'estrc célébré. Le Peuple dit neantmoins c'est

vn digne homme. Mais Monsieur de Vaugelas ne reçoit pas.

ce digne homme dans le bel vsage; et Malherbe mesme le

meltoit entre les Locutions plebées.

le desiie toute la Critique, et Colotes mesme, qui ne par-

donna jamais à personne, de trouver quelque chose à redire

en ce que je vous envoyé. 11 y travaillera inutilement toute

sa vie, tandis que nous donnerons nostre admiration aux

trois sonnets.
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ENTRETIEN XXXIII.

DV î^Elli: FEVIUKR
DL LA COMPAGNIK 1)K lESVS.

A M. MORISCET,
< Iiaiioiiic et Théologal de l'Eglise crAngoulesiac.

Ce n'est pas vn homme commun que vostre Père Février.

Son petit Iesvs m'a ravy, et il faut advouer que cette divine

Enfance fut divinement représentée le jour qu'il la prescha

aux Vrsulines. Pareils Sermons ne sont pas des Copies qui

ont lassé la patience du Monde; ce sont d'excellens Origi-

naux qui plaisent et qui persuadent.

Quelque haut que soit le Ciel, où la Vérité fait sa de-

meure, il pénètre jusques-là. Il la trouve en quelque part

de la Nature qu'elle se cache. Elle a heau eslre subtile et lé-

gère, elle a beau avoir des aisles et sçavoir fuir : il sçait tirer

en volant, il attrape celle qui s'enfuit. Mais ce n'est pas

tout : car après avoir poursuivy la Vérité jusques dans le

Ciel, il est question de l'amener sur la Terre : Il la faut tirer

de son secret et de ses ténèbres pour l'exposer à la veuë des

Peuples. Et c'est alors que l'Eloquence la pare et l'ajuste

après que la Raison l'a descoiiverle et l'a desvoilée. Cctti-

Eloquence ne manque pas au bon Père, non plus que celle

Raison.

Prenez pour vous ce que je vous dis de luy, car il ne vous

appartient pas moins, et l'.Action que vous listes aux lesuiles

n 20
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à rOraison des quarante lieures, de la Nécessité de la Prière,

vous y donne droict.

A\ ec tout cela je ne laisse pas de me plaindre de ce Père

cl de vous. Vous donnez des espérances, mais j'a\" peur

qu'avec vous autres il faille se contenter dVsperer. Ce jour

promis solennellement que vous deviez, disiez-vous, desro-

ber à vos occupations de la Ville n'est pas encore venu.

Peut-esire que le mot de desrober vous a mis du scrupule

dans Tesprit, et que le remord l'a saisy après la promesse

faite. Vous ne voulez pas que vos presens s'appellent larcins.

Si cela est, la perfection à laquelle vous aspirez est bien

délicate, puisque vous appréhendez mesme les mots de si-

gnification suspecte. Craindriez-vous de salir voslre pureté

parles simples images qui sont tirées des mauvaises choses?

Il me semble qu'on ne sçauroit donner vne interprétation

plus douce à la tromperie que vous m"avez faite. le m'en

plaindrois plus aigrement, si j'avois perdu toute espérance

de vous voir icy. Mais je vous attends encore au commence-

ment du mois prochain, et si vous ne me trompez vne se-

conde fois, vous viendrez en bonne compagnie, car vous ne

viendrez pasl'vn sans Taulre.

Par ce moyen il ne vous sera pas aisé de vous ennuyer,

et je ne scay pourquoy vous faites tant les difiiciles. Nous

avons des Livres de vostre mestier, il y a de l'encre et du

[japier pour escrire vos productions. Mais sur tout il y a

quelque chose à gaigner : Et afin que ce mot ne vous rebute

pas, comme a fait celuy do desrober. il y a à gaigner vne

Ame à lesus-Christ; vne Ame qui vous est chère à Tvii et à

l'autre, et qu'il faut que vous acheviez de remettre et de

confirmer dans la bonne voye. le vous advertis de plus qu'il

y a du péril en la demeure, et que celuy que vous aimez

est malade. Vn plus grand retardement le pourroit rendre

incapable de vostre secours et oster quelques Fleurs à vos

Couronnes.
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Pour cet autre Père, dont vous me parlez si souvent, je

perds tout espoir de le voir jamais, et outre qu'il estrecom-

mandable par la saincte vie qu'il mené, je vous confesse

que je ne voy rien de mieux que sa manière de débiter.

Faites-Iuy sçavoir, s'il vous plaist, que si je ne dois jamais

jouir de sa présence, il me sera permis au moins de la désirer.

ENTP.ETIEN XXXIV.

TABLETTES OV CHAPITRES.

A M. CONRART.
Conseiller et Secrétaire du Roy.

Le premier extrait que vous avez eu de mes Tablettes

vous en fait désirer vn second. Les matières vous en plaisent,

et vous trouvez mesme quelques grâces dans leur négli-

gence, car je vous advertis encore vne fois que je n'y ay

apporté aucune façon. Mon Copiste vous va satisfaire, et je

luy mets l'Original entre les mains. le vous proteste sérieu-

sement que je ne verray pas vne seule ligne de sa Copie, et

je ne sçay à qui vous vous pourrez justement prendre des

incongruïtez et des autres fautes que vous y trouverez. Mais

vous estes accoustumé à juger favorablement de mes Escrits,

et vous le serez plus que jamais en cette occasion, puisque

mes Tablettes ne sont ouvertes que pour ce que vous Pavez

ordonné.
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CFIAPTTRE PREMIER.

Ciceron parlant à César dans ITiraison pour le Roy Deio-

tnrus. Cvni, inquit. vomere te post cœnam velle dixissrs. in

halneum te diicere cœperunt.

Si Madame ** entendoit le Latin, elle auroit grand mal au

cœur en lisant ces paroles de Ciceron. Pour Madame ***, je

suis presque asseuré qu'elle s'esvanouïroit. Et c'est sans

doute pour Famour d'elle que le nouveau Traducteur a tra-

duit ce passage de cette sorte :

(( On dit que pour vous soulager d'vne légère indisposi-

« tion que vous eustes après avoir soupe, on voulut vous

(( mener au bain. »

Cette légère indisposition estoit d'avoir trop mangé et ce

qui s'ensuit. Mais le Traducteur délicat n'a pas voulu que

la France sceust que César mangeoit quelquefois plus qu'à

l'ordinaire; qu'il n'estoit pas tousjours le sobre Destructeur

de la Hepubliqiie, qu'il ne haïssoit pas en tout temps le

plaisir de la bonne chère. En effet, il est certain qu'il fai-

soit quelquefois après souper ce que Gilot faisoit règlement

tous les soirs. Cela ne s'appelle pas traduire fidèlement;

c'est ou avoir trop d'esgard aux aversions d.e Madame "*, ou

avoir trop de soin de la réputation de César, ou se soucier

trop peu de la Vérité. A ce compte-là, s'il traduisoit le lour-

nal de la vie d'Alexandre, qui est allégué par Athénée, il se

donneroit bien la liberté d'altérer le Texte, et particulière-

ment où il dit : vn tel jour le Roy s\myvra, et ce qui s'en-

suit. Le lendemain il cuva son vin et ne fut veû de personne.

Comme ce scrupule et cette fausseté sont à blasmer, la

fidélité du Traducteur des propos d'Epictete n'est pas moins
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blasmable, quand en reprochant à rilomme sa miserablo

liunianité, il dit (jii'il est tout morve et tout crachat. Il me
semble qu'il pouvoit dire la mesme chose plus honneste-

ment en disant qu'il est tout flegme et tout pitiute. La bien-

séance exige que nous voilions la deformité de^^ choses de

rhonnesteté des paroles; mais il n'est jamais permis de cor-

rompre les veritez escrites par vn scrupule de Rhétorique.

CHAPITRE IL

Auguste n'estoit pas fasché qu'on luy dediast des Tem-
ples : Mais il recevoit ces sortes d'honneurs sans les deman-

der, le dis bien davantage : il se mocquoit de cette belle Reli-

gion quand il estoit en son particulier Pt avec ses Confidens.

En public mesme. il ne tenoit pas tousjours là-dessus sa

gravité : Et voicy le bon Mot qu"il en dit vn jour en fort

bonne compagnie.

Ceux de Tarragone luy ayant basty vn Temple, comme
plusieurs autres Villes de l'Empire, quelque temps après ils

luy envoyèrent vne Ambassade extraordinaire pour lui don-

ner ad vis qu'il estoit né vn Palmier sur l'Autel qui luy a voit

esté consacré. Ils crurent par là faire bien leur Cour, et

fjiî'Auguste scroit ravy delà nouvelle du miracle. Mais ayant

oiiy la harangue qu'ils luy firent, il se contenta de leur res-

pondre en sousriant ce peu de paroles: « le voy bien, Mes-

u sieurs, que vous ne faites gueres brusler de victimes sur

<( l'Autel que vous m'avez consacré. »

On a dit de ce grand Prince qu'il estoit si grand, qu'il

pouvoit mespriser les Triomphes et les regarder comnKi de

petites choses. Mais de mespriser les Miracles, c'est encore

plus; les Triomphes n'estant que des honneurs rendus par

•2G.
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les Hommes, qui sont tributaires et Subjets ;
et les Miracles

estant des marques de la complaisance et de la sousmission

de la Nature, qui est libre et Souveraine.

Vn autre qu'Auguste eust fait faire des feux de joye pour

la nouvelle de ce Miracle; l'eust fait mettre dans les Regis-

tres du Sénat ; eust envoyé des Courriers de touscostez pour

l'annoncer aux Provinces ; eust obligé tous les Poètes de sa

Cour à composer des Vers sur cette belle matière. Auguste

ne s'advisa point de tout cela, il se contenta de dire vn bon

Mot, qui se seroit perdu si Quintilien n'avoit eu soin de le

conserver. Il y a de quoy s'estonner que Suétone Tait ou-

blié dans la Vie d'Auguste, et que Macrobe ne s'en soit point

souvenu dans le Recueil qu'il a fait des jolies cboses que

disoit ordinairement ce sage Prince.

CHAPITRE III.

Sans sortir de la Cour d'Auguste, il me souvient d'vn au-

tre Mot que je ne veux pas oublier. Il est connu de peu de

personnes, et je Pay trouvé dans vn lieu escarté.

Il y avoit en Asie vn Temple, célébré par la dévotion des

Peuples et par les richesses des offrandes. Entre autres cho-

ses, on y voyoit vne Imago d'or massif de la Déesse qui es-

toit adorée en ce Pays-là. Mais c'estoit vne Image de belle

taille, et qui valoit beaucoup. Lors que Marc-Antoine fit son

voyage contre les Parthes, le Temple fut pillé par son Armée,

et l'Image d'or fut prise, comme le reste des autres offrandes

précieuses. Dix ou douze ans après, l'Empereur Auguste

passant à Rologne, y fut traité magnifiquement par vn vieux

Capitaine qui avoit esté avec Marc-Antoine dans cette Expé-

dition contre les Parthes. Auguste sçachant cela, luy de-
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manda s'il csloit vray que celuy qui avoit mis le premier la

main sur riinage d'or eust perdu subitement la veuë, et

fust devenu paralytique de toutes les parties de son corps.

Ce Capitaine luy respondil: « Celuy de qui vous parlez, c'est

« moy, qui me suis tousjours bien porté depuis ce temps-là.

(( Ce Sacrilège que fay fait a fait ma fortune : sans luy je

« n'aurois pas eu de quoy donner à manger à vostre Ma-

« jesté, et je la supplie de ne trouver pas mauvais que je

(( luy die qu'elle a soupe aujourd'huy d'vn morceau de la

« cuisse de la Déesse. )>

Il se peut faire qu'Auguste avoit appris de ce Capitaine à

ne pas croire aisément ces Miracles. Avant ce temps-là, De-

nys de Syracuse s'estoil joiié de ses Dieux de la mesme sorte
;

Apres s'estre saisi du manteau d'or de lupiter, qui estoit,

disoit-il, trop pesant en p]sté, et trop froid en Hyver; Apres

avoir arraché à Esculape sa barbe d'or, qui n'en devoit pas

avoir, puisque son Père Apollon n'en porta jamais; se reti-

rant par mer en son Pays avec vn vent très- favorable, il dit

à ses compagnons : « Voyez, je vous prie, si les sacrilèges ne

<( naviguent pas aussi heureusement que les dévots. » Quels

Dieux, bon Dieu, et quels Adorateurs en ce temps-là î

CHAPITRE IV.

La Flatterie jure qu'elle a veû l'Ame d'Auguste qui mon-

toit au Ciel. Mais elle fait bien un plus ridicule serment,

quand elle jure qu'elle a veû la Lune descendre du Ciel et

venir coucher avec Caligula. le m'arreste à ce bel exemple,

et conclus que c'est la Flatterie qui faisoit les Dieux à Rome.

Mais les pauvres Dieux que c'estoient, qui estoient sub-

jets à la fièvre, à la goutte et à la gravelle. 11 pleuvoit, il
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groslûit, il tonnoit sur la teste de ces Dieux. Leur ame estoit

travaillée de toutes les passions et gastée de tous les vices.

De ces Dieux de la façon des hommes, les vns avoient la stu-

pidité des bestes, et les autres leur fureur. Il en faut pour-

tant excepter quelqu'vn, quand ce ne seroit qu'Auguste, de
(jui nous parlons. Il est certain que la Fortune ne luy en a

jamais fait à croire. Jamais homme ne sceut mieux que luy

qu'il estoit homme. Il n'estoit pas fasché neantmoins qu'on
le mist au nombre des Dieux et qu'on luy dediast des Autels.

Mais outre que c'estoit par raison d'Estat qu'il recevoit ces

sortes d'honneurs, il les recevoit sans les demander.

CHAPITRE V.

Quand j'ay dit autrefois que c'estoit vne vilaine chose de

passer pour Accusateur, je ne l'ay pas dit au hazard. Xostre

Quintilien l'a dit avant moy, et a mis en proverbe, accusa-

toriam vitam agere. Et parce qu'il y eut vn Brutus qui fit

à Rome ce sale Mestier et qui fut appelle l'Accusateur, Cice-

ron l'appelle pour cela le déshonneur de la Famille des
luniens. Il nous reste vn Fragment d'vn Plaidoyer de l'Ora-

teur Calvus contre cet Homme si vniversellement haï, Tin-

fame Vatinius
;
et ce Fragment se trouve dans le Recueil des

Anciens Dhetoriciens en ces termes, si ma mémoire ne me
trompe, homincm nostrse civitatis audacissirmm, {actiosim.

sordidum, aœiisntoreni, où je voy qu'il n'oublie pas cette

mauvaise qualité entre celles de Vatinius. et qu'il l'accuse

d'eslre Accusateur.
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CHAPITRE VI.

Pliilippe Slrozzi. mary de Clarice de Medici?, Sœur du

Pape Léon, ne pouvant souffrir le Règne du Duc Alexandre

de Medicis, exhorta Laurens de Mediris son Cousin, de con-

spirer contre la vie du Duc Alexandre, et de rendre la liberté

à sa Patrie. Laurens luy tesmoigna toute disposition à vne

entreprise si dangereuse, mais il appréhenda quedeux Filles

qu'il avoit ne courussent risque de leur honneur, à cause

de la confiscation de ses biens, qui estoit asseurée. Philippe

respondit à cela que cette appréhension ne devoit pas le

retenir, et l'asseura que quel que fust le succez de son ac-

tion, il feroit espouser ses deux Filles à deux de ses Fils.

Ce qui arriva, d'autant que Laurens n'ayant sceû recueillir

le fruict du meurtre du Duc Alexandre, et s' estant sauvé

après le coup, Philippe voulut s'acquitter religieusement de

sa parole, et donna Laodamie de Medicis à Pierre .Slrozzi.

depuis Mareschal de France, son Fils, et Madeleine à Robert

Strozzi, mort nagueres à Rome.

Le mesme Philippe, après la mort du Duc Alexandre, ré-

sista à restablissemenl de Cosme son Successeur, premier

Grand-Duc de Toscane. Mais ayant perdu contre luy la ba-

taille de Marone, prés de Florence, il fut retenu prisonnier;

et ne pouvant souffrir d'être en la disposition de son En-

nemy, qu'il croyoit le devoir faire empoisonner ou mourir

ignominieusement, se résolut desetiier de ses propres mains

dans la prison. Avant qu'exécuter cette estrange resolution,

il fit son Testament, dont j'ay veû l'Original à Rome parmy

les papiers du feu Seigneur Pompée Frangipane, où entre

autres dispositions cet Homme, que l'Antiquité eust adoré.
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ordonne et prie ses Enfans de vouloir déterrer ses os du lieu

où on les aura mis dans Florence, et les vouloir transporter

à Venise; afin dit-il, que s'il n'a pu avoir le bonheur de

mourir dans vne Ville libre, il puisse joiiir de cette grâce

après sa mort, et que ses cendres reposent en paix hors de

la domination du Vainqueur.

Cela fait, il grava avec la mesme pointe du poignard dont

il se tua, sur le manteau de la cheminée de la chambre où

il estoit détenu, ce Vers de Virgile:

Exoriarc aliquis nostris ex ossibus vltor.

Ce que ses Enfans exécutèrent fidèlement, estant venus

en France au service du Roy contre l'Empereur Charles-

Quint, qui avoit fondé la domination des Medicisà Florence.

Il ne faut point oublier que le mesme Philippe Strozzi, à

l'entrée de son Testament, tesmoigne avec beaucoup de con-

fiance d'espérer de la miséricorde de Dieu le pardon de sa

mort; puisqu'il la souffroit en homme d'honneur pour le

soustien de sa liberté; après la perte de laquelle il croyoit

qu'vne personne libre avoit le congé de mourir. Mais les

Loix de l'Evangile sont contraires à cette croyance, et la

nouvelle Rome appelle desespoir ce que l'Ancienne appelloit

grandeur de courage. Elle excommunie aujourd'huy ce

qu'elle eust autrefois déifié.
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Ei\ri;i!:TiEiN xxxv.

DE SON PUOCEDÉ

ET

DE CELVY DE MONSIEVH HEINSIVS

EN LEVR QVERELLE.

A MONSIEVR GIRARD,

Secreliiire de Icu Monsieur le Duc d'Espernon.

Mon Chagrin est grand, je ne le veux pas nier : mais vous

ne vous estes point apperceû qu'il incommodast les gens.

Toute son action est contre moy, et quand vous vous mettez

en peine d'y donner des remèdes, c'est d'ordinaire pour mon

interesl particulier; car d'ailleurs vous ne le trouvez pas

désagréable. 11 ne viole ny le Droict Naturel, ny le Droict des

Gens; il ne chocque ny la Coustume, ny la bienséance. C'est

vne Beste que j'ay apprivoisée atin ([u'elle ne fascbast [)oint

le Monde. Si le Gliagrin de Monsieur lleinsius esloit de

mesme nature, il feroil différence entre les Compliniens et

les Injures ; entre Balzac et Schioppius : il ne se jetteroit

pas indifféremment sur THoste et sur le Larron.

Trouvez bon, Monsieur, que je vous entretienne aujour-

(Thuy de son Procédé, et que je vous justifie l'innocence du

mien. Pour ne rien dire de pis de ce grand Adversaire, il a
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mal pris ma bonne intention, et n'a pasreceû mes civilitez

comme il devoit. le n'ay eu dessein que deluy donner ma-

tière de s'esgayer
;
je luy ay parlé avec toute sorte de défé-

rence
;
je luy ay demandé instruction sur quelques endroits

de sa Tragédie, intitulée i/^rofa mfanticida : voilà ce que

j'ay fait. Luy, tout au contraire, n'a pas voulu recevoir mes

civilitez, il s'est effarouché de mes complimens : je luy ay

demandé instruction, et il m'a jeté des pierres, iugez qui de

nous deux a le torl ; car voilà au vray ce qui s'est passé entre

nous.

Il est vray aussi que je ne croyois pas mon objection si

furte de la moitié, et c'est peut-estre ce qui Ta fasché. le

l'aurois supprimée, si je m'en fusse advisé assez tost. Mais qui

se fust imaginé que l'infaillible Heinsius eust pu faillir

conlre les Règles de son Art? le ne Fay jamais dit affirma-

livemenl, ny ne le veux dire encore aujourd'huy, quoy que

la pluspart de nos Maistres ne luy soient pas favorables en

cette occasion. Il est riche en lieux communs et traite

quantité de belles matières en sa défense : il leur semble

neantmoins qu'il ne les traite pas assez clairement. Il s'em-

barrasse, disent-ils, au lieu de se demesîer. Ce qu'il apporte

de Grèce. d'Orient et des autres Pays estrangers n'est pas en

sa place où il le met, et ne fait rien d'ordinaire à l'affaire

dont il s'agit. Il s'enfonce, disent-ils encore, dans des clioses

dont j'estois demeuré d'accord et laisse à costé celles que je

luy conteste, ou passe légèrement dessus, ou il change

Testât de la Question, ou ne la touche que foiblement. De

sorte qu'ils n'ont pas encpre ap[)ris de luy, non plus que

moy, si vn corps composé de différentes, voire de contraires

espèces, se peut dire naturel, et si les Anges des luifs et les

l'uries des Payens peuvent compatir en vn mesme lieu, ou,

(îomme parlent les Clercs, episdem Dramatis personse esse

possint.

Car. en effet, quoy i[ue die .Monsieur Heinsius. il n'a pas
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encore levé noslre scrupule, et c'est toute autre chose d'vser

des mots de Tartare et d'Acheron, que l'usage a tout-à-fait

changez et qui ne sont plus ce qu'ils estoient, ou d'intro-

duire sur la Scène des Mégères et des Tisiphones avec des

Gabriels et des Raphaiiris

vl turpitcr atrum

Desiiiat in l'iscem Mulier formosa supernè,

Serpenlesque Avibus geminentur, Tigribus Agni.

le ne parle point des stratagèmes ny des mauvais oftices

que cet Adversaire m'a voulu rendre de tous costez, car jn

ne me plains que de sa discourtoisie. On m'en a pourtant

escrit de Rome mesme, où il a envoyé son Livre à nustre

Sainct Père le Pape, et la Lettre que j'ay receuë est datée du

Vatican. On me mande que le Pape n'a pas esté fasché de se

voir nommé le Chef de l'Eglise par un Autheur, Poëte, Ora-

teur, Philosophe, Critique célèbre deçà et delà les Monts.

Il y a, dans le texte de son Livre, ipsiim etiam Ecclesiœ

Caput; il y a, dans les fautes survenues à l'impression,

ipsum etiam Ecclesix Romanx Caput. LVn est pour Rome,

l'autre pour Leyden. Par le premier, il veut plaire au Pape,

qui ne lit pas, non plus que les autres hommes, VErrata

(ju'on met à la fin des Livres; par le second, il veut avoir

de quoy se justifier envers les Ministres, si on l'accusoil

d'estre mauvais Huguenot et d'avoir intelligence avec l'En-

nemy; et tout cela selon ses Maximes, qui permettent de

mesler les deux Religions. Comme, dans sa Tragédie, il est

luif et Payen, il croit que, dans sa Dissertation, il peut estrc

Catholique et Huguenot. H se fonde sans doute sur cette

vieille Sentence, que le Sage est le Prestre de tous les Dieux

et le Citoyen de toutes les Republiques. Mais les Sages de ce

lemps-là ne sont pas les Sages de celuy-cy.

Vous voyez, Monsieur, que les Enfans de Neptune s'adou-

cissent quelquefois et ne sont pas tousjours farouches. Ils

II 27
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voudroient passer pour Enfans de lupiter (mais c'est selon

que Tinterest les mené)
;
je dis de celuy qu'eux-mesmes ap-

pellent lupiter Capitolin. Ils seroient bien aises d'estre Ca-

tholiques ad honores; Ce mot est de Monsieur de la Thibau-

diere; c'est-à-dire sans estre obligé d'aller à Confesse ny de

faire le Caresme. Ils trouvent du plaisir à estre bien par-

tout et à avoir des Amis à Rome comme à Genève. Cette

sorte de Religion est assez commode pour des gens qui ne se

travaillent point l'esprit de Religion.

!

f:ntretien xxxvi

CONSVLTATION CRITIQVE.

A MONSIEVR ...*.

Ne pensez pas en estre quitte pour la Copie que doit faire

Monsieur ***. Que je sçache, s'il vous plaist, quid sentiat de

loanne Casa **\ Et an sit ille antiquis par atqiie cum ipso

Marco Tullio conferendus. vt mihi olim, Komx et Floren-

tin, sanctissimè affirmatimi est. le vous ay pourtant dit

î'.utrelois, sur le mesme subjet, que je ne vous demandois

ny méditation ny estude. Ce sera assez, Monsieur, de vos

premières pensées et de ce que vostre mémoire vous pouim

Cet Entretien, ainsi que les précédents, II«, IV^, V% était, selon toute

apparence, adressé à Coslar, dont le nom fui ollacé par ordre de la t'amilk-

(le Halzac. (Voy. la notice à la tin des Entretiens^.
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fournir sur-le-champ. Mais si vous trouviez dans l'Original

quelque endroit moisi, quelque mot perdu, quelque ligne

estropiée, ce sera là qu'il faudra invoquer Dive Critique et

faire le Scaliger, sans craindre d'en eslre repris par Passerat.

qui ne pouvoit souffrir les termes affirmaiifs.

Et afin que vous ne maudissiez pas les lettres ny l'amitié,

résolvons-nous vne bonne fois de ne faire jamais d'effort en

nous escrivant. Ne faisons jamais de Copies de nos Escritures.

et que nostre confiance paroisse dans la négligence de nos

Entretiens. Vous allez voir à quel point je suis religieux

observateur de mes resolutions.

Combien peu de gens s'entendent aux matières que je vous

propose, sçavent faire différence des characteres, connoissent

le mérite du médiocre, s'aperçoivent de ces beautez chastes

et modestes 1 Pour moy j'ay bien plus de peine à m'arresler

dans cette médiocrité que je n'en ay à monter au genre

sublime, et quand j'ay trouvé le juste tempérament que je

cherche, je pense avoir plus fait que d'avoir esté plus loin

et plus haut. le pense pour le moins avoir lait autant, et de

tous mes Poëmes, il n'y en a point qui me plaise davantage

que mon Epigramme pour Monsieur Chapelain, qui est dans

le genre dont nous parlons, le suis ravy de joye de la préfé-

rence que vous luy donnez sur les autres, car vous ne doutez

pas que je ne voulusse conserver partout à ce cher Amy le

rang qu'il tient dans mon cœur.

Souvenez-vous de faire valoir beaucoup les Escritures

de ***, quand elles vaudroienl tres-peu, et ne l'accusez pas de

vanité pour la publication qu'il en a faite. C'est vn vice plus

matériel et plus grossier qui l'oblige à vous faire cette prière :

car, à ce qu'il dit, dans la misère du Siècle les Oracles mesmes

sont mesprisez et la Pythie demande l'aumosne. Pour moy.

je luy ay promis vne recommandation en la meilleure et plus

authentique forme dont je pourray m'ad viser, et il se verra

tout de son long dans mon Livre.
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La Lettre à la Heyne de Suéde, que vous approuvastes

dés sa naissance, a esté 'encore retouchée. Mais advoiions

que c'est vne chose véritablement importune que nostre ri-

dicule, ou morosité, ou anxiété ; appelez-la comme il vous

plaira. 11 vaudroit bien mieux escrire tousjours avec la né-

gligence d'aujourdliuy et ne pas copier nos premières phan-

laisies. Nous ferions peut-estre moins de bruit dans la Gale-

rie du Palais; mais nos nuicts seroient plus douces et plus

tranquilles.

L'omission que vous avez faite ne passera pas sans estre

relevée. Qu'est devenue vostre diabolique mémoire, comme

on parle en Italie? et comment avez-vous oublié ces trois

Vers que vous sçaviez il y a cent ans?

Quid lam parvaloquor? moles pulclierrima Cœli

Ardebit llammis tota repenlè suis.

Omnia mors poscit; lex est, non pœna perire.

le VOUS envoyé des Epigrammes que j'ay faites pour vn

certain Melibée amoureux d'vne certaine Diane. Le luge-

ment de Paris leur a esté favorable : Mais afin que vous ne

me reprochiez pas Fequivoque; c'est de la ville de Paris

que j'entends parler et non pas de Paris frère d'Hector. Mes

Muses sont tousjours neantmoins de vostre ressort et ne con-

noissent point d'autre Tribunal, ny d'autre lurisdiction que

la vostre; je n'ay donc garde de me resjouïr entière-

ment de la faveur qu'on leur a faite, que vous ne vous soyez

déclaré pour elles.

Vostre illustre Abbé verra, s'il vous plaist, icy, que je luy

souhaite tout ce que l'Italie luy peut donner à la recommanda-

tion de la France. Gela sera vn jour, Vatum si qnid prœsa-

(jia possunt, et j'ay remarqué sur son visage quel([ue chose

de grand qui m'en a asseuré.

le suis trop heureux d'avoir quelque part en son estime,

sans doute je dois cflfe bonne fortune à vos bons ofiices.
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Continuez-les moy, je vous prie. Que de vertus acquises, que

de grands avantages naturels! Le Ciel a reiini en sa per-

sonne le mérite qui esloit séparé en vne infinité de subjets.

Mais nous ferons vne autre fois son Eloge. Il ne faut pas le

cacher dans le secret dVn entretien familier. Il le faut met-

tre en vn lieu public et où il puisse estre veû de tous ceux

qui ne sont pas aveugles. Asseurez-le cependant de mon

respect et de mon culte. Ces termes sont impératifs. Mais

vous avez bien sur moy, pour le moins, autant de pouvoir

que j'en prends, et je vous dis ces Vers dans toute la vérité

(le la Prose.

Tuus, ô
"**

ijuid optes

Explorare labor, mihi jussa capessere fas est.

11 y a vn certain Peuple, je ne sçay où, qui ne parle que

par exclamations. Monsieur de **** Ta descouverl. Si vn au-

tre homme que nous connoissons devenoit Roy ou Législa-

teur de ce Peuple-là, il luy feroit bientost changer de stile et

l'obligeroit de ne parler plus que par parenthèse, tant la pa-

renthèse luy semble vne belle chose.

La manière figurée de blasmer son Siècle n'est pas de l'in-

vention de ****. Denys fut ainsi deschiré en la personne du

Cyclope Polypheme : Et comme Tibère a esté après sa mort

l'image de l'Homme fatal ; durant sa vie, Agamemnon estoit

l'image délibère. Que **** ne fasse donc pas vanité de son

invention.

L'excellent Cardinal, qui a encore sur le vidage de belles

ruines de sa première beauté et qui conserve tousjours sa

bonne mine, me sçaura sans doute bon gré, quoy que vous

puissiez dire, du présent que je luy ay fait, luy donnant

vn plus beau nom que le sien, et changeant Guido en Ett-

rialus. Vn Cardinal Etiryale i\er\(]Ti\ fort bien sa place parmi

les Cardinaux Hippolijtes, Ascaignes. Cinthies, et autres

semblables.
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La belle Saison est reveniif' et par conséquent les Rossi-

gnols avec elle :

totumque canorà

Voce nemus loquilur.

Mais comme vous sçavez, Monsieur, et comme il fut con-

clu autrefois en vne de nos promenades de Balzac, il y a

des Rossignols bien plus scavans les vns que les autres : Il y

a mesme autant de différence de Rossignol à Rossignol que

de Poëte à Poëte. l'ay fait vne Epigramme sur ce subjet.

dans laquelle j'ay employé le nom de Monsieur Habert,

Abbé de Cerisy, qui a autant de part qu'aucun de nos Poètes

à la succession de Malherbe. Vous jugerez de l'Epigramme,

car on y fait quelques Objections.

PHILOMELA INGRATVM GANENS.

Aut œgra, aut indocta, tuo neque nomine digna es,

Tarn lente ac durum quœ Pliilomela canis.

murmur maie gralum ! ô rauco è gutture questus!

numeri, nunquam quos docuisset Amor !

Mulatas-ne putem nostro quoque tempore formas,

Et volucres fieri per mea vura novas?

Credo equidcm; hic dulcis post frigora tussit Habertus,

Vel solita cantat striduhis arte Moges.

Il me semble que l'epithete de dulcis au lieu où il est et

en matière de musique, et opposé à striduliis, fait le mesme
effet qu'incomparable, qu'admirable, que, etc. Outre que la

seconde opposition de Habertus à Moges dit tacitement que

si Moges est du nombre des mauvais Poètes, il faut que Ha-

bertus soit sans doute de celuy des bons. Toutefois vn Gram-

mairien Provincial a crû que dulcis n'estoit pas assez pour

vn grand Poëte : Et si d'avanture quelque Grammairien

Courtisan avoit la mesme pensée et faisoit la mesme objec-
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lion: voicv ma dclense toute preste pour ne vous pas donner

la peine de l'aller chercher plus loin. Alleguez-luy s'il vous

plaist, Monsieur, le doux Tihulle et le doux Pétrarque.

N'oubliez pas que la douceur appartient de droict à TEle-

gie, mais à toute la Poésie généralement : car Lucrèce mesme

qui a escrit de la Nature des Choses, c'est-à-dire de la plus

sublime matière de toutes, qui a traité des foudres et des

tremblemens de terre : Qui d'ailleurs se vante tres-volon-

tiers et à toutes occasions, se vante particulièrement de la

douceur de ses Vers. Par exemple :

Lingua meo suavis diti de pectore fundel.

Et ailleurs :

.... volui tibi suaviloquenti

Carminé Pierio rationem exponere nostrani,

Et quasi Musseo dulci contingere melle.

Et en plus d'vn endroit :

Suavidicis potius quanti multis versibus edain.

Pour achever de convaincre PEnnemy de la douceur, nos

Déesses, les neuf Fées qui inspiroient les Poètes, et qui ap-

paremment en doivent sçavoir plus qu'eux, sont appellées

les douces Muses par nostre Maistre Virgile :

Me vero primum dulces ante omnia Musae.

Il se pourroit faire qu'vn Courtisan occupé ne se sou-

viendroit pas de toutes ces bagatelles. Vous les luy repré-

senterez s'il vous plaist en cas de besoin. Et après tout, s'il

n'est pas content de mon epithete, ny de mes authoritez ;

ingens Habertus, dans l'Epigramme, ou quelque autre plus

magnifique, ne coustera pas plus que dulcis, ny au Poëte,

ny au Copiste, ny à l'Imprimeur : mais pour Monsieur Ha-
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hert, qui a le goust tin et délicat, je suis asseuré qu'il ne s'en

plaindra pas.

L'homme qui allègue si souvent Suidas, Harpocralion, et

Ilesychius, a esté icy trois ou quatre jours. Il m'a escrit de-

puis vne lettre que vous verrez, dans laquelle il me fait

Tamour. Et parce qu'il a parlé de certains Vers qui ont esté

estimez à Rome, je vous les envoyé, afin que je sçache de

vous si i'ay pris Rome pour duppe, et s'ils ont le charactere

de la bonne Antiquité.

L'indignation contre le Sophiste Grammairien est vn subjet

vn peu suranné, et vous ne connoissez que trop ce Pédant,

qui persécuta de tant de mauvaises louanges Monsieur le

Cardinal de La Valette. l'eus du desplaisir quand je vis mon

Patron si misérablement loiié, et voyant de plus que le Pé-

dant maltraitoit aussi Virgile, en estropiant ses Vers, et

entre autres celuy qu'il répéta vne douzaine de fois ridicu-

lement :

Mon niihi si linguse centum sint, oraque centum;

L'interest de Virgile, joint à celuy de Monsieur le Cardinal

de La Valette, me piqua la veine, et en fit sortir la boutade

dont est question : car de la nommer enthousiasme ou in-

spiration divine,

sumus, crede mihi, modestiores.

Apres avoir leû dans l'autre Poëme les descriptions des

deux Hommes differens, vous choisirez lequel des deux vous

desirez estre, ou TOysif, ou le Contemplatif de nostre village,

le vous y attends sur la fin du mois de luin, afin de vous

y faire manger de nos premiers fruits. Cependant, si tost

que mes Apologies seront copiées, Minet vous les portera

avec le tribut annuel que vous doivent nos moulins à pa-

pier. C'est vn Docteur qui ne sçait ny lire ny escrire : Mais
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il sçait faire des aumelettes à l'ambre, et de ces potages que

nostre Amy préfère an Panégyrique de Pline. Ne craignez

point de venir icy sur sa parole, et sur la foy des Estoilles,

que j'ay consultées pour sçavoir si vous aurez encore la

goutte. l'ay fait faire votre horoscope par vn Disciple de

Ticho Brahë, qui ne vous promet que des jours d'or et de

soye, pourveu que vous les veniez passer sur le rivage de la

Charente.

le pensois avoir fini. Mais il ne sera point dit que j'oublie

la verte vieillesse du Dieu Vertumne. dans le voisinage du-

quel vous méditez et argumentez à vostre aise depuis quel-

que temps, le me souviens tousjours de la barbe de Persil et

des cheveux de Fenoiiil que vous luy avez donnez : de ses

Apophtegmes Italiens; de ses Sentences Epicuriennes, et de

ce qu'il répète si souvent, de la pureté de la Langue et de

rimpurelé de la Vie
,
quand il est sur le Chapitre de ses

Estudes et de ses Inclinations.

On m'a nouvellement asseuré qu'il n'estimoit dans TAl-

cippe que ce que vous n'y estimez pas, et particulièrement

qu'il lolioit ce Vers plus que tous les autres :

Et l'insolent Borée, artisan des naufrages.

Il se peut, Monsieur, que comme il loiie trop ce Vers vous

le blasmez trop aussi : Et je pourrois bien vous faire voir

qu'il n'est pas si insoustenable que vous pensez.

le ne sçay pourquoy vous estes tousjours en mauvaise hu-

meur contre Borée. Tantost vous ne luy pouvez souffrir son

Pays, et à cette heure vous luy disputez son Mestier. Trou-

vez-vous le mot (\'Artisan des naiifrages si estrange et si

nouveau '? Dans les Tragédies Grecques, les Dames Troyennes

n'appellent-elles pas Vlysse VArtisan de leurs malheurs? et

Lucrèce n'a-t'il pas dit :

Nam dolor ac morbus lethi fabricator vterque est?

27.
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Virgile ne dit-il pas aussi :

Mille nocendi artes?

La cruauté n'est-elle pas ingénieuse, et PeriUe n'estoit-il

pas vn Artisan de douleur et de cruauté?

Encore ce petit mot, auquel Apollon mesme ne sçauroit

respondre. Puis qu'il y a vn Art de la guerre. Mars n'est-il

pas vn Artisan de ruine et de désolation? Et comment ap-

pellerez-vous vn Ingénieur qui aura fait sauter vn Bastion

par vne raine (car vous sçavez que les Ingénieurs ne sont

pas moins employez à ruiner qu'à édifier)? Ne sera-ce pas vn

excellent Artisan de destruction et de ruine? Enfin, Mon-

sieur, souvenez vous que vostre grand Amy le Père Strada,

dans le second Tome de son Histoire, appelle je ne sçay qui

riiinx sux fabriim. Apres cette liberté, vous ne devez pas

tenir vne si grande rigueur à vn Poëte. Mais pour tout cela,

vous n'avez pas moins de raison, et le Dieu Vertumne n'en

a pas plus.

Les dernières lignes de vostre Prose m'ont saisi le cœur,

et je ne sçay comment il a pu tenir si longtemps. l'appelle-

rois les Astres cruels [agnosce hîc Lingimm Poëticam) s'ils

faisoient si tost finir vne si belle vie que la vostre. Avant

cela il faut que vous ayez tout loisir d'enrichir le Monde des

richesses de vostre esprit.

Dii charum servate caput, Dii reddite nobis

Quo sine, ncc jucunda dies, nec Balzacus ipse

Ipse sibi placeat.

Cur me querdis exanimas tuis ? nec Dis amicum est, nec

mihi, teprius ohire, etc. En effet, vous me feriez vne grande

trahison, si vous me vouliez abandonner et si vous m'em-

portiez en l'autre Monde la plus douce consolation que je

trouve en celuy-cy. La fascheuse nouvelle des vostres ma
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extraordinairement affligé, et quelque espérance que vous

me donniez en suite, après celle que les Médecins vous ont

donnée, je n'auray point l'esprit en repos que je ne voye au

commencement d'vn long Discours en beaux characteres, et

d'vne main asseurée, si vales bene est, e(jo quidem valeo.

(i'est-à-dire que pour vivre j'ay autant besoin de vostresantt*

que de la mienne.

ENTRETIEN XXXVIÎ,

DE MALHERBE

A MONSIEVR DE PLASSAC-MERK

Ce que j'ay dit de Malherbe est donc à vostre goust, et

rhomme que vous avez à gages pour vous interpréter le

Latin vous donne assez d'intelligence d'Horace pour vous

faire bien connoistre que les Imitations du Moderne ne sont

pas inférieures aux Originaux de T Ancien, le suis bien aise

que mon sentiment soit appuyé d'vne si grande authorité

que la vostre ; car vous sçavez que je vous oppose tousjours

à toute l'Vniversité, et je dis ordinairement qu'on ne trouve

point le fonds de vostre Critique. Equivoque à part, vous

estes vn excellent Homme, et vous m'avez dit mille choses

agréables à vostre dernière visite dont je ris encore de mé-

moire. Vostre Lettre est pleine de ces mesmes choses agréa-

bles et me donne toute la gayeté que je suis capable de rece-

voir. Il est donc bien juste que je contente vne Personne
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qui prend tant de soin de moy, et que je vous donne l'es-

claircissement que vous attendez.

On vous a dit la vérité ; Malherbe disoit les plus jolies

choses du Monde ; mais il ne les disoit point de bonne grâce,

et il estoit le plus mauvais Recitateur de son temps. Nous

Tappellions TAnti-Mondory ;
il gastoit ses beaux Vers en les

prononçant. Outre qu'on ne Tentendoit presque pas, à cause

de Tempeschement de sa langue et de Tobscuritë de sa voix,

il crachoit pour le moins six fois en recitant vne Stance de

quatre Vers. Et ce fut ce (jui obligea le Cavalier Marin à dire

de luy qu'il n'avoit jamais veû d'homme plus humide ny de

Poëte plus sec.

Mais pour revenir à ce que vous desirez particulièrement

apprendre de moy , la dernière année de sa vie il perdit son

Fils vnique, qui fut tué en diiel par un Gentilhomme de

Provence. Cette perte le toucha sensiblement. le le voyois

tous les jours dans le fort de son affliction, et je le vis agité

(le plusieurs pensées différentes. 11 songea vne fois (il faut

que je vous l'advouë, puisque vous en avez oiiy parler, et

que vous me pressez si fort de vous dire ce que j'en sçay) à

se battre contre celuy qui avoit tué son Fils : et comme nous

luyrepresentasmes Monsieur de Porchères d'Herbaudetmoy,

qu'il y avoit trop de disproportion de son âge de soixante et

douze ans à celuy d'vn homme qui n'en avoit pas encore

vingt et cinq : « C'est à cause de cela que je me veux bat-

(( tre, nous respondit-il; Ne voyez-vous pas que je ne ha-

(( zarde qu'vn denier contre vne pistole? »

On luy parla en suite d'accommodement, et vn Conseiller

du Parlement de Provence, son Amy particulier, luy porta

parole de dix mille escus : il en rejetta la première proposi-

tion (cela est encore vray), et nous dit l'apresdisnée ce qui

s'estoit passé le matin entre luy et son Amy. Mais nous luy

fismes considérer que la vengeance qu'il desiroit estant ap-

paremment impossible, à cause du crédit que sa Partie avoit
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à la Cour, il ne devoit pas refuser cette légère satisfaction

qu'on luy presentoit,que nous appellasmes :

solatia luctûs

Exiçua ingentis, misero sed débita Patri.

Et bien, dit-il, je croiray vostre conseil, je pourrai prendre

de l'argent, puis qu'on m'y force , mais je proteste que je ne

garderay pas vn teston pour moy de ce qu'on me baillera.

Temployeray le tout à faire bastir vn Mausolée à mon Fils.

Il vsa du mot de Mausolée au lieu de celuy de Tombeau, et

fit le Poëte partout.

Peu de temps après il fit vn voyage à la Cour, qui estoit

alors devant la Rochelle, et apporta de l'Armée la maladie

dont il vint mourir à Paris. Ainsi le traité des dix mille es-

cus ne fut point conclu, et le dessein du Mausolée demeura

dans son esprit. Il fit seulement imprimer vn Factum et

trois Sonnets, qui n'ont point esté mis dans le Corps de ses

autres Ouvrages. le voudrois bien pouvoir contenter la cu-

riosité que vous avez de les voir; Mais de plusieurs Exem-

plaires qu'il m'en avoit donnez, il ne s'en est pu trouver

aucun parmi mes Papiers, et il ne me souvient que de ce

seul Vers :

Mon Fils qui fut si brave et que j'aimay si fort.

Sur ma parole asseurez-vous qu'ils estoient tous excellens,

et que ce n'est pas vne petite perte que cellfr que vous en

faites

Il s'est neantmoins trouvé quelque chose que mon homme
vous envoie, au lieu de l'autre, et c'est à luy seul que vous

en aurez l'obligation. Malherbe estoit vn des plus assidus

Courtisans de Madame Des-Loges, et la visitoit règlement de

deux jours l'vn. Vn de ces jours-là, ayant trouvé sur la

table de son Cabinet le gros Livre du Ministre Du Moulin
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contre le Cardinal Du Perron, et Tenthousiasme l'ayant pris

à la seule lecture du Tiltre, il demanda vne plume et du

papier, sur lequel il escrivit ces dix Vers.

Quoy que l'Autheur de ce gros Livre

Semble n'avoir rien ignoré,

Le meilleur est tousjours de suivre

Le Prosne de nostre Curé.

Toutes ces doctrines nouvelles

Ne plaisent qu'aux folles cervelles;

Pour moi, comme vne humble brebis,

Sous la houlette je me range;

Il n'est permis d'aimer le change.

Que des femmes et des habits

.

Madame Des-Loges ayant leû les Vers de Malherbe, piquée

d'honneur et de zèle, prit la mesme plume et de l'autre costé

dn papier escrivit ces autres Vers :

C'est vous dont l'audace nouvelle

A rejette l'Antiquité;

Et Du Moulin ne vous rappelle

Qu'à ce (jue vous avez quitté ;

Vous aymez mieux croire à la mode;

C'est bien la foy la plus commode.

Pour ceux que le Monde a charmez :

Les Femmes y sont vos Idoles :

Mais à grand tort vous les aimez.

Vous qui n'avez que des paroles.

La conclusion des deux Epigrammes plaira sans doute

aux profanes et à ceux qui font les Galants Pour moy je

tiens que sur les matières de Religion il faut tousjours

s'esloigner du Genre Comique. La première n'est pas assez

grave pour vn homme qui parie tout de bon, et l'autre est

trop gaillarde pour vne femme qui parle à un homme.
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AY RKVEHENl) PEKE VAVASSEVR

Théologien i\c h Compagnie de lesvs.

Mo-N Révérend Père,

Conservez-vous pour Tlionneur de nostre Siècle, mais

conservez-vous avec le soin que demande un corps esbranlé

comme le vostre. Il n'est rien de plus vray que cet Oracle,

qiiod meciim olim Romx communicavit, et ita in manu-

scripto codice legisse se dicebat lulius Menochius, sanitas sa-

NiTATVM, ET OMNiA SANiTAs. Ce bieu est le fondement des autres

biens : sans luy Alexandre ne scauroit vaincre ny Aristote

philosopher. La douleur encloiie l'esprit comme le courage;

Elle arrache le masque à la gravité, et j'ay veû le Cardinal

Du Perron, estropié de bras et de jambes, qui demandoit à

changer tous ses bénéfices, toute sa science, toute sa répu-

tation, pour la santé du curé do Bagnolet. Grâces à Dieu,

vous n'estes pas en cet estat-là. Puisque Monsieur Gueneau

espère bien de vostre mal, j'aime mieux estre de son advis

que de celuy de Monsieur de Pimpernelle, qui vouloit vous

faire peur. le voy d'ailleurs, par la Dissertation que vous

m'avez envoyée, que pour avoir vn genou malade vous

n'estes pas moins fort ny moins vigoureux k la lutte; vous

estes tousjours vn redoutable Adversaire. Mais vos guerres

ne finiront-elles jamais? Faudra-fil que je die, dans la que-

relle de mes Amis du Collège de Clermont et de mes Amis

du Port-Royal, ce que disoit vn Romain, dans la rupture

d'Auguste et de Marc-Antoine : Discrimini vestro me subtra-

ham, et ero prxda victoris. La paix, la paix, mon Révé-

rend Père, elle vaut mieux que la victoire; Et que ce seroit
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vne bonne chose si les lorces qui s'exercent contre les Ci-

toyens estoient tournées contre les Ennemis de dehors!

Quand est-ce que l'Aurore nous amènera ce beau jour? Ou,

pour le dire en la Langue de vos Muses et avec les Vers d'vn

Poëte, vostre Favory :

Hoc precor ; hune illum nobis Aurora nitentem

Luciferum roseis candida portet equis.

Mon homme vous fait vne Copie du dernier Chapitre, qu'il

a mis au net. Ainsi nous troquons, mais c'est moy qui

gaigne; Car pour vostre or de Paris je ne vous rends que du

cuivre de la Province. Cette matière du Stile Bvrlesqve

meritoit de tomber entre vos mains; Pour sa dernière per-

fection, elle n'auroit besoin que de deux ou trois journées

de vostre Critique. Ne voudriez-vous point vous mettre là-

dessus en belle humeur et défendre l'opinion d'Horace

contre les Partisans de Lucile?

Nempe incomposilo dixit pede currere versus

Lucili, etc.

le suis,

Mon Révérend Pere,

Vostre tres-humble et tres-obeïssant serviteur,

BALZAC.

20 lévrier 1653.
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ENTRETIEN XXXiVHI.

DV STILE BVRLESQVE.

Dans ce Chapitre, je ne suis que le Greffier de mon Amy,

et sans aucune Préface de ma façon, je vous rapporte fidèle-

ment son advis sur la Question du Stile Burlesque. Mon-

sieur *** nous lisoit des Vers de ce stile-là qu'il avoit receûs

nouvellement de Touraine. La patience de mon Amy (que

j'ay appelle depuis ce temps-là mon Amy severe) ne fut pas

assez grande pour aller jusqu'au bout du Poëme, quoy que

le Poëme ne fust pas fort long. Il se hasta de se déclarer, de

peur d'en perdre l'occasion si quelque compagnie estrangere

fust survenue, et faisant ce que je ne luy avois jamais veû

faire, il interrompit par ces paroles la lecture de Mon-

sieur ***.

Ne sçauroit-on rire en bon François et en stile raison-

nable? Pour se resjouïr, faut-il aller chercher vn mauvais

jargon dans la mémoire des choses passées et tascher de

remettre en vsage des termes que l'vsage a condamnez?

Est-il impossible de donner vn Spectacle aux Subjets de

Loiiis quatorziesme, à moins que de remiier vn Phantosme

qui représente le Règne de François premier, à moins que

d'évoquer l'ame de Clément Marot et de desenterrer vne

langue morte? ou, ce que je trouve plus mauvais, à moins
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que de confondre les deux Langues, et meslant la vivante

avec la morte, faire ce que faisoit le Tyran, dont le Poêle dit :

Mortua quin etiam jungebat corpora vivis.

Il attachoit les Morts avecque les Vivans.

C'est vn abus qu'il n'y a pas moyen de souffrir dans la Re-

publique des Belles Lettres, et s'il y avoit comme autrefois

vn Arbitre des Délices ou vn Tribun des Voluptez, je luy

presenterois Requeste afin que cet abus fust reformé.

Avoir recours à Marot et au Siècle de Marôt pour plaire

aux Gens de ce Siècle icy, c'est trop se défier de soy-mesme

et ce n'est pas assez estimer son Siècle. L'Antiquité ne doit

pas estre imitée par cet endroit-là. On auroit autant de rai-

son de prendre les modes des habillemens dans les vieilles

tapisseries et de porter les restes de son Trisayeul. Il fau-

droit faire revenir les pourpoints à Buse et les chausses à la

Suisse ; Il faudroit que les femmes fussent encore comme

elles estoient, toutes manches et toutes vertugadins.

Pour ne rien dire de pis de cette sorte de raillerie, elle

sent plus la Comédie que la Conversation et plus la Farce

que la Comédie. Ce n'est pas railler en honneste homme.

Madame Des-Loges disoit qu'elle aimeroit autant voir faire

l'Yvroigne ou le Gascon, et le gros Guillaume, comme vous

sçavez, reûssissoit admirablement en l'vn et en l'autre;

Mais elle disoit bien davantage, elle n'estimoit pas plus vn

pareil jargon qu'vne espée de bois au costé et de la farine

sur le visage.

En cet endroit, mon Amy adressant particulièrement sa

parole au Docteur ***
: Au nom de Dieu, luy dit-il, que vostre

Gentil-homme de Touraine ne s'enfarine plus sur le papier,

luy qui, partout ailleurs, est si bien fait et si agréable. Il

vaut mieux estre triste que d'estre plaisant de cette façon,

et la première fois que vous le verrez, rendez-le capable de
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nos raisons avec cette douceur insiniiaute qui vous est si

naturelle et que Monsieur de la Thibaudiere appelle le Véhi-

cule de la persuasion. Faites-luy sçavoir, de la part de FAca-

deuiie de noslre Village, que celuy qui fait le plus rire sur

le Théâtre et qui est le premier Personnage en ce genre-là

se nomme le Badin de la Comédie. Vous vous souvenez de

ce Vers du Poëte de Fontenay, familier de Monsieur le Pré-

sident de Thou :

Qui badine le mieux, Valeran ou La Porte?

Mais je pense qu'il n'y auroit point de mal de parler de la

Haillerie vn peu plus sérieusement et d'essayer de faire

TAristote en François. Quatre mots donc dans le Genre dog-

matique, afin de conclure après cela.

La bonne Raillerie est vne marque de la bonne naissance

et de la bonne nourriture; est vn effet de la raison vive et

resveillée, instruite par l'estude et polie par le grand Monde.

Estant bien apprise comme elle est, elle ne chocque ny la

Coustume ny la Bienséance ; en se joiiant mesme elle con-

serve quelque dignité, elle vient de l'esprit et va à l'esprit

sans travail et sans agitation. Gelle-cy au contraire, qui veut

([u'on escrive d'vne façon que personne n'oseroit parler, n'a

rien d'ingénieux, n'a rien de noble, n'a rien de galant. Ny

l'heureux Naturel, ny le vray Art, ny la teinture de la sage

Antiquité, ny l'air de la belle Cour ne se reconnoissent point

en cette Raillerie. Elle anime vne carcasse pour obliger les

gens à avoir de l'attention, c'est-à-dire elle vse de machine

faute d'esprit; Manquant de l'Agréable et du Beau, elle em-

ployé l'Estrange et le Monstrueux; Et ainsi présupposé

qu'elle fasse rire, je soustiens qu'elle fait rire par force et

violemment.

Il n'est rien de plus vray que cela; Les vilaines grimaces,

les postures deshonnestes, les masques difformes et hideux,

qui donnent de l'effroy aux enfans et de l'admiration au
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Peuple, sont quelque chose de semblable à celte manière

basse et grossière qu'on voudroit introduire dans la Poésie.

le ne m'estonne pas neantmoins qu'vn semblable Genre

d'escrire ait esté suivi et qu'il ait fait Secte. Coustant peu à

l'esprit et ayant esté trouvé commode par ceux qui ne pou-

voient pas reiissir en l'autre, sa facilité luy a donn(3 cours

et a remply les Villes et la Campagne d'vn nombre infini de

mauvais Rimeurs. Mais ne les tourmentons pas davantage,

renouvelions seulement, pour l'amour d'eux, ou r'habillons

vn ancien Proverbe. Disons qu'ils ont voulu estre Menestriers

à quelque prix que ce soit, et que n'ayant pu apprendre à

jouer du violon, ils se sont faits loueurs de vielle.

Ce sont les sentimens de mon Amy, que j'appelle mon

Amy severe. Vne autre fois vous sçaurez les miens, dans

lesquels je garde quelque tempérament entre la trop grande

indulgence et la trop grande sévérité. Comme je n'approuve

pas le mauvais goust du Vulgaire, je ne suis pas ennemy de

tous ses plaisirs. Il y a des badineries qui sont tout-à-fait

insupportables et qui offensent l'esprit; il y en a qui l'amu-

sent agréablement et qui ne sont pas à rejetter. Les contes

de vieille ne doivent point faire tort au mérite des Fables

d'Esope : Socrate, Platon et les autres Philosophes les ont

alléguées. Dans les plus viles matières, il se trouve quelque

prix et quelque valeur; Et s'il faloit irremissiblement que

le Stile de Marot, et que le Genre Burlesque périssent, je

serois de l'advis de Monsieur le Marquis de Montauzier; En

cette générale proscription, je demanderois grâce pour les

Avantures de la Souris, pour la Requeste de Scarron au

Cardinal et pour celle des Dictionnaires à l'Académie

Peut-estre qu'il y auroit d'autres Pièces de cette nature

qu'il faudroit sauver; Mais je n'en ay voulu proposer que

trois, de peur de la conséquence : Ce sont des actions dont

il n'est pas permis de faire des habitudes. L'exemple en

seroit dangereux, il nous rejetteroit dans la Barbarie d'où
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nous avons tant de peine à nous tirer. Qu\)lles soient donc

rares et singulières ces actions dangereuses : Que l'Espèce

s'en conserve dans deux ou trois Individus sans multiplier

jusqu'à Fin Uni.

On peut se travestir et se barbouiller au Carnaval, mais

le Carnaval ne doit pas durer toute l'Année. On peut dire

vne fois en sa vie Monsieur le Destin et Dame lunon; trous-

ser en maie et faire flores; Mais de ne dire jamais autre

chose, mais d'amasser toute la boue et toutes les ordures du

mauvais Langage pour salir du papier blanc, c'est ce que je

ne sçaurois trouver bon en la personne du meilleur de mes

Amis. Si celte licence n'estoil arrestée, elle iroit bien plus

avant. A la fin, il se trouveroit des esprits si amateurs des

vilaines nouveautez, qu'ils voudroient introduire à la Cour

In Langue des Gueux et celle des Bohèmes; Nous verrions

des Requestes et des Epistres en l'vne et en Tautre de ces

deux Langues. Ce qu'on appelle le Narquois auroit ses Poètes

et ses Autheurs. L'heureux succès du Stile Burlesque don-

neroit courage à cet autre Stile d'entrer dans les Cabinets

et de se faire imprimer en la rue Sainct lacques.

Si teste maximo et sagacissimo Criticorum, sales et nu-

meros Plautinos stultè mirati sunt Rémi Nepotes; rectene

et sapienter laudahunt nostrl homines inconditos Mai^oti

sonos, frigidas argutias, et obsoletam harJjari sxculi dicaci-

to.teml Qiiid de ludicro hoc, vt vocant, scribendi génère, et,

vt ego inteiyretor, de hoc nugarum ludo, sentiat Vavassor,

interrogatus à Bahacio, scire interest Reipiibiicx litterarix.

Censé ergo tu, de quo nuper hoc ApoUo responsum dédit

iitanohis Delphisper litteras significatum est), Fra.nciscvs

Vavassor L\cobi SiKMOiSDi EX AssE H.EREs ESTO. llle quidcm

lugeri potest : te scribente desiderari non potest.
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EiNTRETIEN XXXIX

LES BAISERS DE PENELOPE.

A M. CHAPELAIN,
Conseiller du Roy en ses Conseils.

Les Baisers de Pénélope n'estoient presque pas connus à

Telemaque son fils, parce que son Fils estoit vu autre que

son Mary, auquel elle reservoit tous ses Baisers.

Ces paroles ont plû à Monsieur le Marquis de Montauzier,

et je me doutois bien qu'elles luy plairoient. Mais il veut

sçavoir, dites-vous, le lieu où je les ay prises et il veut abso-

lument le sçavoir de moy sans que vous vous en mesliez.

Ne se mocque-t'il point de son tres-humble serviteur? pre-

tendroit-il que je luy servisse de guide en des Pays où il a

esté avant moy et où je sçay, il y a longtemps, qu'il règne

en Souverain? Ma modestie est vn peu surprise en cette ren-

contre, et je connois que vous voulez, aussi bien que luy,

me faire parler. Ce n'est pas à moy à faire cérémonie avec

mes Maistres, et il faut leur obeïr sans y apporter plus de

façon.

Ce qui a plû à vn homme dont tous les plaisirs sont hon-

nestes est la traduction, ou plustost la paraphrase de ce

Vers, qu'un Poète Latin imito autrefois dvn Poëte Grec ;

Oscula vix ipsi cognita Telemacho.
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le pourrois adjouster à la Paraphrase qui est courte vn

Commentaire qui ne seroit pas long, et je suis d'advis de le

faire, puisque vous m'invitez h parler : Mais il faut (\uo ce

soit d'une manière nouvelle, sans alléguer Eustathius sur

Homère, ny Tzetzes sur Lycopiiron, sans m'esloigner de nos-

tre temps ny de nos affaires.

le vous advouë que je prends plaisir à parler de la bonne

Reyne Marie qui mourut dernièrement à Cologne; quoy que

ce soit vn plaisir meslë de douleur et que la mémoire de

tant de boutez devienne amere par la considération de tani

de malheurs. Cette bonne Reyne que nous sçavons n'avoir

pas esté moins chaste que les Poètes nous figurent leur Pé-

nélope, avoit encore cecy de commun avec Pénélope. Croi-

riez-vous bien que durant les quatre années de sa Régence

elle ne baisa pas vue seule fois le Roy son Fils? le l'ay ap-

pris d'un vieux Courtisan de ce temps-là, qui se donna la

liberté de luy dire que ces marques extérieures d'affection

estoient nécessaires pour se faire aimer, et particulièrement

des enfans, parce que d'ordinaire les effets les touchent

moins que les apparences.

La Reyne d aujourd'huy tient des maximes toutes con-

traires. L'affection qu'elle tesmoigne au Roy son Fils est si

tendre et si caressante, elle luy a gaigné le cœur de telle

façon, que ce cœur si bien gaigné, et qui est à sa Mère par

tant de droicts, ne luy sera jamais ravi par aucun accident.

Mais ce n'est pas là l'vnique ambition de cette vertueuse

et sage Reyne, de cette Reyne qui n'a point de desseins

à part, qui ne veut point se servir de l'authorité du Roy

pour l'establissement de la sienne; qui ne voudroit pas sur-

vivre à son Fils vn seul moment. Vue Mère de ce rang et de

ce mérite est plus vtilement et plus hautement ambitieuse.

Elle travaille à quelque chose de meilleur et de plus grand

que sa simple laveur auprès de son Fils. Adjoustant donc,

comme elle fait, les soins de la bonne nourriture aux ten-
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dresses de raffection maternelle, que ne fait-elle point pour

elle et pour nous? Que ne dira-t'on point de cette Régence

qui nous prépare et nous monstre desja vn bon Règne, de

cette Régence qui aura esté la première cause de ce Rien au-

quel tout le Monde aura sa part?

Ce n'est pas vne petite gloire d'avoir donné vn Roy à la

France, mais elle est plus grande, sans comparaison, de luy

avoir donné vn Roy vertueux, vn Roy dont la pauvre France

avoit tant de besoin, qui commence desja à régner par des

maximes toutes Chrestiennes, qui sçait vaincre ses Ennemis

et qui a pitié de ses Subjets, qui n'a pas moins d'aversion

pour les flatteries des Courtisans que de sentiment pour les

misères du Peuple. Ce présent que nous recevons de nostre

bonne Reyne ne se sçauroit assez estimer. Cela s'appelle re-

former le Monde sans faire de nouvelles loix; de cette sorte

on corrige son Siècle sans violence; ainsy on met en abrégé

tout le Rien public.

La France ayant tousjours esté et devant estre tousjours

la plus importante pièce du Corps de la Ghrestienté, elle

donnera tousjours le premier mouvement aux Affaires gé-

nérales : On la regardera tousjours pour la suivre. Et cela

estant, je le dis affirmativement et suis persuadé de ce que

je dis; Avoir fait bien nourrir vn Roy de France, c'est avoir

fait du bien à ceux qui vivent, et en faire par avance à

ceux qui ne sont pas encore nez, c'est avoir obligé la der-

nière et la plus esloignée Postérité; C'est avoir travaillé

pour l'exemple de tous les Souverains et pour la félicité de

tous les Estats.

Vn flambeau allumé n'est gueres de plus grand vsage à

cinquante pas de son feu qu'un flambeau esteint : Pour le

moins ce n'est pas luy qui meurit ou qui brusle les mois-

sons. Mais tout va bien ou mal selon qu'agit le Soleil, et la

dispensation de sa lumière cause dans l'Vnivers l'abondance

ou la stérilité, les bonnes ou les mauvaises année-s. Il en est
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ainsi de la vertu des Particuliers et de la vertu des Princes.

Celle-là esclaire seulement les lieux qui sont proches d'elle ;

Celle-cy n'a point d'espace qui soit limité : Sa chaleur s'es-

pand au long et au large : Ses effets se font sentir d'vne ex-

trémité de la Terre à l'autre. Vn seAil est bon et vne infinité

sont fleureux.

Voilà mon Commentaire qui n'est pas long, et je vous

advouc que la matière m'en plaist de telle sorte, que je seray

out prest d'y revenir à la première occasion, car il me sem-

ble que je pourray y adjouster encore quelque chose qui ne

vous desplaira pas aussi. Cependant vous aurez part de ce

que je pretendois qui deust demeurer dans la Vicomte de

Turenne jusquesà ce que j'y eusse mis la dernière main, et

je voy assez par là que ce que je dis aujourd'huy à l'oreille

sera demain crié à son de trompe, et qu'on ne me garde ja-

mais le secret. le n'en eus jamais pour vous, Monsieur, et

tout informe qu'est mon escrit, il entrera dans nos Entre-

tiens si vous le voulez ainsi.

EXTRAIT D ViNE LETTRE ESCRITE A M. LE PRESIDENT MAYNARD.

Si vous n'avez soin de ma réputation, je cours fortune

de passer pour peu reconnoissant auprès de Monsieur le

Duc de Boiiillon. L'honneur qu'il m'a fait de vouloir que je

visse ses Raisons, si bien et si élégamment escrites, mérite

bien que je luy en tesmoigne mon ressentiment. Mais me

trouvant dans un fascheux embarras d'affaires, il m'est

force de remettre ce devoir à vne autre fois, et peut-estre

m'en acquitlcray-je plus dignement quand j'auray l'esprit

plus en repos. Cependant, Monsieur, puis que vous le voyez

presque tous les jours, je vous supplie de luy dire que je

ne suis pas seulement persuadé de l'innocence de celuy qui

1. 'is
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souffre : mais quejecroy qu'il ne souffre que pour avoir bien

mérité de l'Estat. le ne doute pas non plus des bonnes dis-

positions qui se trouveroient pour luy dans l'esprit delà Per-

sonne qui a le pouvoir de restablir ses affaires, si elle osoil

vser de tout son pouvoir. Mais comme vous sçavez, et comme

il n'ignore pas luy-mesme, No7i omnia Principiim volmitas,

aut conscientia régit; multa ad famam dirigenda. 11 n'est

pas moins sçavant qu'il est brave, et par conséquent, ayant

commerce avec nos Livres, sans doute il aura pris garde à

ces deux lignes de Latin qui parlent à luy. Il doit aussi faire

reflexion sur ces deux Vers qu'vne Reyne preste aujour-

d'huy à vne autre Reyne, et qui excuse ce qui se fait en l'af-

faire de Sedan :

Res dura, et Regni novitas me talia cogunt

Moliri, et proprio fines custode tueri.

Vous voyez par là et par l'arrest que Seneque donna autre-

fois dans la célèbre cause du Cid, que tantost les Philoso-

phes et tantost les Poètes décident les Procez dont je leur

fais le rapport. Dites après cela que jen'ay pas le don d'ap-

plication aussi bien que tant d'autres : et nega sortes Virgi-

lianas nostris etiam temporibus indicare de rébus gravissi-

miSi et ad exempbimpertinentibus.
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ENTRETIEN XL.

DE LA NOBLESSE.

A M. CONRART,
Conseiller et Secrétaire du Roy.

le me doutois bien que le Chapitre de la Noblesse seroit au

goust de Monsieur le Marquis de Sainct-Maigrin, et qu'il s'y

pourroit arrester dans la Dissertation que je vous ay adres-

sée. Aussi j'avois visé à luy en cet endroit-là, me ressouve-

nant d'vne Conversation que nous avions eue sur cette ma-

tière, le m'estime heureux d'avoir aucunement satisfait vn

Homme de ce mérite et qui n'est pas le premier Brave de son

nom ; car vous sçavez que l'ancienne Cour a estimé d'autres

Sainct-Maigrins, comme la nouvelle fait celuy-cy. Les Ita-

liens ayant vsé ces sortes de subjets à force de les manier,

il reste peu à faire après eux, et je m'estonnerois fort si dans

vn champ qui est au pillage il y a si longtemps, je pouvois

trouver quelques endroits qui n'eussent pas esté touchez.

Il faut donc reparler de la Noblesse, puis que vous croyez

que j'en puis dire encore quelque chose: Mais parlons-en

moins sérieusement que nous n'avons fait ; car en vérité il

y a certains Rafineurs en cette matière dont je ne puism'en-

pescher de rire.

Advoûons que les Allemands sont de plaisantes gens en
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cela, et que leur délicatesse va jusqu'à Texcez et à la su-

perstition. Plusieurs Souverains d'Italie auroient bien de la

peine à passer pour Gentilshommes parmi eux si on leur

demandoit les huict quartiers qu'il faut monstrer du costé

du Père et de la Mère : le vay plus avant; et il me souvient

d'vn estrange mot que j'ay oiiy dire en pareille occasion.

« L'Empereur des Turcs, quelque grand Seigneur qu'il soit.

a n'est pas Gentilhomme du costé de sa Mère. »

Vn fameux Docteur Allemand me parloit autrefois de ce

stile-là ; Et si ce n'estoit pas estre criminel en pays de Chres-

tientë, pour le moins ce n'estoit porter gueres de respect à

tant de Couronnes assemblées sur vue seule teste. C'estoit

regarder de haut en bas la Havtesse mesme, car ainsi

nomme-t'on la Majesté de l'Empire des Othomans. Pour moy

je n'oserois parler avec tant d'audace, je ne fais pas de si

insolentes reflexions sur la naissance des Princes de cette

Maison
;
quoy que je sçache do plus qu'ils ne sont pas mesme

Enfans légitimes. Poursuivons le beau raisonnement de nos-

tre Docteur, et voyons vn doute qu'il adjoustoit à sa pre-

mière proposition. Mais vous sçaurez, Monsieur, avant que

je vous l'expose, qu'en nostre Religion, ceux qui ne sont pas

nez de légitime mariage sont rejettez de la Clericature, et que

par ce moyen il y a deux empeschemens en certains lieux

d'Âllemaigne pour y tenir des Bénéfices. Si donc vn de ces

Princes Turcs se faisoit baptiser, et qu'il luy prist envie de

se faire Chanoine de Cologne ou de Strasbourg, le Chapitre

auroit droict de s'opposer à sa réception jusques à ce qu'il se

fust fait dispenser ; et s'il le recevoit après cela, ce ne seroit

que par faveur et par privilège. Les raisons en sont éviden-

tes, adjoustoit ce galant homme, pource que le Fils du Grand

Seigneur seroit irregulier d'vn costé et de l'autre. Il ne

pourroit pas faire ses preuves de Noblesse dans la rigueur

qui s'observe en mon Pays, et n'y seroit pas trouvé d'as-

sez bonne Maison du costé de la Sultane. Vous voyez par là
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qu'en nostre Religion toutes sortes de personnes ne sont pas

indifféremment admises au Ministère.

Mais qu'est-ce, je vous prie, que ce phantosme de Noblesse

après lequel courent la pluspart des Peuples et qui gouverne

les trois quarts du Monde? Qu'est-ce que cette chose si pré-

cieuse et si excellente, et tout ensemble si douteuse et si

incertaine? Elle n'est gueres que dans l'opinion des hommes :

Il faut la croire et s'en rapporter à la bonne foy d'autruy. La

Beauté se voit et les Richesses se touchent; Mais la Noblesse

s'imagine et se présuppose.

Pour en parler donc en termes aflirmatifs, il faudroit

éstre asseuré d'vne chose quiatousjours esté assez douteuse.

Il r/a fallu qu'vne Femme de mauvaise vie pour avoir altéré

lesang des Ileraclides et des Eacides, pour avoir rompu ce

bel ordre, cette belle chaisne, cette belle ligne de ces Races

Héroïques.

Encore si toutes ces Princesses eussent choisi d'aussi hon-

nestes gens qu'Alcibiades, ce n'eust pas esté vne si mauvaise

corruption au jugement d'vn ancien Rieur. Mais le mal est

que des Esclaves tirez de la chaisne, marquez au front; que

des Gladiateurs tout couverts de sang; que des Maures et

d'autres Amans à faire peur ont esté souvent les passions de

ces folles Souveraines.

Apres cette phantaisie de Noblesse, en voicy vne autre qui

n'a pas vn meilleur fondement, quoy qu'elle soit authorisée

par la Coustume et qu'elle ait cours dans le Monde. Qu'il soit

donc permis à ceux qui ont perdu des Estats de se flatter

avec des Tiltres qu'ils se reservent. Ce peuvent estre des

amusemens et des joiiets formez par l'imagination après la

perte des choses essentielles. Il y avoitde la cruauté de re-

fuser à leur douleur cette légère consolation. La Reyne Eliza-

beth d'Angleterre a donc pu se nommer elle-mesme Reyne

de France, et les Anglois pouvoient parler le langage de

leur Maistresse. le ne veux pas insister là-dessus plus lon-

•28.
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guement. Mais je ne sçaurois supporter qu'il se soit trouvé

d^ François qui ayent osé parler ainsi. Cet autre François

(lisoit bien mieux quand il disoit du Roy lacques, Successeur

d'Elizabeth : « Sans doute il y a plus dVn nom qu'il ne

« faut ou moins d'vn Royaume qu'il ne croit ; Et si le Roy

'( de France est à Londres, à qui envoye-t'il des Âmbassa-

« deurs à Paris? »

Neanimoins, puis qu'on parle partout improprement

et que tout est Comédie dans le Monde, celle-cy se peut

souffrir comme les autres. Mais on la doit jouer en Angle-

terre et non pas en France, ny aux lieux qui sont sous la

protection de la France. Yn François ne peut vser de ces

termes sans oublier qu'il est François, sans se déclarer mau-

vais Subjet, sans dire (jueleRoy son Maistre est Ysurpateur.

Dégrader son Prince publiquement, donner sa Couronne à

vn autre Prince par vn aveu solennel et imprimé, cela se

peut-il faire sans crime de felonnie? le ne le pense pas. Mon-

sieur, et de peur de me mettre davantage en choiera, je suis

d'advis de changer de discours.

Venons donc à vostre Virtuoso, dont nous nous sommes

desjà entretenus plusieurs fois. Il ne se peut rien adjouster

aux jolies choses que vous dites du bien et du mal qui est

dans ses livres, et puis que vous voulez que je luy donne

aussi des advis, à mon tour je le prie de n'escrire plus : ma-

rier ma plume avec son espée, parce que, outre que ces ma-

riages sont défendus depuis quelque temps et que mesme

on ne marie plus le luth avec la voix, il y a je ne scay quoy

d'estrange et de monstrueux, puis que c'est marier deux

femmes ensemble que de marier vne plume avec vne espée,

Quil ne die plus aussi, s'il luy phiist, Monsieur tel ne

crache que Sentences et qu Apophtegmes. Le mot de cracher

n'est pas assez beau pour en tirer des translations et des

images. Ces sortes d'images offensent l'imagination, et je

n'ay jamais approuvé la phantaisio de cet ancien Peintre,
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allégué ce me semble par Philostrate. 11 representoit Homère

comme vn homme vomissant, et auprès de luy vne infinité

de Poètes, d'Orateurs et de Sophistes qui amassoient curieu-

sement ce qui sortoit de sa bouche.

La représentation d'vne grande fontaine jettant de Peau

par mille tuyaux eust bien esté plus honneste et plus agréable.

Et neantmoins vn grand Advocat gênerai de la plus célèbre

Compagnie de lustice qui soit dans TEurope commença par

cette vilaine représentation sa Remontrance faite à l'ouver-

ture des Plaidoyeries d'après Pasques, Vannée 1585. Et vn

Poëte Latin avoit dit quelque temps auparavant :

Quid de Budaeo? ferrum hic et silices spuit;

Qiiibus necantur aures audientium.

Taimerois encore mieux le Loqui lapides de Plante que le

Sjmere silices de celuy-cy. Et on dit en Espagne : parler des

Perles et parler des Roses, et c'est parler plus proprement

que n'ont fait ny le Grec ny le Latin. Cet endroit vous fera

souvenir de ce que je vous ay dit ailleurs de César et d'Epic-

tete, et je vous prie de le revoir si vous l'avez tout-à-fait

oublié.

FIN DES ENTRETIENS.





NOTES SUR LES ENTRETIENS.

Les Entretiens de Balzac, publiés trois ans après la mort de l'auleur, ne

sont point reproduits sous ce titre dans la grande édition de Conrart. Com-
pris avec des écrits d'une date antérieure sous une division nouvelle ', ils

y perdent à la fois l'intégrité du texte et l'origiualité du litre. J'ai cru

devoir les réimprimer suivant l'édition de 1657, qui est conforme aux

dispositions de l'auteur. Cette édition est précédée d'une épître dédica-

toiredeM. Girard au marquis de Monlausier, véhémente pliilippique où

Costar, défenseur de Voiture, est accusé d'avoir tralii Balzac et violé toutes

les lois de la reconnaissance et de l'amitié. Le débat, dès le principe,

s'était élevé entre l'abbé Costar et M. deOirac, au moment où Martin de

Pinchesne, neveu de Voiture, venait de publier les œuvres de son oncle.

Balzac, un peu jaloux de cet ancien rival, engagea son ami M de Giracà

lui dire son sentiment sur ces écrits. Girac fit une courte dissertation latine

dans laquelle il releva quelques fautes de Voiture. Balzac montra cette disser-

tation à Costar, ami de Voiture et aussi le sien, afin d'avoir son avis,rinvi-

lant, s'il faut en croire Ménage, à écrire coatreGirac, pour s'attirer des louan-

ges de l'un et do l'autre côté. Costar feignit de s'excuser, mais en même
temps il mil secrètement la main à la plume et rédigea sa Défense de Voilure.

« le passois par le Mans, dit ^Icnage, pour revenir à Paris dans le temps

que la défense fut achevée M. Costar m'en donna deux cx<^mplaires, l'un

pour être envoyé à M. de Pinchesne..., et l'autre à M. Conrarl. 11 me dit

qu'il se soumettroit volontiers à tous les changemens ([u'on y voudroit

faire, soit qu'on voulût y ajouter ou retrancher. Une des copies fut com-

muniquée à M. de Balzac, qui envoya des corrections : cependant l'ou-

vrage s'imprima. El parce que ses corrections arrivèrent dans le tenqis

que l'impression l'ut achevée, on lui manda qu'elles esloient venues trop

tard : et le livre parut tel qu'il estoit, dont il eut quelque chagrin. » {Mr-

nagiana, p. lOG, 167.) Le procédé de Costar était déloyal, et son livre

n'était pas seulement la défense de Voiture : c'était encore la satire de

Balzac, satire souvent fort amère. Girac lui-même, blessé de quelques

* Dissertations Chresliennes et morales, Dissertations politiques , Dissertations

critiques.
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traits, soutint sa dissertation et malmena Costar, qui riposta de nouveau

par un volume de raillerie et d'injures, et obtint en outre du lieutenant

civil un ordre qui imposait silence aux deux parties. Cependant Girac

réussit à taire imprimer une dernière réponse. Ce fut, à la vérité,

lon<ïtemps après : car cette querelle, commencée en 1653, ne finit qu'en

1660. En tout ceci, le personnage que joue Costar, assez peu estimable,

semble donner quelque raison aux vives invectives de M. Girard, lorsqu'il

signale un contraste si choquant entre les Lettres que Costar écrivait à

Balzac et ses derniers procédés envers celui qu'il flattait si bassement.

« Peut-estre, dit Girard sur la fin de sa lettre à M. de Montausier, avoit-il

(Costar) perdu le souvenir de ses Escritures, et peut-eslre qu'à Tadvenir il

regardera de plus prés dans sesArchives quand il voudra fascher queiqu'vn.

Mais je n'ay que faire de l'advertir de ses mesprises, après m'en estre si

bien trouvé. le dois plustost le remercier des moyens qu'il m'a donnez de

m'acquitter aucunement d'vn juste devoir, et de reconnoistre en quelque

sorte les infinies obligations que j'avois à l'excellent homme qu'il mal-

traite si fort. Il a beau le desfigurer par ses impostures, il sera tousjours

reconnoissable aux enseignes que vous en avez données, et ce n'est pas

au hazard que vous vous estes souvenu en sa faveur de cette ancienne

définition de i'Orateur, vir bonus dicendi peritus, quand vous luy avez

escrit que sa pieté n'estoit pas au dessous de son eloquevce. »

Entretien premier, page 281.

« Monsieur l'Ambassadeur luslinian vous a parlé autrefois de te chasteau

enchanté où le Poëte Bernia.. »

Marins Teluccini, surnommé le Bernia, poëte italien du seizième siècle,

auteur de : Artemidoro, Venise, d566; Erasto, Pesaro, 1566, etc., etc.

Page 282.

« l'estime extrêmement Monsieur Renaudot... »

Théophraste Renaudot, médecin, fondateur de la Gazette de France, né

à Loudun en 1584, mort à Paris le '25 octobre 1655 : 11 a écrit, outre

la Gazette de France, depuis 1651 jusqu'à sa mort, la Continuation du

Mercure François ; la Vie du mareschal de Gassion ; Abrégé de la vie et mort

du Prince de Conde...

Entretien II. page 294.

« A Monseigneur l'Evesque d'Angoulesme... »

François de Pericard, élevé au siège d'Angoulesme en 1646, mort le

29 septembre 1689.
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Entretien 111, page 301.

« Pour ne point parler des autres Philosophes... Iules César Scaliger.. y

Jules César Scaliger. né à Padoue en 1484 (Vérone et Venise se dis-

putent aussi riionncnr de l'avoir vu naître), mort en France à Aaen, le

21 octobre 1558. H lut enseveli dans l'église des Augustins de cette, ville,

avec cette épitaphe : Iulu CiESAitis Scaligeriquodfuit.

Page 302.

« Ce seroil encore maistre Charles Du Moulin. »

Charles du Moulin, célèbre jurisconsulte, né à Paris vers la lin de

l'an 1500, issu d'une famille noble, alliée à celle d'Anne de Boulen, mère
d'Elisabeth d'Angleterre. Il mourut à Paris le 27 décembre 1566. Il

était, suivant le président de Thou, redevenu catholique quelque temps
avant de mourir.

Entretien IV, page 305.

« Totila n'est point encore guery... »

Totila est l'anagramme du nom de son secrétaire Tolait.

Page 513.

« C'est vn des illustres de la Galerie de Paul love... »

Paolo Giovio, né à Como, le 19 avril 1483, élevé par le pape Clément Vil

au siège épiscopal de Nocera, dans le royaume delNaples, mort à Florence

le 11 décembre 1552.

Page 314.

« Vous trouverez les premiers dans le Livre de loaimes Aurelius

Augurellus... »

Jean Aurèle Augurello, poêle latin, né à lliiuini vers 1441, mort à

Trévise le 24 octobre 1524 II écrivit un poëme sur le secret de faire de

l'or : Chrysopoeia. Basic, 1518; et un livre sur la vieillesse : Geronticon.

Page 316.

« Vne Rhétorique Françoise, qui ne seroit pas moins ample que l'Ita-

lienne de Barlholomeo Cavalcanli. . »

Bartholomeo Cavalcanti, né à Florence en 1503, d'une noble et an-

cienne famille, mort à Padoue le 9 décembre 1562. Il a écrit sur la guerre,

la politique et l'éloquence Sa Rhétoriqnr fut iniprimécà Venise en 1559,

in-folio.
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Page 517.

« En Italie, Monsignor de la Casa... »

Jean de la Casa, né à Mugello, près de Florence, le 28 juin 1503, mort

le 14 novembre 1556. Poêle lalin et italien célèbre. Il a écrit les vies de

Bemlic et de Contariiii. C'est de lui que Balzac veut parler dans sa lettre

à révèfiue de Grasse, lorsqu il dit : « Jly a des délicats qui ne peuvent

l^ouster la lanfïue du fils de Dieu... ^lonsieur "*, qui mourut Archeves

que de Bonevent, n'osoit dire à cause de cela son bréviaire. Il avoit peur

de gaster son bon latin par la contagion du niauvais, et de prendre quel-

que teinture d'impureté qui corrompist sa locution... » (10 raay 4632.)

Page 317.

« Aussi bien que le Cardinal Bembe .. )>

Le célèbre cardinal Pierre Bembo, né à Venise le 20 mai 4470, morl le

18 janvier 4547.

Page 517.

« Le bon liomme Victorius... »

Yictoriusou Pierre Vettori, l'un des plus célèbres critiques de l'Italie, né

à Florence d'une famille ancienne, le 11 juillet 1499 ; nommé, en 1538, par

le grand-duc Cosme de Medicis, professeur d'éloquence grecque et latine;

envoyé en 1550 auprès du pape Jules III, qui le combla de distinctions
;

destiné aux plus bauls emplois par le cardinal Cervoni, devenu pape sous

le nom de Marcel II, et qui mourut quelques jours après son élection. Vet-

tori retourna dans sa patrie ; il fut membre du sénat de Florence en 1553,

et mourut en celte ville le 18 décembre 1585. Il a laissé une précieuse

édition de Cicéron, Veinse, Giunti, 1534-1537 ; et un grand nombre d'au-

tres ouvrages.

! agc 518.

« loseph Scaliger a publié... »

Josepb-Juste Scaliger, l'un des plus célèbres érudils et philologues du

seizième siècle, né à Agen, le 4 août 1540. Il était le dixième enfant de

Jules-César Scaliger et d'Audiette de Boques-Lobejac; il mourut à Leyde

en 1593.

Page 5-20

« Il sçait bien que le comte Bdllazar en Italie, etc... »

Baltazar Castiglione, l'un des plus éhîgants écrivains de 1 Italie au sei-

zième siècle, né à Gasatico, dans le .Manlouan, le (î décctnbre 1478, mort

à Tolède le 2 février 15-9; auteur du célèbre Libro del Cortegiano.

Sir Philippe Sidmy, né en 1554 à Pensliurst, dans le comté de Kent,

morlellemeut blessé à la bataille de Zutplien, et mort à Arnlieim le

10 octobre 15SG : auteur de VArcndie, de.
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lloiinir (M rit'. (I iiiic aniiciiiie rainilU- »lii Koie^. oiiiiiii liie «K- Souabc,

< I iillirt' aux maisuiis; tic Lasc.uis el île Savoie. lit' à Marseille, le 1 1 It'-

M-ifi' 1507, iiioil à Villt' r;mclie. en 1t)'2.">: 'i:iis«;anl iiiaclievt' son cMi-hre

i»u\ra;:»' tle \' .[slvr.

« Monsieur lie l'eviiiifde... -

Jean de l'cyraretle. nioii vers 1060. 11 a laissi' îles ptx'sie-N lalines Iou('e>

par lîalzac, Grotius el llnel des comnicnlaires sur Fli)rus el des reinar-

i|ues sur Tcrencc.

l'a^.- Trio.

« Si le peuple avoil leù les l.ivrcs île (lasaubon .. )>

Isaac Casaubon, né à Genève, le 18 lévrit r 15.VJ. inuil à L(.)n(lres le

l*"^ j .illel lOii, connu par ses commenlaires sur Dio^ène Laerce, l'olyen,

Sirabon, Tlu'ocrile, Atlitjntje..., el scst'vlitions d'Ari->lole. tic Tliéophrasle.

de l'olybe, elc.

K.MiiKTiEx \, pauc Tt'li.

« Ce que le Cavalier Marino. . »

Jean-Bapliste Marino, néàNaples en octobre 150*', niorlle'25niars IG'io.

appelé en France en 1015 par la reine Marie de Métiieis, il publia, à l'a

ris, en 10'23, ÏAdone, poëtne en vinitl elianls qui obliiil le plus mand
succès : il a laissé tles rime anwrose. nnir. ete ..

'( lusle Lipse eu a l'ail vu cbapilre... »

Jtisle Lipsc, né à Isque. enlre Bruxelles el l.ouvain, le 18 octobre 1547,

•ocrétaire du cardinal Granvelle en 158U, professa l'iiistoire à b'na el à

Leytle, et mourut à Louvain, le '24 mars I00<». Ses œuvres ont l'Ii' publiées

à .Nnvcrs en 1(537: vol. in-tolio.

l'.iur r.-27.

'( Le buctenr Momiior. . /,

l'ierre tle Monln.aur, né à Belaille. près de .Martel, en (Juerci, en I57(!,

mort à Paris le 7 septembre IG48; professeur en laiiiiue grecque au col-

It'i;»' de France. .Mt'na;:t' l'a ridiculisé dans tieux île ses ouvrages intitulés r

\ i(a GargiUi Mtuinimr , el dargilii Macronis j)arosilosop/u>ilœ Meta^

Dwrpliosis.

l'âge 5-2S.

H Pour les Hébraïques, je m en rapporte à Monsieur Gaumin... «

Gilbert Gaulinin, iniendanl du Nivernais, conseiller dKtat, né à Mou-
lins en 1585, mort le 8 décembre 1065. 11 était versé dans les langues

grecque el orientales. 11 a publié des tratludions latines îles romans de

n -29
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Hhodante cl Dosides de Théodore Prodromiis, 1()25 ; de Ismèuc ci Ismcuir

d EumatlR', 1618 ; — Vc Vita et Morie Mosi^, lili. III. Iichr. lai., 1629.

Vii-ii 5-2!».

'( Ce Sophisle... qui lui le Crosillcs de sou siècle... "

,le;m-B:»plisle Crosilles lui produit dans le monde par VMh- de Ma-

rolles. Il l'ut attaché successivement au grand prieur de Vendôme el au

comte dcSoissons. Tombé dans la disgrâce de ce prince, il lui, en 1641,

accusé d'être marié, quoique piètre, et mis en prison où il resta dix an-

nées. (jC temps expiré, un arrêt du parlement le justifia et le rendit à l;i

liberté. Il vécut encore six mois dans la dernière <létresse et mourut en

1651 .On a de lui : Heroides à l'iinilation des Epintres héroïques d'Ocide, 1610;

Tyrcis et Uraitie, ou la Chasteté invincible, bergerie en cinq actes et en

prose avec des cliœurs en vers, Paris, 1655. 11 publia au^si son Apologie,

1645.

« (j est Busbequius qui le dit... •)

Augier Ghislen de Busbecq, né "i Commiues eu Flandres eii lô'iti. Am-
bassadeur de Ferdinand, roi des Romains, en Angleterre, et auprès de

Soliman II, gouverneur des lils de Maximilien II, mort le 28 octobre 1502.

On a de lui des Lettres à Rodolphe II, ses Ambassades et Voi/ages en Tur-

quie, etc

Page 55 I.

" tt l'ordonnance que Monsiem' De Lorme... )

Charles de Forme, célèbre médecin, né à Moulins en 15S4. lils de Jean

dcLorme, médecin de la reine, fennne de Henri III, el de Marie de Mé-
dicis; Charles de Fonnc eut la faveur de Richelieu, du Chancelier Sé-

guier, etc. Il mourut le 24 juin 1678.

Vu^c Xrl.

'( l'elrus La Sena, Neapolilain... "

Pierre la Sena, jurisconsulte el philologue, né à Naples, en 1500

d'une lamille originaire de Normandie, mort à Rome le 5 septembre 1656

On a de lui des bigarrures ou mélanges philologiques Vergati), .Naples.

1616. liomeri Nepenthes..
.

, Lyon, 1624; Cleoinbrotus.sii'c de iis qui inaqui-^

pereuni philologica dissertatio, Rome, 1657. etc.

l'ago "ri.

'( Et si le Chancelier liacon. »

François Bacon, le célèbre chancelier d'Angleterre, ué à Londres le

22 janvier 1561, mort le avril 1()2(). Ses œuvrCs complètes ont été pu-

bliées "i Londres en 1710, 4 vol. in-l'ol.

I
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a Ll &IU' lcsi[ucllc^ (|uelque Cislclvelio... »

Louis Castelvclro. criliqiK! italien, né à Modèiic en 1505, niuiL à

Cliiavennc le 21 Crvritn' 1571. Ses œuvres ont élé publiées pur l.ouis-

Anloine Muialoii, à Milan. 17'27. in-4".

a Dans le disconis île la \ ie el <le la .Mort composé p;ii' .Monsieiu' Du

l'Iessis... »

IMiilippcdc Mornay, seigneur du l'Iessis-Marly. né en 154D, à Huhi, dans

le \cxin français, surnonnné le pape des Uuguenot'i, uKU't le 11 novenilire

lti25 Outre le discours dont parle Balzac, il a laissé un Traite de la Vciiic

delà Relif/ion Chresdenni', 1580: des Mémoires. |()"24. I<>25.

I'.mi;liii:v \ 1). pagr 7)^i

« tjui ont leù Montaigne et <'.liarron. et qui oui oiiy |)arlei' île Cardan

t'[ de l'omponace... ><

.Michel de .Montaigne, né au château de .Montaiiiiie en l'érigord le "IS lé-

vrier 1555, mort le 15 septembre 159'2.

Pierre Charron, né à Paris en 1541, mort le 40 novembre 1605, auteur

du Traité de la Sagesse, Bordeaux, 1(301, et de celui des Trois Verilez.

Cahors, 1594.

Jérôme Cardan, né à Pavie en 1501. mort en .157(): philosophe et mé-

decin. Ses œuvres ont élé réunies eu 10 vol. in-lol., Lyon, 1605.

Pierre Pomponacc (Pomponazzi), né à Mantoue le 16 septembre liO'2.

mort en lô^il). Ses oeuvres ont été imprimées àAenisc. 15''25, 1567, in-lol

Lmiiltii n \ 111. page oui).

(( La peine que prit Monsieur Des Portes. ^

Philippe des Portes, abbé de Tiron, né à Chartr(;s en 1546. mort \v

5 octobre 1606.il était oncle du poêle Malhurin llégniei

.

K\rr,i;Tii:N IX, pagi- ôt!".

« ^y Saima/ar pour les Modernes... »

Jacques Sannazar, né à Naples le 28 juillet 1458, mort le 27 avril 1550-

surnommé le Virgile Chreslieii : auteur des poënies latins : de parla Virgi-

uis ; Saltces et lamentatio de morte Christi ; en italien de \' Arcadia.... etc.

L^.MiiKiit.N M, page 7)71».

« Noslrc amy Muret... »

Marc-Antoine Muret, né au bourg de ce nom, près de Limoges, en 15'20,
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iuriscoiisullc cl liuiiuuiislc célèbre ; il ciilra dans lc?« orilic> en 1570. cl

iiioiinil à Rome le i jr.in 1585.

l'y-.' ",-.

i( Noslre retenue sera Ijien esloignée de Tinsolence du Uoeleur llanius. »

Pierre lu Rainéi-, prolesseur au collège royal, né dans un villa ie tiu

\ ennandois vers 1502; il périt à la Sainl-Bulliélouiy le '24 aoùl lôT'i.

l'agc 57".

'( La barbare niali;^iiilc de George de Trebisonde... h

George de Trébisonde. né à Cbandace, dans l'ile de Crète, en 1500.

d'une famille originaire de Trébisonde, vint enseigner le grec à Veuise

et plus lard à Rouie, où il mourut en 1 48G. Il a traduil Kusèbe, S. Cyrille,

la Vie de Moïse, par saint Grégo're de Nysse, la Rhétorique d Arislote... .

VAIina(jesle de Ptolémée. elc. ..

t.MntiiEN Xll, i)ago 57y

« Vous souvient-il de ce Rodomonl de robbc longue... »

Souvenir du général des Feuillants.

l'ago oSH.

«. Aux éloges ([u ils oui receus de .Monsieur de Tliou el de Mnn>ieui de

Saincle Marllie... »

Tac((nes-Âugnsle de Tliou, Jié à Paris en 1555, troisième lils de Cluis-

loplie de Thon, premier président au parlement de Paris, mort en 1017.

Outre sa grande Histoire, il a laissé des Méinnirçs de .ya ri:-
; 1555 à 1601

et des Lellres.

Abel de SainleMartIie. né à Loiidun en I5I)(>. coUM'illor dKlal el garde

de la Bibliolhèipie île Fontaineldeau .-ons Louis Mil. mort à i'oitier';

en IGô^.

l'.i-o r)S-i.

K Considérez de «pielle sorte le premier agi! avec Kra--me... ^>

hésiré Frasme. né à Rotterdau) en rU)7. niml à Ràlc en J55(') : se*^

(vnvres mil ''lé réunies en buit vol in lui.. Mâle, I5i(l. et en dix v<d. in-loL.

I.eyde. 1705. 17(1!;.

Knti'.k.iu.n \II1. pai;. r»s7.

', Peul-eslre quej a\uis la lièvre le jour que le Roy de Ihnmemaik .. ^^

Ce jugi ment littéraire lemlu par le roi de Danemark en faveur de

liai/ icn est. suivant Tallenruit des Réaux, (|u'un conte assez plaisant ima-

:.;iner par Ugier l'ambassadeur, qu'on appelait Oger le Danois, pour mysli-

îier l'amour-propre lui peu crédule de notre auteur.
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K>tiii-t:f.n MV, p;ii;f '>^S.

u A Monsieur (le liiiac... V

l'iUil-Tlionias, sieur de Giiac. iié à Angoulèmo. conseiller ;ni présidial

(le celle ville, morl en \iSVui.

Km iii.iii \ Wll. paiiC r>M".

«< Le liiuc Tarpa, qui uCsloil guère moins soverc ([iic Monsieur (lnii.1

el le grand M(uisieur de Sauniaise... »

François Guyel, critique cl poêle latin, né à Angers en 157.'), précep-

teur de Louis de Nogarel. i)lus lard cardinal de la Valette : il embrassa l'é-

lat ecc]ésiasli(|ue dans un âge avancé et mourut à Paris le 12 avril \('Ch>.

On a de lui des Noies sur Tércnce; Bœcler, Strasbourg, Hhil; siu' IMiè-

drc, Tpsal, 16(>5; sur Hésiode; Graev, Amsterdam, l(i67: sur le Lexiqui^

dlFesycliius .. et des poésies îatine.<t estimées.

*llaude de Saumaisc, l'un des savants les plus renommés du div-seplièiur

siècle, né à Seniur en Auxois le lÔ avril ir)8<S, dune l'amille noble. uun[

à Spa le septembre IH^R. La lUhlinthèque de Bourgogne donne la bi-

bliograplue complèle de .«es ouvrages, dont le nomlire ne s'élève pas à

jnoins de quatre-vingts imprimés et de soixante manuscrits.

Emuk.tif.n MX. |i;)t:(> lOS.

" H ne se |)arloil ny de N'augelas... »

Claude Favre de Vaugelas, geulilbonune ordinauv de tiaston, duc d'()r-

léans, l'un des premiers académiciens, né à Cbam])éry vers 1585, mort à

Paris au mois de lévrier Î(î5(l. Auteur des lie marques sur la hivfiue fnni-

rnise et d'une traduction de Qiiiiifc-Ciirco, qui Taisait dire à Balzac : « Si

l'Alexandre de Quinte- Curce esl inviiuible, (!eluv de N'augelas e«t ini-

mitable. )>

F.NTiuïii-N XM, paj:!' ilî'.

> Si .Monsieur de l'Esloil'e conimençoil un Sonnet. . »

Glande de IKtoille, l'un de>; |)remiers académiciens, né à Paris vei»;

1597. mort vers 1('51. H a laissé des Pni'\ies direr-ioy a\ quelques pièce>

(hamaliques

|:.mi:ej.i.n XMII, j-aoe ii'.K

" l/Apologiede .Monsieur de Villeroy et l'ilistoiitî de ihnila... >-

Nicolas de îseufville, seigneur de Villeroy, nnnisire soustpialre rois, né

en 1542, mort à Rouen le 22 novembre 1()17. Ou a publié sous son nom ;

Mémoires d'E,si(it.... depuis 1ôfi7 jusqu'en KiOi.— On a de lui deux Apo-

lofjies. — Lettres escriles nu mnrescJinl de Matif/uoii, de 1581-150!'

Ilenrico Galeiino Davila, né au l'acco. lerriloirc d(^ Padoue. le 5() oc-

lobre 157(».d inie laniille originaire d'Avila en Ks|>ii:iie, amené lout ji'uuo

en France, m'i snn ju" ic jouissait de îa laveur de llcnii ill el île (]atlit-
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rine de Médicis; — il se distingua au siège d'Honfleur !1594) et fut blessé

;"t celui d'Amiens (1597^. A la paix, il retourna à Padoue, puis alla à Ve-

)iise, où il fut chargé par la République de plusieurs expédilions et com-

mandements militaires dans les îles de Candie et en Dalmatie. Il péiii

assassiné près de Vérone en 1651 . On a de lui : Histoire des Guerres civi-

Ipx (le France, 1 559-'! 598. Venise, KioO, in-4°: Paris. 1044; Venise, J755.

Kmretien XXIV, jia^o iôr»

(( On l'attriliuë à Madame la Mareschale de Rais... »

Claude-Catherine de Clermont, veuve de Jean d'Anuebaut, baron de

Retz, remariée à Albert de Gondi. depuis maréchal do Retz: célèbre par

sa beauté, son savoir et son esprit; elle avait la connaissance des langues

latine et grecque; elle a été célébrée par les poètes de son temps. Elle

mourut le -25 février 1605.

F.xTr.F.TiF.x XXV, page iô6.

« Je vous ferois voir cette vanité... alléguée par Leunclaius... »

Jean Loewenklau, en latin Leunclaius et Leunclavius, gentilhomme al-

lemand, né en 1555 à Amelbeuern en XVeslphalie, mort à Vienne en

1595. Scaliger, de Thou, lluet, ont vanté son savoir comme jurisconsulte

et humaniste, et .'^on habileté comme traducteur. Il a laisj;é de nombreux

ouvrages.

FxiliF.TIKX XXVlî, \')i\^0 'l'iO.

« A Monsieur Sarosin... »

Jean-François Sarrasin, né à Hermanville, près de Caen, en 1005.

mort à Pezenas en décembre 1654; auteur de VHistoire du Siège de Dtoi-

kerque, de la Conspiration de VaUtein, de la Pompe funèbre de Voilure...

lA (]e poésies fuffilives où l'on trouve beaucoup de lacililé. d esprit et de

nainrel. v

r.NTutriKN XXIX, |tag(' ilM.

(( L'excellent Monsieur Pelisson vous l'expliquera... »

Paul Pellisson-Fontanier, né à Béziers en 1624', conseiller d'Etat en

1()60, partagea la disgrâce du surintendant Eouquet. et l'ut mis à la bas-

tille en 1061 . d où il ne sortit (pt après cinq années de délenlion. Il ab-

jura le protestaniisme et travailla avec zèle à la conversion des calvinistes.

11 mourut le 7 lévrier 1695. On a de lui VHisloirp de V Académie francoise

jusqu'en 165'2. Paris, 1655, in-8°. — Histoire de Louis AVF. 1749. Lettres

/listoriçues et Opuscules, I7'29, 5 vol. in-12. — Reflexions sur les diffé-

rends en matière de relif/inn . 1686. 4 vol. in-12 — Traité de l' Euchnrix-

tie, inachevé, 1694. in-1-2.

r..Miii:rii;N XXX. page i,in.

\ .Monseigneur le .Marcpiis de MoulanziiM. . ).>
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Charles de Sainte-M.une. plus lard duc de Monlauzier. iioiivonif'iir du

Dauphin fils de l.oiiis MV, nr on IGIO, mort en 1000.

Pa;:.- VA.

« Qui se trouve dans vn liecucil lait par M, Pithou... »

François Pithou, né à Troyes en 1543, mort en cette ville le 2.") jan-

vier lb21. Il a laisse' nn Glossaire pour l'intelligence des Capltiilain^s. ot

un autre pour servir d'éclaircissement à la loi salicpie.

r.NriiKTir.N XXXV. iia^f" i7:i.

« Entre Balzac et Schioppius... »

(îaspard Scliopp, en latin Scioppiiis, savant lir.immairir n et pliiloloiiiu*.

ennemi de Scaliirer. né à Neumarck. dans le Palatinal, le 27 mai 157(».

mort à Padoue le 19 novembre 1649. Scioppius a laissé un grand nombre

d'ouvrages, entre autres Ve sua ad CathoJicos Mifirationei Padoue, 1000.

in-8°.

—

Grammatica philosopliira. 1028, in-8°, — Ehmenta phiJosophiif

mornlis stnica', Mayence, 1000.

l^vriiLiiiN XXXVI, page i'M.

« Sans craindre d'estre repris par Passera t.., »

Jean Passerai, né à Troyes en 15Ô4. successeur de Ranuis dans la clinirc

déloquence au collège royal, l'un des auteurs de la satire Ménippée, Itoéle

latin et français, mort le 12 septembre 1002.

l'âge 47!t.

.( El de tous mes Poèmes, il ny en a j)oint qui nit» plaise davantage qui-

mon Epigramme pour Monsieur Chapelain. .

.

Il l'ait sans doute allusion à ces vers :

AU lOAX. CAl'tLA.WM.

Util 111 Annales nostri quoque fœdns amoris,

Vl tiiii nn' sociiini posllinnia fania dabil.

o quantum dabit itla inibi si dicar ab omni

(îenle IUU.S, nec nos st^pan-t uUa (lies

Snli Iciri^ i;audebo «-t clara supeibicl nmbra.

Giandior cl liot nominc nota tuo.

• '.muta nn'i jainjani pen\int monumenta labori-.

Ilfif niilii iliini «.prvfnl >fO(la fulura deciis.

Cnni.. 1il>. 1.1

l'aue iS-i.

a i'ay employé le nom de Monsieur llabert, Abbé de Cerisy... ;-

Cermain llaluni. de l'Académie française, né vers 1015, mort en 1054

ou 1055. Il prononça à TAcadéniie, on 1050, nn Discours imU ty laphiralilr
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(les Langues; il a écrit une Vie du cardinal de Berulle, Paris, 1(546, in-4'';

— une Oraison funèbre du cardinal de liichelieu, etc. Il était IVèro de Phi-

lippe llaborl, l'un des premiers académiciens, commissaire de l'artillerie,

né vers 1605, et lue à Irenle deux ans, en 1637, au sié^e d'Emerick en

Hainaiit. Auteur d'un po("nie intitulé le Temple de la Mort, Paris. 1607.

in-8".

Page 484.

« l/ln<li;.ination contre le Sophiste Grammairien... »

Cette boutade, dont parle Balzac, est une pièce en vers latins écrite

l'an 1G19, sous ce titre : Indignatio in Theonem Ludimagistrum, lauda-

torem ineptissimum Eminentissimi Ca7-dinalis Valetce. (rarm. , lib. If.]

RxTriKTiEN XX.WII. page 48".

« .\ Monsieur de Plassac-AJeré. n

Frère aîné du chevalier de Meré.

l\n-o 188.

« Nous ra|.pellions l'Anti-Mondory... »

Alondorv, comédien célèbre, né à Orléans vers la fin du seizième siècle,

joua devant le cardinal de Richelieu le rôle d'Hérode dans la trasrédie de

}larij,mne Ait Tristan l'Hermite; il mourut vers 164-6.

Page 488.

i( Et comme nous luy representasmes Monsieur de Porchères dllcrbaud

et moy... »

Fr.mçois d'.Vrbaud de Porchères, l'un des premiers académiciens, né à

Saint-Maximin vers la fin du seizième siècle, morl en 1640. Disciple de

Malherbe, il a laissé une Paraphrase des Psaumes graduels. Paris, iii-8".

l'iST), et des Poésies diversi's, dans 'es recueils de sou temps.

\ EMiiriiKN \\X1\. |iai;>- 'MM.

« If, coiu's fortune de passer pour peu reconnoissant auprès de Ahm-

sieur le Duc de Boiiillon... »

Frédéric-AIaurice de la Tour-d'Auver<>ne. duc de Bouillon, né à Sedan

le '22 octobre 1605, frère aîné du maréchal de Turenne. Fui eu 1&41 .m

comte de Soissons contre Richelieu, il p.niina la b:ilaille de la Marfée. Il

prit plus tard le parti des princes pendant les troid)les de la Fronde, et

ne fit son acconunodement avec la cour qu'en cédant au roi la principauté

de Sediin: il m>uriil à Pontoise le 9 août 165*2.

M.N m > NOTES.
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Nature Mère et Maraslre dans les Livres des Anciens IV.»

Nature qui tonne les vns avec soin et jette les autres par terre comme
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Siihlililé lidiciile d'vn Poëlc Ilalion voiilaiil luiicr vne riviorc . . . . 87
Superbe la pour r()iguoil. Emperiere pour liupcratrico, sonl. des

uiols qui ne sont pas altsoliinienl bons \\~
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reuse jirandeur <i8

Tragédies qui se joiient sur la Terre ei se composent dans le Ciel. 01
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Travail des Curieux réussit moins dans la Tbcologic que la patience

des Humbles W."

Tvran beineux porte tesmoigiiage contre Dieu selon l'opinion d'vn
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Virgile a marié vn honuiie et vue l'emiMe esloignez Tvn de 1 au ire île

phis de cent ans lOG

Vie paresseuse des Dieux il'Epicuif Ilrî
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liuiiiaiiics I8ti

Jntercîst (do 1). 11 rcniporle tousjours sur THonneur, sur la Rai-

son, 207. — Vu homme trop titlaclié à son intercst n'esl pas ca-
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cnUcprises, 171. — Le Prince qui, au besoin, se sert du conseil

d'vn Minislrc, ne doit i)as csire esliux' moins sai^e nv inoin»;

souverain 171

Ministre (le) sage et lidele se i)eul dire Ir Icnipirannnt de Ui l'ms-

satire d'vn seul el le bien coitiimiii dr la liepubliiiue. 170. — Kn
Grèce les Ministres d'Eslat rcgnoicnt avec les Rois. 173. — Kn

Perse ils estoienl nommez les Yeux du Hoy, 175. — Les Em|)e-

i-eurs Romains les lionoroienl du titre dWmis et de ComjKi-

ijnons, 173. — Ils leur ont lait ériger des Statues vis-à-vis des

leurs et leur ont rendu de grands honneurs, 173,— Ceux qui oui

vue probité pass?onnéc, indocile et impétueuse, ne sont pas ceux

que l'on doit appeller auprès de la personne du Prince: leur cni-
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la Sagesse n est pas vn secours inutile à la magnanimité et au ju-

gement d'vn Ministn», 266. — D doit aimer la j)ersonne du Print

c

aussi bien que son Estât, et l'vn et Taulrc egulemcnl, 268. —
Si le Ministre se marie, il ne j)rendra point d'alliance qui soit sus-

pecte à l'Eslat, nv ipn Iny donne jalousie, 269. -11 doit renoncer

au Sang et à sa Parenté, 265). — S'il ne se marie point, ce sera

vn avantage aux alTaii'CS de son Maislre 26-^

.Minisire Espagnol (vn) ne put jamais se résoudre à reconnoistre

pour Roy de France le feu iîoy Henry le Grand; il ne le put ja-

mais ;q)peller que le Bearnois. ou le Prince de Reartî, lors (pi'il

luy vouloit faire faveur -i'it)

Mucien, Ministre d'Estat de lEnqterr'in' Vaspasi.in KS

:\

Nestor bon Ministre d'Estat. Souhait d'Agamemnon 171

Nuict. Pour quoy les Poètes Grecs luy ont donné le nom de Sage et

de Conseillère 17(i
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Occasion (1') est subjelle an cliai)i:ciiieiil 201

(Mange ( du Prince Maurice d" ). Il na jamais voulu se marier pour

diverses considérations '27t2

V

l'einlure (la) a beau reprosenltr la chose, ce n'csl pus clic puuiiaul.

il y a lousjours de la différence "lOO

l'bocion (de) et de la solidité de son esprit 212

l'isani (le Marquis de) grandement atïeclionné pour le service du

Pioy " 208
Poiilcs (les) ont esté les anciens Précepteurs du genre humain. . . J7U

Politique (la) ne laisse pas d'estre malheureuse sans «[ue le Ciel s'en

mesle 2U2
Présomption. 11 y a quelque chose de plus noble dans la Présomp-

tion que dans la Foiblesse, et pareils excez sont moins blasmables

que pareils défauts 2G0
Probité passionnée, ridicule et impétueuse, que l'on peut aulremciil

aj)pe!ler Vertu Lrulale, 22i — Ceux qui ont celte obstination na-

turelle et qui ne connoissunt et ne veulent connoislre daulre rai-

son que la leur, ne sont pas fort propres à gouverner v;i Estai , 225.

— Ils lombent souvent dans des abysmes au milieu du chemin et

heurlenl sans cesse cunhe des Kscueils pour avoir ilionneur de

ne point gauchir, 225. — Ils ne s'expriment qu'en termes allir-

MKilils el décident les matières les plus douteuses et les plus em-
broiiillées par vu Cela est, 228. — Us sont à préférer aux Timi-

des, 228. — Celle audace et celle fierté ont eudcrapp;obatio;i en

quel((ues rencontrej, el ont (|uelquefois ren>si,228. — Ces gens-

là qui sont de ce naturel, diflicilemenl s'enlendent avec 1 Enneniy,

mais ils se cabrent facilement contre leur Maislre, 229 — Ils

ne sont pas propres auprès de la personne d'vu Prince; leur em-
ploy reiissit mieux en estant esloignez, 250.—Us aiment l'Kslal et

la Pairie; mais ils haïssent la dépendance el la subjelion, 250.

—

Ils sont bons gouverneurs de Province et bons Cardiens de la

Fionliere, niais ils ne sont pas pi'iq)res pour eslrt' bons Ministies

d'Kslal ny bons Courtisans, 251 . — Dans les Affaires où il se peut

prendre divers partis, et où de plusieurs qui sotlrent l'on doit

choisir le plus propre pour les bien manier, on les voit lousjours

dans l'vne ou dans faulre exiremilé. 251. — Ils sont ennemis de

lout acconni;o;!t meiil, el ne toiindissenl point ces lempcramcns
ou ajuslemens (ju'on employé si vlilement pour la perfection des

A flaires,252 . — Dans vn Eslat (pii meurt de vieillesse, ils vou-

(Iroienl faire la niesme chose ((ue s'ils gouvernoient dans vne Ue-
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piihliiiuc inuncllciiiciil cslahlii'. 'Jô2. — Scmhl.ihles à (liiloii.ojM-

ii.iiil dans la taiise de Tcsar, "iri'i. — Maxime^ (|u ils (levioieiil

a|)|uenilrr pour hicii gouvcrnci', 2,14 — Il ne Tant cslrc nv Uop
scvcre ny trop rij^ide, et laul (|uelqiielois s aetoiriiiiodcr au temps

et il lu saison, 255. — 11 n'est pas nécessaire de poinliller sur les

l'oinies ny sur les paroles. (Irands Pcrsonna<^es hlasmez poin- ce

s'.dijet, 25(i, 257.—11 vaut mieux n'avoir pas la v(Mië si bonne et si

[ituetrante dans la discussion des Droicts, de peur de descouvrir

trop de Justice, 258. — 11 s'en trouve ipii, pour paroislie ver-

tueux et incorruptibles dans leurs Charges, se re.ident ridii ules

par vne extravagante probité, 250. — Il yen a i|ui, de peur de

favoriser (|uel((uvn, desapprouvent, lilasment et condanuu'nl tout

le monde, et le plus souvent sans savoir pouripioy, 240. — TcIUîs

gens ne sont pas ceux ijui doivent estrc appeliez aux Conseils des

Rois 2V1

l'rulence. On peut eslre iinj)rudent du consenlenient de la Pru-

dence 20G

1\

Raison (la,, mesuie la plus droicte el la plus esclairée, s égare sou-

vent; et les houunes les plus habiles et les plus intelligens sont

subjets à se tromper 190

Remèdes. Il y en a de sales, ce sont neantmoins remèdes .... 255

Royauté (la) n'est point compatible avec la subjetion 258

Rois les) ne se doivent pas contenter d'vne innocence personnelle

et particulière, el il ne leur sert de rien d estre justes s'ils se

• pt'rdenl par l'injustice de leurs Ministres, 256. — Saillie assez

bonne et bien à );ropos ({ue lit vn Religieux italien prescbant de-

vant vn l'rince du mesnie pays. 257. — Response du scavanl et

saue Lipse sur ce subjet 258

S

Sauesse. Uclulaliou de ce <pie (.lisent certains l*bilojO[)hes, que le

S:i(fe nUi besoin de personne, et que tout ce qui est séparé de Imj ne

hnj sert de rien 105

Sages (des') delà Cour qui se conseillent eux-mesmes au lieu de

conseiller leur Maistre, 207. — Vn homme .<a<ie ne |)eut pas ga-

nntir les succez; mais doit respondrc de ses intention^ et de se.«

advis, 209. — Nos l'rudens politiques dcvroient imiter le Courage

el la Magnanimité de Ciceron, 211. — La Timidité s'empare de

leur Esprit, de sorte qu'ils désespèrent avant qu'il faille crain-

dre, 211. — Us règlent leurs deliberaticuis comuK! si tous les acii-

dens qui sont douteux dévoient advenir; et d'ordinaire ils n agis-

II 30
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seul point jjouc vouloir ai;ir trop scmomenl. 111. — Ils doivonl

considérer que loullc mal qui peut arriver narrive pas, 211. —
Ils D'ealbncent guercs les Atlaires el ne les conduisent (jue rare-

remcnl à leur dernier point. '21'2. — Eeur sagesse se haste dés

la sortie de leur Ame, et sans en venir à raclion.212. — C'est

vne erreur de s'imaginer ((ue la Sagesse ne puisse jamais estre

courageuse, qu'elle doive tousjours craindre et tousjours trem-

bler, 212. — Il faut appeller le péril au secours du péril, et sortir

dvn mal par vn autre mal, 213. — Mauvaise conduite de ces Sa-

ges Ministres lors qu'il arrive (|uel((uc mauvaise atïaire, quelque

trouble ou quelque rébellion dans l'Eslat, 214. — ils sont aussi

le plus souvent amis des Estrangcrs; el apprebendeiit beaucoup

plus de dcsplaire au Roy leur Aoisinque de desservir le Roy leur

Maistre, 216. — Si quelque injure sensible et qui ne se peut dis-

simuler oblige l'Estat à vn ressentiment public, alors ils b'iasmenl

la cliose, non dans son principe, mais dans les suites et par ses

clîets, 210. — Us sont semblables aux Ministres de Carthage,qui

ne pouvoient se consoler des Victoires d'Annibal en Italie, 217.

—

Pareils Ministres ont esté cause de la tin de deu.K Empires et ont

perdu Rome et Constantinople. 217. — Us ne voudroient pas ven-

dre et livrer leur Maistre, mais ils ne sont pas l'aschez (|ue le

Monde sçaclie qu'ils le peuvent l'aire, 217. — Ils ont mesme quel-

quefois intelligence avec les Ministres* des autres Princes, quoy

qu'en pleine guerre, 217. — Dans les attaires particulières, ils ne

donnent que de belles paroles et de bonnes responses en gênerai,

sans jamais obliger précisément, et sçavent ainsi lasser ia pa-

tience des Solliciteurs et les mettre souvent au desespoir, 219 —
Rien ne se peut imaginer de plus doux ny de plus Irancjuille (pil-

leur yialice ; ils frappent comme l'on dit sans lever le bras. . . 220

Société. Les bommes ne peuvent ny bien vivre, ny estre hommes,

ny estrc heureux I(;svns sans les autres, IGG. — Avantage qu'a la

Société sur la solitude, 166. — Des avantages de la Société sur la

Solitude, Voy. Société 167

Solitude de la . 11 n'y a ipie Dieu seul (juijoUisse d"vne Solitude

bienheureuse 166

Slilicon iinit malheureusement sa vie pour avoir eu trop d'ambition

pour ses enfans 272

Subtilité. De ceux ([ui ont l'intelligence trop vague et trop estenduë

et qui raisonnent avec excez, 188. — Semblables à des Tireurs

d'Essences, 188. — Ce sont des llereticpies d'Estal, 188. — 11 y a

tiii de ces Spéculatifs en lout Pays qui ont donné plus de liberté

qu'ils ne dévoient à leui's conjectures et à leurs soupçons, 189.

—Visions estranges et ridicules que produit en eux vne fausse

* sid)tililé, 189. — Us présument trop avantageusement dvn
Homme cpii est souvent moins qm^ médiocre: qui n a que le quart

ou la moitié de la partie Raisonnable. 191. — Ees grands evc-

nemcns ne sont pas tousjours produits par les grandes causes.
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Voi/. Even»;mens, 191. — La mauvaise snblilittî est cause que li's

choses ne se Ibnl poitil, 195.— llnost pas iiocossairo (ju'vn ^Ji-

nislre dEstal ail tant de subtilité, 190. — Vn f^rand esprit loul

seid est vu jjrand instrument à faire des fautes, 197. — La s(i-

l)riélé de seavoir cl de conuoishe es( vue Ixume chose 197

T

Timidit»' (de la). Elle est dangereuse et préjudiciable en vn Minisire

d'Esfat ou Favory 208

Timides les) sont mis au nombre des Empoisonneurs et des Assas-

sins ; Comment cela s'enlend, 209.— Ce sont les derniers et les

pires de tous les Lasches, 209. — Vu homme sage doit attendre

sans s'eslonnercjue la mauvaise Fortune soit venue. ...... 21(»

Traité. Il scroil expédient de ((uitter ((iielque chose; de la ILiison et

de l'Honneur, phislost ipie de manquer à faire vn bon et honneste

accommodement 25S

Tyrans 'des . (;l comment ils se font el se formeni peu à peu. 244, 24-"

Fi\ nr i,\ lAntj; d AiU'^Tii'pi:
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A
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Accusation. C'esloit anlrelois vue vihiine cliose do |)a>;sor pour vu

Accusateur M^l

Actions (les) extraordinaires, si elles ne sont pfrondes, passeul le

plus .souveni pour ridicules 4(1."»

Advis de lAutheur sur la Traduction d vue période de la {.ctfre tie

Servius Sulpilius à (".iceron , iVl

Aleniay (le Père) ."lit

Alexandre de Medii is. l)ncde Florence, traversé en son nouvel esla-

lilissement . . iT"

Ame de pourpre dont parle Virgile "28^

Amis de neige ô'l\

Anges (si les) des luifs et les Furies des Payens peuvent conip;ilir en

vu mesme lieu 470

Anglois (les) se qualilient Rois de France mal à propos. .... ôOl'i

Angoulesn:e fde l'Evesque d'). vu severe Législateur 205

Anne d'Autriche, Reyne de France ; coninicnl elle a gaigné le L»eur

du Roy son fils, 499. — Bel Kloge
^

5(M)

Antiquité. Nous ne devons rien trouver de mauvais, non pas me. nie

de médiocrement l)on. de ce qui vient de la lionne Antiipiil.'. . Tû't
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Aniros, Isie rcinarcjiit'o par l'omponiiis Mêla 452
Ajjologie (de r) (r.\iiiinllie ."il 1

Apologies (les) ne laissent pas d'cslre bien l'eccuës, quoy qu'elles

soient données hors le temps qui les a fait naislre 428

Apologies (des) de l'Autheur et du relardemenl de la puhiicalioii

dicelies 428

Aquilon (de 1 ), ou vent de Bise, et de son oiigiuc, H^C. — Adoré

comme une divinité, 32(>. — Appelle le Gendre des Athéniens,

527.— Ce que Ciceron dit d'Aquilon et de ses frères r>27

Artisan des naufrages ne convient pas mal à l?orée 48."»

Auguste (d'). Si ce grand empereur a esté heureux, 41 4. — De si

mort, 415. — Auguste n'estoil pas l'a^eh''; ((non luy di'diasf des

Temples, niais c'estoit sans les demander, M'A). — Il se mocquoil

lie celle belle Religion •. Bon mot qu'il dit vn jour en (Vul bonne

compaunie 4<»i<

W

Badineries. Jl y en a qui sont toul-à-rail insupportables et qui offen-

sent l'esprit, telles que les l'.urlesipies, 494. — Il y en (jui anni-

sent agréablement lespril et qui ne sont pas à regretter, eiu orc

iaut-il qu'elles soient rares et singulières lur»

Baisers (les) de Pénélope estoient presque ineonims à Teleniaque

son fils il*9

J{alzac, De sa retraite et vie solitaire, 279. — Grande maladie dont

il demeure fort incommodé. 287 — Visité par le comie lie Pal-

luau. Remerciinent quil luy en fait. 289 — Sa defen>^e contre

ceux qui l'accusent de présomption et de vanité. 297. — Son Apo-

logie ; voy. Apologies. — Balzac en dispute et contestation avec

ileinsius; l'ourquoy, 475.— Son sentiment touchant la queielle

des lesuites avec ceux du l'ort Royal . 491

Barbarie grande parmy les anciens Poètes et Historiens riU5

llarbares (des) et de la Barbarie. Avanture estrange sur ce subjet.. 532

Beauté (de la), 528. — Tout ce qui paroist beau daiîs les Livres ne

l'est pas 41 1

Bentivcglio (le Cardinal) critiqué et censuré en son Histoire de Flan-

dre, 5'/5.— Sa défense par l'Autheur. . 570

Biron (le Maréchal de) esloit pourveù des dons de l'esprit aussi bien

que de ceux du corps 521

Boire. Les Bomains prenoient plaisir à boire chaud aussi bien qu'à

boire froid, 524. — Ceux du lapon boivent chaud au cœur

mesme de l'Esté 325

Bonté (la) d'une chose doit luy estre essefttiolle. . . 425

Bouillon (du Duc de) louchant laffnire de Sedan 501

50.
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Cap|->e (de l;i) d'Af>esilaus et de la paillasse Mir laquelle il couchoit

prcCerées à tout l'or du Roy de Perse 4J

1

farrasses des grandes Villes ruinées 4">1

Casa (de Monsieur de la) Arehevrsque de Benevenl 7)17
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Calidle estoit nalif de Tornnnc, 598. — De l'obliiralion qu'il ;i à Ci-

oeron et à Scaliger . 508

Cérémonies (des) de lEalise et de la veneraiion qui! l'aut avoir

pour elles 588

Ciceron blasmé d'avoir eu Irop de vanité » 500

Chaf2:rin qui n'incommode personne 475

Ciiar (du) de Venus et de son allclaiic, 409. — H n'y a rien de plus

ridi(;ule que de mettre à ce Char des pigeons et des moineaux. . 409

Charles Quint (de) el de sa retraile l)lasmée mal à propos; voi/. lîe-

I rai le. *

Chasieau (du) enchanté 'JHl

r/(e/»«»e>, pjtymologie de ce mot 555

'Cholere (de la;. Elle mené en triomphe l'Esprit, le Ingénient et la

Science 581

Choux (des) cabus et de leur origine 551

Cieopastre (de) et de sa vanité 455

Cloches (de.s) et de leur vsage dans l'Eglise '282

Cœlius Rheloririen traité à coup d'estrivieres poiu' avoir prisa tas-

che de critiquer el censurer les Livres et l'Eloquence de Ciceron. 5(>9

Colotos, grand Critique et censeur des Ouvrages d'autruy 569

Comédien. Plaisante rencontre d'un Comédien des champs ({ui se

moàquoil d'vne représentation que faisoit la meilleure compagnie

de Comédiens de France 54')

i^loinplimens (les grands) etcivilitez sont ordinairement fascheuscs el

importiuies à ceux qui aiment la vie solitaire 541»

Commentaires en Limousin sur les Grenouilles d'Aristophane, . . 558

Conscience. Seneque dit que la bonne conscience, c'est la borme Re-

ligion, 444. — Dieu demande davantage et ne se conlenle pas de

la seule religion de l'Esprit /i '»5

Conversation 'de la) d'vn Aniy combien agréable, 280. — s'il y .i

Conversation où il n'y .^ qu" vue personne qui parle ,. 2N0

('orps (si iMi) composé fie dilïerentes voire de contraires espèces se

peut dire naturel 470

Cosnie de Aledicis, premier Grand Duc de Florence. Iraveisé en

sou eslablissemeiit 175

Cour (la) est autant trompeuse (|u'elle a de charmes, 557. — Il ne

se faut pas lier à ses belles apparences, 558. — Exemple remar-

quabh> d'imc; personne de mérite ipii a eu les plus lie:uix C(un-
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nomy public, à vn Assassin, à un Pirate, 57'2. — 11 faut respec-

ter les Autbeurs de l'Anliquitr, ô'"!. — Avec ((uelle modération

nous nous devons comporter dans la censure des Ouvrages d'au-

Iruy, 577. — De quelle Caron il faut agir contre les Critiques qui

entrepreiment de censurer nos Ouvrages etd'escrire contre nous,

5S(). — Le mespris et la modération sont de l'orles armes pour se

défendre et pour combatre contre les Critiques, 581. — H lanl

estre civil et genen.'ux en se détendant contre son ?]ini('niy; et il

ne Canl pas se laisser emporter ;"i la cbolèiM^ et à In pa«sion . . . .
"81
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Delufjes de Vers 552

Denys de Syracuse so jouoit de ses Dieux . i7l
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à faire des Vers 555
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E
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riens modernes. , 451

Eloquence. \n CentiiboMmie ne deroiie poiril à .Noblesse pour
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islre éloquent, po.ir estre scavanl, cl pour escriic en Prose eu en

Vers "
,720

Epigramme est niasle et femelle 555

l'ipigramnie (de 1") 402
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Expérience. Eps hommes perdent en acrpiera)it de l'expérience. . 291

Eahrice (de). Bel Eloge 421
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Eavory insolent et meschanl 417
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de la juridiction de la Fortune 455

Fortune (la bonne) n'a pas le loisir de vivre, 420. — Diverses

comparaisons de la Fortune 455

G

George de Trebisonde, grand Critique 577

Gousl (Monsieur le) 552
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fiousl spiiiliiol 011 S'ilislaclion d'espril. Auln; csl le gousl «lit '^riiiitl

Mori'le et aiilrc est celiiy dos jxHitos Villes 7)\Z), 540

(ir.Mideiir (de la vraye) 42'2, 42."
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llannibal Riicellaï 518
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on apprend la Politique; Et toute la Sagesse daulruy est nostrc.

457. — l.e l)on Courtisan sçiit par le moyen de l'IIisfoiie non-

seulemenl les pensées et les desseins des Rois d'aujourd'huv; Il

entre encore dans le Conseil et dans la Confidence de tous les

Princes qui lurent jamais 457

Histoire (T) csl encore plus vtile au PrinciMju'au Courtisan. . . . -^5^

Histoire (1") de Balzac promise 281»

W(/)??a/(t/p prise pour Politesse 557

Hnmanih' n'esl pas moins opposée à la rudesse de l'esprit qu'à la

cruauté de l'Ame 557

llnmnnus et Humanitas, leur exjdicalion 557

l

lardins (des) de Fonliiiiielileau et leur de>~crij)lion par Malherbe. . 4(55

Jacques (de) Pioy d'Amilelerre. Trait d'iuie grande impatience. . . i44

i.loinenée Miuislre d'Rstat. Extravagante et ridicule vanité. . . . 2V)9

l>(»crate. . 5rir)

L

lapider sans pierres et lapider avec des Roses 529, 550

Lettre (de la) à la Reyne de Suéde escrile par TAutheur. . . . 480

Liberté (de la). Grands defenseiu\s de la liberté de leur Patrie. . . 475

Livres (des";, et de leur cimumuiication et entretien. 28Ô. — Vanité

et misère de ceux qui pnnneiit tant de peine et de travail à es-

crirë, 585. — Response à ce que l'on dit de l'immortalité de

l'honneur et de la réputation que l'on s'acquiert en escrivant,

587. — Il doit y avoir des Livres pour le divertissement aus^i

bien que pour l'vtilité, 592. — Jl n'est pas possible d'esrrire

beaucoup el de bien escrire, 3C4. — H faut peu de Livres

pour estre saire, encore moins pour estre sçavant. 5G4. — Ceux

qui ne se donnent point de peine à liiire leiu's Livres en donnenl

à ceux qui les lisenl, 5fi5.— La conqjosilion l'es Livres demande
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l)fta»icoup plus tie soin et de poin'; que la prononciation 'l'vne Ha-

rangue, 566.—Advis louable de l'Autlieur de l'Art Poétique pour

la confection des Livres, 566. — Tout ce qui paroist beau dans

les Livres ne lest pas — Les Livres ne laissent pas destre de

saison, quoy que hors le temps et la rencontre qui les a l'ail nais-

tre ^1^11

Loges (Madame Des) visitée souvent par Malherbe, 489. — Epi-

firammc qu'elle lit sur le Livre du Ministre Du ^loulin contre le

Cardinal Du Perron, 490.— Son sentiment touchant le stile Bur-

lesque 494

Loiiique. 11 y a vue Logique naturelle et des Sages ignorans, 594.

— Voijez Science.

.Liixurius, ancien Poëte 5(16

M

Maigrin (de Sainct), Marquis 505

Maistresses de neige. 5*24

Maladie. La condilion d'vn Malade est malheureuse et d'autant plus

t{u"il a de liaison purement humaine 4i5
Malherbe (de), 487, 488 — De sa l'aç.on de parler; voyez Ronsard.

Malherbe (lisoit les plus jolies choses du Monde, mais il ne les disoil

point de bonne grâce, 488. — Est ostrangement al'fligé de la

perte de son Fils qui fut tué en duel, 4S8. — Du «rrand amour
qu'il avoit pour ce Fils, 489. — C'esloit un des plus assidus Cour-

tisans de Madame Des Loges, 489. — Epigramme qu'il fil sur le

Livre du 51inistre Du Moulin contre le Cardinal Du Perron. . . 400

Marier la plume avec Tespee est vne mauvaise locution 506

Marie de Medicis Reyne de France ne baisa pas vue seule fois le Rov

son Fils durant les quatre années de sa Régence 490

Massinissa, grand per.sonnage 501

Mosmin (Sainct), agréable retraite 281

Merenas ide) Ministre d'Estat, Favory d'Auguste. Bel Eloge de sa

générosité, de sa libéralité et de sa magnilicence, 410. — De la

lacilité de ses mœurs, 417. — Il ne hisa pas de trouver des En-
nemis, pour le moins après sa mort 410

Médiocrité (delà) 470

Menecrates, vanité insupportable. 208

Mer (la) appelléc vne Larme de Saturne 551

Mer (la) Medilerrannée, qui sépare l'Kurope de la Libye, esloil au-

trefois vu continent ou la Tirre feruu' 455

Mespris (le) se venge par le nicspris 565

Messagers d'ilomercî 564

Métaphores (des) et de leur vsagf 52!

•

Migraines (des) figurées 545

Migraine rV Esprit 545
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.Moineaux iilt.ir.lic/. iiii (lliar de \'enus poiii- le lii or ; rayr: (JIkw.

.Monde; (du) et (lu iUL';i|)iis qu'on cil doit laiic 1>SI

Monliiinne (do) et de ses esciits, 402. — Vanité grande, 4(JÔ. —Fa-
çon de s'iiiibiller exlravaoanlc cl ridicule, 40.". — .Maire de Bor-
deaux, 400. — Opinion de l'Aullieur loncliaul son slile et sa

façon d'escrire, \0~ — l'.xcusahlo si son stiio esl rude; et «rros-

sior 40 8
.Montausior iMonsiein- de, ,"70

.Moriscel (de Moiisieni) (îhanniiK; l'I Tiieolo^al de l'Ivjilise dAnuou-
lesmo

^i.(;,~,

.Mort de poiMpre dont parle Jloniere '•J^iS

Mouclu! i|ui conduit vue chai idë et d'autres (jui la tirent t;l lnliou-

renl la terre ilO

.^loulin .^lonsioiir Charles Dm) blasnié d'avoir eu trop de vanité.. . ^O'i

N

NuBvius, Poêle, exlravagaiite vanité '21)0

.\atus ex homme cl son explication 357

.Neige (de la), 024. — Ue la bonne intelligence qu'il y a entre la

neige et le fou de la .Montigne de Sicile ,724

.Neige (la) attribuée à Jupiter <juc l'on dit cracher de la noiue. . . ôôl

Xeron (de) 309

Noblesse (de la). La délicatesse des Allemands va jusqu'à l'excez et

à la superstition pour le regard (le la Noblesse 504

Noblesse (de la) des Ottomans ou empereurs dos Turcs 504
Noblesse (la; n'est qu'un phantosnie d'esprit après lequel courent

la pluspart des Peuples et qui gouverne les trois quarts du .Monde,

505. — Ue ceux qui après avoir perdu leurs Estats, se llalteni

avec les tiltres qu'ils s'en reservent ,505

Xoviomaguni, Ville <Ui pa'is de Medoc remarquée par Ptolemoe. . 45'2

Ombre I') dilTerenle lU' l'Ame ' i'.lO

Orateur (1'] de Poitou. .
•

. . . .^ 51^2

Oiythie, l'eninie de l'Aquilon. .
5'"20

Oysiveté (de 1). Différence entre rassoupissemenl de la paresse et

les délices de rOvsiveté 280

1>

l^uesse !^de la) et de ses charmes '08

Paix (la) qnoy que desavantageuse qui procure du repos, vaut mieux

que la victoire qui n'achevé point la guerre 570
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l^iluiRT iiiiiaciilciiscuieiil produit >ur im Aulel cmiisiciô à rEm|ic-

rciir Auuuslc iljU

Peyrarccle (tle, T^ln

Philippe de Slrozzi, uiaiid aiiiateur et dcteiiseur de la Idierlé de s;i

Pallie i7"

Philosophes (les) ont ordiiiaircmenl de la presomplion, 5()(). — De-

linilion du Philosophe dans les Livres des Saiucls Pcres. . . . 50U
l'iiieons attachez au Char de Venus. Voyez Char

Plaisirs (les) honnestes ne sont point à condamner 39'2

Plassac-Meré (de) 487

IMessis (du) 544

l'iuye miraculeuse de ieu et de cendres 3<M

Poësie ^la) ne doit point estre hnniiie à cause que l'on s'en sert à

mauvais vsage, 591 .
— Elle e^t nécessaire pour le divertissement

de I esprit 59"2

Poêles des) accusez d'avoir de mauvais senlimcns pour la Religion,

595. — S'il e^t moins ditiicile d'imiter Ovide que ^lartial. . , . 402

l'oëles mal recompensés sous le Règne de Henry troisiesme.. . . 555

Poêle '^d'vn certahi) i^atin dont Paul love a fait vn bel Eloge. . . . 515
Politique (de la) sans l'Histoire 457

Pompée (de) 401

Ponl-Euxin (du) 526
i'resomption ^la^ est aussi ancienne que le mérite, 500. — Altii-

buée particulièrement aux Philosophes 500
Prestre puant qui chassoit les Diables par l'impurclé de son haleine. 555
Prison (de la d'viie Religieuse 204

Prison la) n'est pas vue chose absolument mauvaise 4'2

Problème. Tout est problématique eî disputable en ce Momie. . . 575

Promesses de la Cour sont des pièges 550
Psalon, vanité insupportable 298

Pyrgopolinices 55f>

Raillerie de la . l,a bonne l'aillerie csl \ iic marque de la bonne

naissance et de la bonne nourriture 495

Raillerie Burlesque da) blasmée et rejettée : c'est vue baJinerie

insupportable 494, 495

hanms grand Critique 577
lî(;gni'. Description d'vn mauvais Règne 509

ISenaudot, Gazelier .- 285

neiioinnîée delà et réputation 587

Ib'traile de l'Empereur Charles-Quint. Sa Description 285

lîniisard de . Comparaison de luy et de Malherbe. De la raç;.on dr

p nier de Ions les deux, selon le seiilimenl de l'.Vulheur. . . . i5t)

llnse la . I,e mérite luy donne la préséance i^ntre les fleurs, 528.

—
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Opinion de Mallierl)e louclianl la llose, o'28. — C'est l'aversion du

Chevalier de Guise, 528. — Eloges de la Rose, 5'29. — L'Amoui

crucifié à vn 3ïyrlc et lapidé avec des Roses 529

Roses veritd)les et naturelles dans les glaces et l'hyver, 530. —
Neiges de Roses 530

Rose (la) attribuée par les Arabes à leur Mahomet, laquelle ils di-

sent avoir esté produite de sa sueur 350

Roses prises métaphoriquement 351

Rossignols (des). Il y en a de pins sçavans les vns que les autres.

Epigramme sur ce subjet 48-2

Ruceliaï (l'Abbé de) 518

S

Sages (les demy) et demy Sçavans sont ordinairement importuns

en compagnie 549

Sannazar (de) 500

Santé (la) est le fondement de tous les autres biens. Souhait remar-

quable du Cardinal Du Perron sur ce subjet 491

Sc;iliger (de) 421

Scaliger (de los.), Huguenot et ennemy de Rome 518

Scaligers (les deux) père et fils, trop aigres et trop passionnez dans

leurs Escrits 58-2

Scaliger (lui.). Extravagante et ridicule vanité 501

Science. Il y a des gens naturellement sçavans, 594. — L'heureuse

naissance contribue beaucoup à la science, 594. — H y -"^ fies Doc

teurs sans avoir estudié, 595. — Plaisante rencontre d'vn Philo-

sophe et d'vn Poëte; voy. Logique. 597

Seneque (de). Comment s'entend qu'il arma la cruauté de Néron. 535

Seneque ennemy de Mecenas . .
419

Scrvius Sulpitius (de) et de sa Lettre escritc à Ciceron, traduite

en François. Objections contre vne Période contestée. La répli-

que aux Objections, et en suite l'Advis de l'Autheur au lieu de l'Ar-

rest qu'on luy demandoit, 446. — De ce qu'il a dit des carcasses

de ces grandes Villes ruinées et perdues en Asie 451

Silve (de la) de Céladon '.... 515

Solitude (de la) et des plaisirs de la vie retirée, 280.— Description

(lu bonheur et de la félicité d'vn homme qui vit sans aucune am-

bition dans la Solitude 550, 551

Sonnet recompensé d' vne Abbaye 555

Sonnet exci'Uent de Malherbe, contenant la descriplion des lardins

de Fontainebleau 46.5

Sonnets (de trois) de Monsieur Chapelain 462

Sources eteriielles de paroles 532

Statue d'or massif d'vn Sophiste 299

Stile Hurlesqne (le) rejette et condamné 495

II 51
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T

Table (d'vne) bien garnie ;: 340

Tablettes (des) et de leur vsage • . , 442

Tartares (des) qui n'ont point l'vsage des Livres 594
Temps (le) est le larron de ses propres biens "291

Tempeste de dévotion "112

Temples dédiez à l'Empereur Auguste; voy. Auguste.

Théologien (du) Polilif|ue 285

Thrason (de) 557

Tigellin (de), Ministre et Confident de Néron 510
Tite-Live appelle in Historia Verbosus 57(>

Torquato Tasso deinande l'aumosne en France - 555

Traduction. De la tidelité à observer par les Traducteurs 468

Traduction de Virgile en Limozin 55'^

Tromperie. Qui a vue fois esté trompé doit bien prendre garde à

soy. Rencontre gaillarde 556

Turcs. De la Noblesse et de la naissance de leur Grand Seigneur. . 504

V

Vaillance [la) de son courage, Vaillant de sa lance, Vaillant comme
Vespée, ou Vaillant comme son espée, façons de parler rejettées. 460

Vair (du) 544
Vanitez extravagantes et ridicules 298, 299

Verbes neutres pris activé 551

Vers d'Olinile et de Sophronic, s'ils sont de la dignité du Poëme hé-

roïque 555

Vertumne 485
' Victorius 517

Vieillesse (la) affoiblit et diminue la force et la vigueur de l'r.sprit. 2i)l

Villes entièrement ruinées, abysmées et perdues 452

Virgile blasmé pour sa vanité 500

Voilure (du sieur de) 554

X

Xavier (de Sainct) et des miracles qu'il opéra 391

Xcnophon. Bel Eloge 501

FIN DK LA TABLE
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ERRATUM.

Page O't, ligne 21, nu lien de : c'est l'envie, li^pz : c'est l'Envoy
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